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HcmoBtiiB moumt d'hydropisie et de langueur à RsTreime, en 4^3> sans laisser de postérité. Par sa mort ccunmepar sa vie, il fut la digne personnification de cet empire vermoulu qui était tom* bé en dissolution pendant son long et triste règne ' • Cédant à r^et aux instances de sa sœur Pkundie, il avait, en 4^0, fait proclamer Auguste le commandant des milices, Constantius, et Tarait associé à son pouvoir. Mais l'empereur d'Orient, Théodose, fils d'Arcadius, avait refusé de reconnaître le nouveau César auquel il manqua ainsi
> Prosper, Chron. — Olympîodore.
une des conditions de la légitimité romainç^ Vunanimiié. Ce refus aurait sans doute occasionné une collision entre les deux empires, si Constantius n'était mort fort à propos^ en 4^1, huit mois après son élévation au rang suprême '• Devenue veuve une seconde fois, Placidie n'avait
point perdu ses instincts de domination ; elle chercha à gagner F affection de son frère par des caresses qui dépassaient peut-être les bornes de la tendresse d'une sœur ; mais en même temps elle ne ménagea pas assez les susceptibilités de cet esprit défiant. Sa cour était plus brillante que celle de l'empereur lui-même; toujours attachée à la mémoire de son premier époux, elle aimait à s'entourer des anciens compagnons d'armes d*Ataulphe^ et une troupe nombreuse de Wisi • goths qui l'avait suivie à Ravenne, lui formait un cortège redoutable. Les jalousies de subalternes aigrirent les soupçons d'Honorius qui crai* gnait l'ascendant de cette femme ambitieuse dont il sentait malgré lui la supériorité. Peu de temps avant sa mort, il rompit brusquement avec elle, et l'exila à Constantinople avec son fils Valentinien, âgé seulement de quatre ans ^. Ainsi lorsque le trône d'Occident devint vacant, il ne se trouva en Italie aucun membre de la famille
* Vwsgetp Chron. — Idadus.
* Floq»cr, dunon., tid wm, 4^3. •» Olympiodore.
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impériale pour recueillir cette grande succession. Nous avons démontré plus haut que le partage de Tautorité souveraine entre deux ou plusieurs princes ne détruisait point en principe F unité du monde romain dont tous les habitants ne cessaient point de se considérer comme compatriotes et sujets d^ine même puissance. Quoique la délimitation des provinces soumises au pouvoir de chaque empereur fût exactement déterminée, cependant les lois, dans Tun et Fautre empire se £ûsaient en commun et portaient à la fois les noms des deux empereurs régnants'; c'est pour
> Ces lois étaient exécntoires dans les deux empires ; car Théodoae ajint réuni en un code tous les décrets des empereurs depuis Constantin » y inséra sans ancune distinction ceux qui avaient été faits pour Fempire d^Ocddent , comme ceux qui émanaient des empereurs d'Orient. Ce n'est que par le lieu d'où le décret est daté, et les cîrconstaneea anxqiielies il s'applique , qu'on peut reconnaître de quel empereur il émanait originairement. C'est ainsi , pour citer un exemple « que le décret adressé, en 4i8y an préfet Agricola, pour la convocation de raMenblie d'Arles» est daté de &a venue et porte pour intitulé : impeniores Honorius et Iheodosiut jiugusH 'viro illiutii jégricolee , prœfecto Galiianim.Vohlei du décret, et la date de Ravenne font seuls connaître qu'A émanait de la cour d'Occident. Mais il résulte de l'intitulé que Fantorité de Théodose était reconnue conjointement avec celle d'Honoritts dans la Gaule , et Honorius participait de même aux lois que niéodoee fiûsait à Gonstantinople. Par conséquent , Honorius mcii- Tant, Tbéodose continuait d'exercer de plein droit Tautorilé dont Hélait déjà rirtucllement investi en Occident, et il l'exerçait seul jmqn*à ee qu'il se Ittt reconnuiin nouveau collègue. Ce principe de droit publie est très important à établir; car c'est pour l'avoir méconnu qu'on a supposé qu'après la chute d'Augustule » il n'y eut plus d'empire en OeeÛcBl» par oda leul qu'il n'y ent plus d'empereur à Rome; supposition démentie par les dits et qui a laussé toute Hiialoire de celte
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résultats en furent au moins très insignifiants puisqu'aucun écrivain contemporain n'en a parlé. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 4^^^ Castinus fut chargé d'une expédition en Espagne où tout était tombé dans le désordre depuis la retraite des Wisigoths. Les Vandales, réfugiés dans la Galice, s'étaient séparés des Suèves, et rentrant dans les^provinces rendues à l'Empire par les victoires de Vallia , ils avaient repris possession de la Lusitanie et de la Bétique. Castinus y malgré les troupes auxiliaires que lui fournit Théodoric, chef des Wisigoths cantonnés dans l'Aquitaine, fiit complètement battu et forcé de repasser les Pyrénées j en laissant tout le sud et l'ouest de la Péninsule hispanique entre les mains des Barbares ^. Sans ascendant sur l'armée , sans réputation militaire, il favorisa l'usurpateur au moins par sa neutralité et lui livra les légions.
La Gaule , toujours prête à appuyer les usurpations, se souleva à la première nouvelle des événements de Rome. Les soldats se mutinèrent à
le chef de TinTasion : Stilieo , congregatu gentihut , Fmncos pro* teriiy Rhenum transît, GaUiat pavagatur , etc. Enfin Frédégaire, co* piant Grégoire de Tours , confond cette phrase a^ec celle qui la précède dans le texte de son auteur , et substitue Castinus à Stilicon : Cattimu, domesticonan cornes , ej^edithnem accepit contra Franeos eosquepro' terit, Jthenum transit , GaUiaspavagaturf usque ad Pyrw/eBQS montu p§tvenU. ( Fredeg.» lib. x , c. 8. )
> idacii Ckton. — Pro^per y Ghron. y ad ann. i%%*
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Ark8*9 et massacrèrent le préfet £xuperantiuS| qui, peu de temps auparavant, avait ramené les provinces de Fouest sous F autorité d'Hono-* rius \ En même temps les Wisigoths de l'Aqui* taine sortirent de leurs cantonnements , envahi* rent la Narbonnaise, et passant même le Rhône, vinrent mettre le siège devant Arles ^ livrée aux discordes civiles .
D'un autre coté, le comte Bonifacius, qui commandait en Afrique y ami dévoué de Placidiei avait repoussé les émissaires de Jean et £Edt proclamer le jeune Yalentinien dans sa province ^. Au milieu de tous ces conflits , Théodose, le seul prétendant pour lequel personne ne se fût prononcé, sentit qu'il ne réussirait pas à faire pré«>^
* PvoipQr f Cdifoo* fi^od ARA* 494«
> PiQ^cTy Chron. » ad ann, i%5,
3 Boni&cias était un gaerrier renommé pour ta valeur , un homme béruquey àvup Vipolx^ç, dit Oljmpiodore. Nous aTona vu qu*en 41S 3 avait défendu BfarseiUe contre les WÎBÎgolbs. Il prit part à l'expédition âTEspègot en 4as , tous les ordres de Castinus; mais les dissentiments les plus violents éclatèrent pendant cette campagne entre lui et ce général , dont il avait sans doute reconnu rincapacité. Cette inimitié personnelle dut contribuer à lui faire embrasser la cause de Placidîe et de Valentimen» lorsqull rit que Castinus se prononçait pour celle de Jean. Il semble même résulter d'un passage de la Chronique d'Idace, qu'anssitét après la mort d'Honorius , il s*était emparé par force du gouvenemeat d'Afrique, d*ACCord avec Placidie , proscrite par son frère : BoHÎfaeiui PaUtium dtsfnnt , Jfrkam inpadit. Idac. , ChroD. f ad
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valoir son^utorilé* Use décida donc à reconnaître lui-même le jeune Valentinien pour son col-^ lègue et à l'envoyer en Italie avec une armée '. Déjà les troupes d'Orient s'étaient emparées de la portion de Tlllyrie queStilicon avec l'aide d'Ala*rie avait enlevée i l'empire de Constantinople ; Théodose pour prix de son intervention se borna à reprendre cette province détachée de ses états. Menacé d'une attaque aussi redoutable, le parti de l'usurpation sentit qu'il ne pourrait se soutenir sans l'appui des auxiliaires barbares, d'autant plus que le nouveau gouvernement avait contre lui le clergé chrétien et l'aristocratie romaine qu'il s'était aliénés en violant leurs privilèges^. Jean avait affaibli les garnisons de lltalie pour envoyer en Afrique une expédition qui ne réussit pas et qui le priva de ses meilleures troupes, mais qui était demandée à grands cris par le peuple de Rome dont la subsistance dépendait des moissons africaines. Pour remplir les cadres des légions, on fit sur les terres des grands propriétaires ces levées de paysans serfs dont nous
' Prosper f Ghron. , ûdann, 4^4. — Proeope» d9 BêiL Fondai*, lib. X y c. S.
« L*esprit antS-ecdésiasiique dn parti qui avait porté Jean an pouvoir le manifesta par la suppreanon des juridictions épiaoopales, qu'une loi d*Honorins avait fondées lors de la réaction qui suivit le meurtre de Stilicon.
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avons déjà parlé dans une autre occasion , mais qui n'étaient alors qu'une ressoiu-ce insuffisante et qui excitèrent un mécontentement général '• Enfin éomme on s'était habitué, pendant les ferres d'Alaric à appeler les Huns du Danube au secours de lltalie, on résolut d'envoyer chez ces peuples un émissaire de confiance pour y le* ▼er à prix d'argent un corps considérable de cavalerie tartare.
U y avait à la cour du nouvel empereur un jeune officier déjà renommé pour sa bravoure et son intelligence , et qui devait être plus tard le premier homme de son siècle. Il se nommait Aëtius, et tirait son origine des colonies sarmates établies dans la petite Scythie, à l'embouchure du Danube '. Son père, Gaudentius , un des officiers les plus distingués du grand Théodose, avait été gouverneur d'Âfirique et commandait dans les Gaules à l'époque de la révolte de Constantin; il y fut assassiné par les soldats mutinés. Aëtius,
> HononuB, «o 406 , avait déjà appelé aux armes les esclaTei de lllaliey en promettant la liberté à tous ceux qui s*enrâleraient dans les légions. (Cod. Théod. , lib. tix, t. suc ,1. 16.)
s Gng. 21ir., Hut,^ lib. xi, c. S. Tout ce que Grégoire de Toon rapporte an sajet d*Aêtîus est extrait de Renatus Frigeridus , auteur du V* sicde. Notre historien a emprunté à cet écrivain contemporain un brillant posrtnit d'Aëtius, qu*on trouve reproduit jusque dans Frédégaire, dmMuqncBr du vm* siéde » tant était grande rimpreaion qae la Gaule avait comenrée des exploits de oet homme célèbre.
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pboé dès son enfance dans les gardes du prince \ fut envoyé en otage d'abord par Stilicon auprès d'Alaric, lors du traité conclu avec ce roi barbare pour l'occupation deFIllyrie, et 'ensuite par HonoriuSy auprès des chefs des Huns, quand la cour de Ravenne prit des troupes de cette na« tion à sa solde pour résister aux Wisigoths. Tl avait épousé la fille de Garpilion, officier barbare, comte des domestiques de Jean, et lui-même avait obtenu de l'usurpateur la charge de comte du palais, démembrement des anciennes attributions des préfets du prétoire \
Pendant son séjour chez les Huns, le jeune Aëtius avait lié des relations avec les principaux chefs de ce peuple; son origine sarmate dutcon*
s Apuaro pr^etorianus ^ dit Grégoire de Tours. H 11*7 avait plus de gvndes prétoriennes depuis Constantin ; elles étaient remplacées par le eorps des domestiques, où fut sans doute placé le jeune Aëtius. Son père cvait commencé de même y à Jomestîeatu exortus mUiiiam* Ce corps était divisé en plusieurs compag;nies qui portaient le nom d^écoles , scholœ dometticomm ( C. Théod. , l. ▼!, t. ai)* I^ même nom était donné aux diOérents corps que formaient les ofiBciers tant dvils qaa ■lilitaircs du palais , tous compris sons la dénomination de paUiim, GèUfls de ces compagnies ou deoles qui n*étaient pas exclusivement miU* taires étaient placées sous la direction du maître des oflkes.
• Grégoire de T^mrs dit qu*Àêtius avait le gouvernement intérieur an palais : Johamtii amm palatU gÊren cigpit. Diaprés la Notice de nbnpîn» ledignitair« chargé de cette fonction avait le titre de comn €ùtti<msu t su^ dùpatithnê ^in ^[PêetMlù camitu emtrmMiê atrmpdtt' ^»mm. Ccat la même charge qa*ott désignait à CoMtantlnopla par te titre de €9ropdiÊi;
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tribuer à lui concilier leur bien veiUânce ; car c'était par la défection des tribus slaves que les Huns avaient triomphé des Goths, et depuis ce temps une alliance intime existait entre les deux nations. Personne ne pouvait donc' réussir mieux que lui à attirer les Huns sous les drapeaux de Jean. Chaîné de cette mission , il s'en acquitta avec succès, et revint bientôt en Italie à la tête de 6oyOOO Tartares. Mais lorsqu'il entra dans les plaines du Milanais, le gouvernement qu'il venait défendre était déjà renversé. Les légions romaines, entraînées par Castinus, ne servaient qu'à r^[ret une cause qui n'était pas la leur ; cédant Ëicilement aux suggestions des généraux de Théodose, elles leur avaient livré la ville de Ravenne et l'usurpateur lui-même^ qui fut exécuté publique* ment dans le cùrqucÂëtius sentit qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de se ranger du côté des vainqueurs, et les forces dont il disposait lui donnèrent les moyens de négocier un accommodement avantageux. Moyennant une grosse somme d'argent, il consentit à renvoyer au-delà du Danube une partie de son armée barbare ; mais un corps nombreux* de Huns qntra avec lui au service de l'Empire, et ce fut par la suite le principal fondement de sa puissance et de sa haute fortune.
Après la soumission d'Aëtius, le jeune Valenti-
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nien n'avait plus d'ennemis à combattre. U fîit proclamé solennellement à Rome , le a3 octobre 4^5^ à l'âge de sept ans, et sa mère Placidie gouverna en son nom ^
L'esprit de la nouvelle administration se révéla aussitôt par ses actes. Elle rendit aux sénateurs et aux évéques leurs privilèges , fit rentrer au pouvoir de leurs msutres les esclaves que Jean avait afifranchis pour recruter les légions ', et promut* gua plusieurs lois contre les hérétiques, les Jui& et les apostats^. L'influence barbare cessa de do^ miner à la cour. Un général romain , Félix , remplaça Gastinus dans le commandement des • milices j et pour éloigner Aêtius et ses Huns on ; . les chargea de rétablir l'ordre dans la Gaule .-. livrée à l'anarchie depuis la mort d'Honorius.
Les Wisigoths y comme nous l'avons dit plus haut , avaient mis le siège devant Arles, et l'on pouvait craindre qu'ils ne songeassent à se por^ ter sur l'Italie. Aétius, aussitôt après avoir fait sa .. soumission , passa les Alpes, battit les Wisigoths^ . les força de lever le siège de la capitale des Gau-
'.' 0(jiDpioddre. Idacii et Prosperi Chron» ValenlinMn n'avait reça dâ ThéodoM que le litre de césar ; il prit à Rome odui d'auguate. .'* (W. Théod, f lib. z^ t. xo^ 1. 33; lîb. xn^ t. ay>l. 47*
3 Mànichœos, hœretleos, schismatlcos ^ omnemquê seçtam eaihoUcU mhmcam té ipso aspectu urhU Bomm estermmari prttcipîmut, God« Tbéod., Ub. ivi, t. 5, 1. «a; Ufid.,\. 65.
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les et les repoussa jusque dans F Aquitaine , où un nouveau traité confibrma leurs anciens engage* ments avec l'Empire. II conduisit cette guerre avec une telle vigueur qu'elle était terminée avant la fin de l'année 4^5 '. Son origine sarmate qui lui assurait les sympathies des Huns , le rendait en même temps l'ennemi naturel de la race gothique qui avait chassé les Slaves, ses ancêtres, de leur patrie. Nous verrons cette double influence dominer constamment sa carrière politique.
La Gaule était pacifiée , car la soumission des Wisigoths avait ôté toute espérance aux ennemis du gouvernement; mais depuis la défaite de Castinus l'Espagne était retombée au pouvoir des Barbares. Les Vandales occupaient la Bétique entière, et le comte Bonifaoius , ce gouverneur d'Afrique qui était resté constamment fidèle à Pla- «idie, au lieu de les combattre, s'était servi d'eux pour contenir le parti qui appuyait en Espagne la cause de l'usurpateur Jean. Ces relations, formées d'abord dans l'intérêt de sa souveraine finirent par lui devenir funestes. Beaucoup de nobles espagnols, fatigués du régime oppresseur de l'administration romaine, s'étaient soumis volontiers aux rois vandales et s'étaient faits leurs courtisans. Les princes barbares avaient surtout
> Proipcr, Ckron,
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des alliés et des partisans assurés dans les membres des sectes dissidentes opprimées par les lois qui établissaient dans tout l'Empire l'unité de l'église catholique '. Les Ariens accouraient en foule à Séville où Genseric, chef des Vandales avait fixé sa résidence. Bonifacins, étant venu dans cette ville pour négocier avec le roi barbare, y vit une noble espagnole arienne, nommée Pélagie, dont il devint passionnément amoureux, n était catholique zélé , car peu d'années auparavant, ayant perdu sa première femme, il avait voulu se renfermer dans un couvent, et n'avait été détourné de cette résolution que par les conseils de saint Augustin. Mais ce caractère de feu passait d'un sentiment à l'autre avec le même emportement. Il oublia bientôt son enthousiasme religieux pour épouser une hérétique, et ce mariage le rendit suspect à la cour de Piacidie, où dominait, comme nous l'avons vu, l'influence exclusive du catholicisme.
Boni&cius avait dans cette cour deux ennemis puissants, Félix et Aétius, qui craignaient également l'ascendant que ses services passés pou-
* On peut jqger dn sile penécnteor da gouvernement de Plaeîdie » par let termes du décret luiTuity adressé dès 4^5 au procurateur d*Afriqne; Oamêt karues^ omnuqmê perfidim ^ cmnia schismëta êupêrttU tkmetque genHUum , cmnu eaiholteœ Ugis imîmieat mseetamtir errores , mt ab errom pgrfidim f si retkme ntnki mqueunt, uUtem tenon rtvo' muCkt. God. lliéod. , lib. tri » t. 5 » I. 63.
DES MONAmCHlBS BARBÀEBS. 15
valent lui faire prendre sur la régente. Par des rapports mensongers, ils aigrirent les méfiances réciproques qu'une fausse situation avait fait naître, et firent tant par leurs intrigues qu'ils poussèrent Bonifacius à une révolte ouverte '• On le destitua de son commandement; il résista avec hauteur. On envoya une armée pour le forcer d'obéir, et ne se sentant pas en état de se défendre seul, il appela à son secours les Vandales, et leurfoumit des vaisseaux pour 'passer en Afrique, où il leur céda la province de Mauritanie^. Ce fut là le plus grand événement de l'époque et la véritable cause de la désorganisation complète de l'empire d'Occident Une misérable intrigue de £emme, un lâche complot de cour avaient réalisé cet immense danger qui, depuis le commencement du siècle, pesait comme un cauchemar sur le peuple de Rome et avait été l'objet constant des préoccupations de la politique
* Proeope, de BêU, Vandal.y lib. x,c. 3.
* Pro^er, duon.» ad ann, 427. La Mauritanie le divisait en deux jparfànp savoir : la Hanritanie lingitane, dont les limites étaient à peu près les mêmes que celles du royaume actuel de Maroc, et la Mauritanie Césarienno qui comprenait toute l'Algérie, à Texception des districts de Bone et de Constantine qui formaient la proyince de Nomidie. On voit par la Notice de l*Empire que la Mauritanie tinptane dépendait du vîemu dlBspagne. Ce fut probablement dans cette province que Bonifine c^B^ea les Vandales à s'établir. Par là il s'assurait leur secours sans rien retrancher du territoire de son propre gouvernement.
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impériale. Les Barbares ayaîent un pied en A£ri« que, dans cette province, Tame de TEmpire, sui* vant la belle expression de Salvie» ' ; ils occupaient les greniers de l'Italiei ils tenaient dans leurs mains le pain du peupIe*roi 1 Bonifacius et ses alliés pouvaient affaner à leur gré la capitale du monde et la résidence des Césars.
Lorsque cette terrible catastrophe jeta la consternation dans ritaliei Aëtius était dans la Gaule où il travaillait à achever la restauration de Tau* tonte impériale. Malgré la défaite de Jovinus et des autres usurpateurs» Honorius n'avait pu parvenir à faire reconnaître son gouvernement par les Francs de la Belgique. Les Ripuaires étaient toujours «laîtres des villes de la Germanie infi&« rieure, et occupaient la cité de Trêves, la Rome du nord, l'ancienne capitale de la préfecture des Gwlesi Aétius entreprit de les soumettre^ et il y réussit» Vaincu par ses armes, les Ripuaires con« sentirent à reconnaître comme fédérés de l'Empire la suzeraineté de Valentinien. Ils évacuèrent même Trève$, ce qui ne fut guère qu'une vaine satis£eiction pour l'honneur national ; car cette
s 4fric«m ipiam^ id ut quasi animam eepére rêipuBitat» (Salv., de Judic, Dei,) L'ImporUnce de rAfrique éuit ai l»<»Mi&tie par lei Romains » qu*U courait à Rooie un orade de la Sibylle^ portant qne ai VAIrique était prise le monde périrait : jtfricd captS^ mundiu perièit. (Procope, de BelL Goth,, lili, r, c 7.)
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malheureuse TiUe, saccagée quatre fois, ue put se relever de ses ruines. Mais ils restèrent en possession du reste de la province ainsi que de Cologne et des autres places des bords du Rhin ' •
Aétius venait de terminer avec gloire cette ex* pédition , en 4^8 , quand il apprit la disgrâce et la révolte de Bonifacius. Aussitôt il s'empressa de
■ Pan Galikawm propinqua Bhmio qumm Franci passidêndam oceu* paveront jéètii comiiu armis reeepta^ ( Prosper, Citron, , ad ann, 4»8. ) Ea disant que la partie de la Gaule Toisine du Rhin fut recouvrée par les armes d^Aêtius Prosper entendait seulement qu*elle était rentrée souarautorilé de rcmpereur; mais il ne dit pas que les Francs en fusaeol sortis ; et en effet Salnen, qui écrivait douze ans plus tard , nous les montre eu possession de Cologne , sans que rien indique dans cet itttenralle une invasion ou une guerre quelconque dans ces contrées. Qoant à Tévacuatlon de Trêves , elle est constatée par Salvien , qui nous apprend que le premier usage que les habitants firent de leur liberté 6il d*écrire aux empereurs , imperaioribut , pour demander le ré* tablissement des spectacles. Le mot imperatoribus ne peut s*appliquer qa*att temps où Valeutînien régnait conjointement avec sa mère , c*està-dîro de ia5 à 440 » époque où écrivait Salvien. Or, pendant ces quinze ans , les chroniques n^indiqnent qu*une seule expédition dans la Belgique Khénane, celle d*Aëiius en 4a8. Ce fut donc alors que Trêves fut évacuée , ce qui justifie le mot netpta de Prosper. Il est très probable que dans cette guerre, Trêves, reconquise sur les Barbares, fut pittée an moins une fois et peut-être deux ; de cette manière , Grégoire de Tours , qui dit que Trêves fut saccagée pour la seconde fois lorsque les Kipuaires s'en emparèrent en 4i3 , peut être accordé avec Sal« vîcn, qui signale quatre pillages de cette ville. Gomme d*aiUeors les Ro* ■MÛM se réublirent point la ligne défensive do Rhin , il but en oon- ' dmn qw les Ripuaires realèKnt maîtres des bords de ea fleuve et du ntfle de la province, ce qni ne permit pas de replacer à T^ièves le siège de radministration.
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revenir à la cour pour tirer le meilleur parti pos* sible de cet événement préparé par ses insinua* tions et ses menées secrètes* Jusqu'alors il avait agi d'accord avec le commandant des milices, Félis, pour perdre le gouverneur d' Afrique, dont ils redoutaient tous deux l'influence. Mais croyant avoir écarté pour toujours ce dangereux rival, il ne vit plus dans son complice que le seul obstacle qui arrêtait encore ses vues ambitieuses, et il s'attacha à le ruiner à son tour. Dans ce but , il rejeta habilement sur lui la responsabilité de la catastrophe qui frappait Rome de terreur, et il sut persuader à Placidie qu'il fallait donner satisfaction à l'opinion publique, en éloignant Félix de la direction active des affaires. Félix lui«méme, effrayé des clameurs qui s'élevaient contre lui, consentit à céder à Aêtius le commandement général des milices, et reçut en compensation le titre de patrice, dignité éminente, mais sans pouvoir réel'.
' Pratpery Chron., ad vtn. 4»9* Félix étah le repiéieaUuit de l'în* fluence romaine et catholique, à laquelle Placidie arait obéi jusque-là dans tous les actes de son gouvernement. En 416 y dans la ville d*ArleSt où déjà Ton avait massacré le préfet Esopérantius » un tribun a^^ssina révèqne Patrocle , qui , an grand scandale de tout le clergé gaulois , «fait élé viotemment instidié sur ce siège en 4xa , par Constantiua , à la plaœ du «dnt pràlat Héros , disciple de «dut Martiii , ■eensé Ceifoîr fiivorisé rusqrpatifloii de Gonslantîn. Félix laissa impunie cette saB^luItt manifrtfatjiwdes tancanes d'un parti avee leqvelU sypethisapt s mais rodieu de tout cet actes retomba mr lui et amena sa duite.
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Le rusé sarmate avait ainsi atteint le plus haut objet de Tambition des chefs barbares. Il tenait dans ses mains tou tes les forces de FEmpire, et son élévation à ce poste pouvait être regardée comme une espèce de révolution ; car c'était l'abandon de la politique que la cour impériale avait suivie depuis la mort de Stilicon avec une inébranlable constance. Plutôt que de confier à un Barbare le commandement des milices romaines , Honorius avait bravé les menaces d'Àlaric , exposé son trône et sa vie, et vu de sang-froid la prise et le pillage de Rome par les Wisigoths. Attale lui-même, Fusurpateur Attale avait mieux aimé se dépouiller de la pourpre que d'attacher son nom aux deux mesures les plus redoutées des Romains, l'introduction des Barbares en Afrique et la présence d'un chef barbare à la tête des armées. Qu'on juge de Tindignation et des inquiétudes de l'aristocratie de Rome lorsqu'elle vit s'accomplir par la faiblesse d'une femme ce qu'on avait évité depuis vingt-cinq ans au prix de tant de sang et de ruines !
Aëtius n'ignorait pas ces inimitiés soulevées contre lui, et sentait que d'importants services rendus à l'Empire pouvaient seuls légitimer sa haute fortune. Les Jiithunges, peuple slave déplacé par les Huns, avaient envahi le Norique, et menaçaient le nord de l'Italie : il les défit et les
rejeta au-delà du Danube '. Mais pendant cette courte expédition, il s'aperçut combien il était dangereux pour lui de s'éloigner de la cour , en y laissant dans une position éminente le patrice Félix, qui regrettait le commandement qu'on lui avait enlevé , et qui « secondé par les intrigues de sa femme^ Padusie, et d'un ecclésiastique en crédit, le diacre GrunnituSi ne désespérait pas de prendre sa revanche. Obligé de se rendre dans les Gaules, où la paix était de nouveau troublée, Aëtius voulut, avant de partir, ôter aux mécontents le seul chef dont le nom pût les rallier. Une émeute militaire, excitée par lui, éclata àRavenne, et Félix, avec sa famille entière, et le diacre Grunnitus son ami , fut massacré par les soldats ^. Après cette scène tragique, croyant avoir inspiré assez de terreur à ses ennemis pour n'avoir rien à craindre de leurs brigues , le commandant des milices se mit en marche avec ses Huns et franchit les Alpes au printemps de l'année 43 1.
Un double danger menaçait alors la Gaule. Les Armoricains à l'ouest , les Francs-Saliens au
' La Chronique dldacius place celle expédition contre les Jutliunfes immédiatement avant le meurtre de Félix , dont k date est fixée par la chronique de Prosper à Tannée 43o. Ces Jnthunges ou Gniihunges étaient sans doute les mêmes que les Gothons, placés par Tacite après les Lyges et les Gépides, c*est4-dire à Test de la Vistule.
■ iJaeii $t Protpen Ckron^ , ad, aim, 43o»
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nord avaient commis des hostilités. Avant d*entrer dans le récit de ces guerres , je dois faire connaître les changements survenus dans la po« sition des peuples qui les provoquèrent par leurs aggressions.
Couan, le premier chef des Bretons de TArma* rique, était mort, i ce qu'on croit, vers l'annéei 4a I , après avoir reconnu la suzeraineté de l'Empire par un traité conclu avec le préfet Exupe* rantius. Son fils Salomon ou Salaun hii succéda et se montra, tant qu'il vécut, l'allié fidèle des. Romains; il avait même épousé, dit-on , une Romaine d'une naissance illustre, dont le père était patrice et portait le nom de Flavius, qui indiquait toujours une alliance avec la famille impériale. Salomon, selon les traditions bretonnes, était pieux et humain ; on lui attribue Thonneur d'avoir efiacé une des dernières traces de la barbarie païenne, en défendant aux agents du fisc dé vendre comme esclaves les enfants des débiteurs insolvables '• Néanmoins les Bretons en général durent voir avec répugnance la soumission de leur chef à la famille de Théodose si détestée des anciens partisans de Maxime et de Constantin.
Pendant les troubles qui suivirent la mort
* Bistoin de Brtlûgnê, par dom Morice, IW. i*', el Vimoirti tur Forigmê du Bntons JrmûricûinSf par le même, chap. i Ha.
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dHonorius, Grallon qui gouvernait la Comouaille avec le titre de comte, et qu'on croit avoir été beau-frère de Gonan , se mit à la tête des mécontents de TArmorique. Pour réussir dans ses desseins, il ne recula pas devant un cri me, et le roi son neveu périt assassiné. On montre encore à Ploudiri, près de Sain t*Pol -de-Léon, le lieu où fut commis cet attentat et qui a conservé le nom de meurtre deSalomon^ Merzer Salaun^. Le nom de Grallon joue un grand rôle dans les traditions populaires de la Bretagne; il commença, dit-on, par régner en tyran \ mais il défendit avec succès les côtes de l'Armorique contre les invasions des pirates du nord, et il fut le fondateur de Févéché de Quimper et des célèbres abbayes de Landevenech et de Saint-Jagu ^. Son contemporain^ saint Guignolé , sanctus fVingaloëus , premier abbé de Landevenech, est avec lui le héros d'une foule de légendes qui se transmettent encore de bouche en bouche dans les veillées des chaumières bretonnes.
Les circonstances dans lesquelles cette usur-
< Mém. BUT Torig. des Bretons , chap. a , par. x 5. Dom Morice place œl événement Ters 434; je crois dcToir le rapporter à Taimée 43 o , par les raisons que je déyelopperai plus bas , et qui m^ont détermiaé à •Tancer de <juelques années les dates assignées par la plupart des auteurs modernes aux faits historiques de cette époque.
* Mém. sur Torig.des Bretons , chap. a , par. ao. Hist. de Bretagne» note xS du Ut. i*'.
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pation eut lieu darent faire r^arder rayénement du comte de Cornouaille comme le signal d'une guerre entre TArmorique et la Gaule romaine. La Touraine s'attendait à une invasion ; cepen* dant il ne parait pas que ces crmntes se soient réalisées. La lutte que Grallon eut à soutenir contre les partisans du roi assassinéi et la nécessité de défendre son pays contre les pirateries des Saxons^ l'empêchèrent sans doute de porter ses armes au dehors. D'ailleurs, pendant l'hiver de 43 1 9 les bords de la Loire avaient été mis en état de défense par un jeune Romain d'une naissance dis* tingaée, Julius Yalerins BCajorianus, qui n'était encore que simple tribun , mais que son courage et ses talents élevèrent plus tard jusqu'au trône impérial'. Aëtius ne voyant pas de ce côté de dan-
* Uns le panégyri^e de Bfajorien defcnu empcraur, SidoiuM Apol* limris lut parler la femme d*Aëtitu , qui eogige son mari à le défier de k gloire naisBante de ce jeune homme , en qui elle yoit pour lui dans rtTenir un dangereux TÏnl : Tu n*étau pas là , lui dit-elle, lorsque lejeone M aj jrien défendait b Touraine menacée des rairages de k guerre, et borait Feau des glaçons de k Loire fendus à coups de hache :
Lig«riinqo« bipcnoi Bxdtam p«r Ihuta bibit; eùn bella tiacolM ]>cf«pdil TuronM , aberMl Pott t«mporo parro PuyDMÉb pwilar Fmcas qttl Cloio palontei.....
n j a sans doute là beaucoup- d*ezagération poétique, et il est plus qoe dooteux qn*on ait jamais été obligé de fendre les gkçons de k Loiie à coups de hache, pour se procurer de Teau sous le ciel de la Touraine. Mais enfin ces ters prouvent que Majorien défendît cette province pendant l'hiver , et que ce fut au printemps suivant , posi tempore
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ger imaynent, dirigea toutes ses forces contre les Frâncs-Saliens.
Le chef le plus influent des tribus saliennes à cette époque portait le nom de Clodion , qui est le même que celui de Glovis ou Clodovic , avec la terminaison abréviativè que les Romains de ce temps ajoutaient à presque tous les noms germaniques. Comme il n'y avait point de villes dans le pays des Nerviens que sa nation occupait , il ré* sidait dans une forteresse , que les auteurs latins nomment Dispargum , et qu'on croit être Duysbourg , entre Bruxelles et Louvain. Grégoire de Tours ajoute que cette forteresse était située sur les limites du pays des Thuringiens , in finibus Thoringorum \ De quels Thuringiens a-t-il voulu parler? Procope nous l'explique clairement, en disant que les Francs-Saliens avaient pour voisins, à restlesThuringienSyétablisdans la Gaule parÂuguste ^, c'est-à-dire ceux que les Romains appelaient Tungri^ et qui avaient formé, dans l'ancien territoire des Atuatiques , une colonie dont nous
parvo, qu*eut lieu Texpédition coolre les Francs. On y voit encore cpi'il y eut des craintes de guerre , heUa timentes , maïs point d*hosti« lités réelles.
' Feront etiam tune Chlogiontm utiiem ac nobiUssimum in gentt sud regem Franeorum fiiiue , qui t^ud Dîspargum eastntm habitabat , quod est in finibus Thoringorum, Greg. Tor. , bisl. , lib. n, c 9,
(*) MsTa ^s aOtoÎc , i% ?« i^^ «vSsxovta ^Xiov, ebpu'^f^ot pàp&ipot, ^ovTo; AùfoùçGu irpÀrou paoïXicK , i^pvaAVTO. Procop., de IWll. Goth., lib. I9 c. K.
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ayons retracé l'histoire ^ I^ château de Dispargum était donc sur les confins du pays de Tongres, et non dans la Thuringe germanique, comme on Ta soutenu long-temps. Lors même que nous n'aurions pas en faveur de notre opinion Tasser* tion si positive de Procope , nous pourrions encore Fappuyer sur un autre passage de Grégoire de Tours , où , parlant de l'entrée des Francs dans la Gaule, il dit qu'après avoir habité quelque temps sur les bords du Rhin , ils franchirent ce fleuve et traversèrent le pays des Thuringiens pour s'établir dans la Belgique , où les rois chevelus commencèrent à régner sur eux ^. Ce récit est parfaitement conforme à la vérité historique et géographique; car le pays de Tongres est effectivement situé entre le Rhin et la partie de la Belgique où les Francs-Saliens s'étaient fixés.
Croirait-on qu'au lieu d'adopter une interpré-
* Voir ct-deifiu, tom. I*', pages i4< et i43.
* Thidunt multieotdem de Pamonid fuUse digreuas , et primltm fmidem iittora Bheni amnU ineoluîue , dehine trantaeto Bheno Jhorin' gkam tnmtmeasse p Htquejuxtà pago» vit cipitaUs reges erinitos supe^ se enoviue. Greg. Tiir. , Hist. , iiè, n , e, g. Il ii*j a ici d'inexact que rorîgîiie Pannouieniie attribuée k tout les peuples bailMres par les Gallo-Eomaîns, tant élait profonde Timpression qu'avaient laissée dans la Gauk les dm, plus grandes invasions que ce pays ait eu k subir, celle des Vandaks en 407 , et celle des Huns en 45i , foules deux parties des confins de la Pannonie.
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tation si claire et si simple , on a mieux aimé proposer de refaire le texte de Grégoire de Tours , et de mettre dans sa phrase le Mein à la place du Rhin, ce qui ne détruirait pas même Terreur géographique ; car la Thuringe germanique est tout ausû bien au-delà du Mein qu'au-delà du Rhin par rapport à la Gaule.
Cette erreur est un exemple remarquable de la confusion causée par l'identité des noms qui dési* gnaientàlafois les Barbares colonisés dans Tempire et ceux qui étaient restés dans leur patrie primi* tive. Il y avait desThuringiens au centre de la Germanie ; il y en avait aussi dans la Gaule depuis le siècle d'Auguste. Lors donc que leur nom se présente dans l'histoire, notre premier soin doit être de rechercher quelle est celle de ces deux fractions de peuple dont les auteurs contemporains ont voulu parler, et ici cette question ne peut être douteuse en présence des textes que nous venons de citer et des événements historiques qui seraient tout-à-fait inconciliables avec le système que nous combattons.
En effet , d'après le témoignage de Grégoire de Tours f Clodion , ayant traversé à l'improviste la forêt des Ardennes, était entré par surprise dans la ville de Cambrai , et s'était avancé jusqu'à la Somme en dévastant les campagnes des Atréba-
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tes '• Cette surprise' aurait été évidemment im* possible si Clodion , partant des montagnes du Hartz y avait eu à franchir les plaines de la Westphalîe, le Rhin^ la Meuse, la Belgique entière, mfia près de la moitié de l'Europe avant d'arriver à son but Bien n'était plus aisé, au contraire, que d'«3vabir l'Artois en partant des environs de Louvain, et ce fut cette invasion qui appela Âétius dans la Belgique.
Cambray, Camamcumf n'est point du nombre des villes citées par saint Jérôme, comme étant tombées au pouvoir des Barbares, en 407. Il est donc probable que cette place était alors restée aux Romains, ou du moins avait été promptement évacuée par les Barbares. Mais les Francs étaient maîtres de Toumay où résidait sans doute un chef autre que Clodion, la suite de l'histoire nous montrant que du temps de Clovis la nation Salienne était encore partagée en plusieurs fractions indépendantes^.
Il est facile de reconnaître les limites du territoire occupé par les Francs, à l'époque où nous
s Cklogh autem missis exploratoribus ad wbem Camaraeum periui» tnta emitiaf ipsê secuiiu, Bamanat proierit , e'witatem adprtheiidH in qud pmueitm tempiu residens usque Summam ftuvium occupait» Greg. Tnr., HUt, , lâ.u^e.^
> Ccrt ce ^e Grégoira de Toun lemble indiquer en disant que les Ane» le donoèreot autant de rois qu'ils avaient de Tilles ou de cantOBi , rt^ enopisse Juxtà pagos vel cmtates.
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sommes arrivés , d'après ce que les témoignages contemporains nous apprennent des lieux qui furent le théâtre de la guerre entre Aêtius et Clodion. Ces combats se livrèrent dans les plaines de TArtois et particulièrement dans la vallée de la Scarpe, entre Arras, Douai et Gambray. Ainsi les Francs établis depuis long-temps dans la partie de la Belgique comprise entre le Wahal, la Meuse et l'Escaut, possédaient en outre presque tout le territoire de notre département du Nord, et cotnme ils avaient aussi envahi depuis 407 le pays des Morins, ou l'ancien diocèse de Terrouenne, qui forme actuellement l'arrondissement de Saint*Omer, on voit qu'une ligne tirée depuis les côtes de la mer, audessus de Wissant, jusqu'à la Meuse, auprès deRo* croy, représenterait assez exactement les frontières des colonies saliennes vers le sud.
Sidonius, dans son panégyrique de Majorien , nous a laissé le tableau poétique d un engagement qui eut lieu près du bourg dHelena , qu'on croit être la ville de Lens ^ Il nous peint Aëtius , passant sur une longue et étroite chaussée de bois, la petite rivière qui coule en avant de cette ville,
■ Quelques auteurs ont placé le ibéâire de cet eDgageoDent à ViciU Hrsdiii y sur les bords de la Cancbe. Mais , quoique la ville d*Hesdin ait lait partie du comlé d*Arlois au osoyen-àgo , elle est située dans les anciennes limites du pays des Morins , et Sidonius dit posilivement que ces combats eurent lieu sur le territoire des Atrébates, ce qui est d'autant plus probable qu'il s'agissait de reprendre Cambray qui «si prêt d*AiTas et de Lens , et beaucoup plus éloigné dUeidin.
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tandis que le jeuneMajorieiiipoussant son cheval à traversleseaux marécageuses^seprécipitait surFennemi, surprenait un chef franc au milieu des fêtes Jane noce, et s'emparait du bagage des nouveaux époux et du festin préparé pour eux ^ * Les détails de cette escarmouche caractérisent parfaitement la naturede cette guerre et de toutes celles qu'Âêtius fit dans laGaule, guerres de surprises et de stratagèmes , de courses et de pillages j de marches rapides et d'attaques imprévues , guerres enfin tel* les que ce chef habile et énergique pouvait les Êdre avec une armée composée presqu'entièrement de Huns et d'Alains^ c'est-à-dire de cavalerie cosaque ou tartare.
Aêtius battit les Francs dans toutes les rencontres et leur fit éprouver des pertes considérables qui les déterminèrent à se soumettre à l'Empire et à reconnsdtre la suzeraineté de Yalentinien *. Mais
s La description de ce combat te trouve à la saite des vers que nous amos cités plus haut dans le discours que Sîdonius prête à la femme d*Aëtius :
Pttgnaslif pariUr Fraoeot qui Cloto païen toi Ambatam lerrat parrwaraL Bie eoaimtn Clagdabaut aogiuta fiât areaqao mbactan Vienaa Boboana flanaDqaa «imul nib tramita longo Arctoa stippoaitta trabiboa trantaaiiaral aggar* lUie ta podio, pugnabal ponte nab ipao ICajorianas cquas. ....
* Jitiui Franeontm harb€Briem immensis eœdibiu servire imptrio ro» mtmo eoipi ( Joniandcs ) tuperaiis pmr Aèiium in cerUamliu Fnmeis êi inpme€ nucepUt, (Idatii CliroB« , miaim. 43f • )
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il les laissa en possession de tous les territoires qu'ils occupaient et même de celui que Ûodion avait gagné en s'étendaut jusqu'à Cambray. Pour garantie du traité qui fut conclu avec ce chef , un de ses fils ou du moins de ses proches parents^ qu'on croit être le même prince qui régna plus tard sous le nom de Mérovée, fut livré en otage au commandant des troupes impériales. Le rhéteur Priscus y ayant été envoyé en ambassade à Rome, par la cour d'Orient , vit dans la capitale de l'empire ce jeune Franc, encore imberbe et re* marquable par les longs cheveux blonds qui flot* taient en boucles sur ses épaules. Aëtius l'avait adopté comme son fils^ et le renvoya chez ses compatriotes après l'avoir comblé de présents et lui avoir décerné les titres d'ami et d'allié du peuple romain ^
Ici je dois m*arrêter encore pour justifier la date assignée par moi aux événements que je viens de rapporter. Ces interruptions sont fâcheuses ; elles coupent la série des faits et fatiguent le lecteur. Mais j'ai promis des études et non une narration suivie : je ne raconte pas, je discute. Je me suis proposé de travailler autant qu'il était en moi à rétablir la vérité et la clarté
■ 6v xarà n^ PM^^nv tî^opktv (imrct touXou dlpxo(uvov, Ç«v6àv tqv
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dans une partie de notre histoire où presque tout est encore livré à robsciurité et au doute. Tai contre moi les autorités les plus imposantes, Topinion des hommes que nous respectons tous comme nos maîtres. Je dois n'avancer qu'avec défiance de moi-même et préciser partout les motifs de mes convictions.
La campagne d'Âëtius contre Clodion , à laquelle se rapportent les vers de Sidonius cités plus haut , me parait avoir été incontestablement terminée en 43 !• Mais elle a été reportée beaucoup plus avant dans le Y^ siècle par la plupart des historiens modernes. Lebeau, d'après Tillemont et Valois, assigne pour date à cette guerre Tannée 438 1 et place dans la même année la prise de Trêves, de Cologne et des autres villes du Rhin par les Francs. Dubos, d'après Sirmond et le père Petau, retarde encore plus cette date, qu'il fixe en 44^* Il °^'d été impossible de découvrir dans les monuments contemporains aucune donnée qui puisse confirmer l'une ou l'autre de ces suppositions.
Saint Jérôme , dans sa lettre à Geruntia , écrite an plus tard en 4<>9i parle de l'occupation des villes du Rhin par les Germains comme d'un évé* nement tout récent , et qui avait été la consé* qaence immédiate de l'invasion vandale. Le saccagement de Trêves par les Francs, en 4i3| après
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la chute de Jovinus, est également un fait constaté par des témoignages irrécusables, et c^est à dater de la même époque que la préfecture des Gaules et tous les établissements publics qui eidstaient à Trêves se trouvèrent transportés à Arles : l'ancienne capitale des Gaules était donc dès-lors au pouvoir des Barbares. Depuis ce temps jusqu'à l'invasion d'Attila y les chroniques et les historiens du Y* siècle ne mentionnent aucune irruption nouvelle dans la Belgique-Rhénane, et il n'est pas croyable qu'un événement aussi important eût pu passer inaperçu. Les choses sont donc restées depuis 4i3 jusqu'en 45 1 dans l'état où elles étaient à la chute des usurpateurs, c'est-à-dire que les Barbares sont demeurés en possession des villes et des territoires qu'ils occupaient dans la Belgique et les deux Germanies , sauf la reconnaissance de la suzeraineté de l'empire et l'évacuation de Trêves, qu'Aêtius obtint par ses victoires '•
* Relrouvmit d*époqoe en époque les Ftancs toujours établû aux mêmes Utux 9 DOS historiens modernes n'ont trouvé le moyen d'expliquer ee lut 9 qui contrariait leur système t qu'en supposant que ces peuples passaient et repassaient sans oesse le Ehin. Ainsi les Francs auraient envahi la Belgique en 4i3 ; ils en auraient été chassés et y seraient revemsafeePhanmond; puis ils en auraient été chassés de nouveau par Aêtius vers 4a8 » et y seraient revenus eneore avec Glodioo. Toutes ces (liées et venues n*ont nulle vraisemblance , et il serait impossible de leor trottw le moindre ffuMlement dans les témoignages contemporains.
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Quant aux campagnes d'Aêtius contre les Francs, les chroniques contemporaines en signalent deux, l'une en 4^8 où il soumit à l'Empire les provinces des bords du Rhin y et qui par conséquent fut dirigée contre les Ripuaires , l'autre en 43 1 y selon le témoignage d'idacius qui fixe cette date de la manière la plus exacte en disant qu'à cette époque il fit lui-même partie d'une députation envoyée auprès d'Âêtius, pour lui de«* mander de secourir les populations romaines de l'Espagne contre les attaques des Suèves, et qu'il le trouva occupé à faire la guerre aux Francs '. On ne saurait désirer une déclaration plus précise
s Voici Tordre des érèoemehU dans U chronique dldadus. Cet aitleiir rninffirr par ra^orter le meurtre de Félix, éYénement inoonlesUblo* ment attribué à Tannée 43o, sous le iS* consulat de Théodose et le 3* de Vakntinicn , d*après le témoignage de Prosper. Ensuite il dit : tlux uirkuque militiœ Jiforos edomai reèeiiantes. Bunùm Suewi emm Galiœeit paeem ISntd siH oceatîotu caniurhani» Oh quorum dtpredaiUmem Idniius epucopus ad Aetium ducem fui expeditionem ûgtbat in Galliis sutceptt legaiionem, Superaiis in ceriamme Francis et in paee stuceptii ^ Censùrius cornes tegatus mittiiur ad Sneç&s ^ supra^ dielo setum Idatio redeunU, Ainsi Aétius , immédiatement après le de Félix t en 43o , retourne dans le Morique pour achever de ce pays. De là il passe dans Ui Gaule, où Idacius, envoyé en députation près de lui, le trouve occupé à fidre la guerre aui Fhmcs, et , cette gnenv l'empêchant de se rendre Im-mème en Espagne, il y envoie le comte Gensorius pour négocier is paix avec les Suèves. Comme nous «vons vu plus haut que la guerre contre Qodion commença au printemps, il est clair qu*Aëtius passa dans le Noriqne les demiert mois de Tannée <3o, «t fil loneipéditioncontre lesFrancs pendant l'année suivante 43 r. T. u. 3
34 PROGRiO»
que celle de ce témoin oculaire. Cette guêtre de 43 1 dut être dirigée contre les Saliens, puisque celle de 4^8 avait eu pour résultat la soumission des Ripuaires , et comme les chroniques n'en mentionnent positivement aucune autre, c'est la seule à laquelle on puisse rapports les détails* donnés par Sidonius sur le combat livré aux troupes de Clodion dans les plaines de l'Ar-^ tois.
Il est difficile de concevoir pourquoi les savants que je viens de nommer , au lieu de s'attacher aux données fournies par les documents conten^porainsy ont placé arbitrairement des guerres et des invasions dans des années où ces documents n'en indiquent aucune. La date de 438 serait encore jusqu'à un certain point admissible, parce qu'au moins il est certain qu'Âêtius était alors dans les Gaules à la tête d'une armée. Mais celle de 44^ ^^ tout-à-fait en dés* accord avec le témoignage des chroniques , qui nous apprennent qu' Aëtius quitta la Gaule en 44^ après l'avoir pacifiée, et ne disent nulle part qu'il soit revenu pour y faire la guerre jusqu'à l'invasion d'Attila en 4^1 •
La seule objection spécieuse qu'on puisse opposer à la date de 43 1 repose sur l'âge de Majorien, qui fut élevé au trône impérial en 4^7 1 et que Sidonius appelle encore à cette époque un
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jeune hormae^jui^enis ^ Mais le mot juuenis chez les Romains indiquait un homme dans la force de rage , quijware potest; les hommes de no à 3o ans sont souvent désignés dans les auteurs anciens par l'épithète dadolescens. A Fépoque de Fexpédition contre les Saliens, Majorien était très jeune puisque Sidonius l'appelle puer *, nom qui ne s^ajppliquait qu^aux jeunes gens au-des<sous de vingt ans , et qu*Âêtius ^ à la fin de la campagne, lui conseilla d^aller achever ses études à Rome. Si l'on suppose qu'il eût dix-huit ou vingt ans à cette époque , vingt-cinq ans plus tard y en 4^7 , il aurait eu à peine quarante-cinq ans 9 et Tépithète àejwems lui aurait encore été applicable. On me pardonnera la longueur de cette discussion à cause de son importance; car la confusion desdates, malheureusement appuyée sur les autorités les plus respectables, a contribué plus que toute autre chose à embrouiller l'histoire du V* siècle.
Dans la campagne de 43 1 9 Âëtius avait complété la soumission des Francs. Mais ses succès militaires ne pouvaient amortir la haine de ses ennemis ni faire oublier à la cour de Ravenne les perfidies et les violences auxquelles il avait eu
s SidoniiiSy inpaneg. Majoriani, Pirs. 5a3.
* ptierHibus aimh
Est beliimaturui amor, {SUion*^ ibid,, pers. a 4 4.
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recours pour se défaire de ses rivaux. Pendant son absence^es Romains de distinction^ amis de Bonifacius, représentèrent à Placidie combien il était invraisemblable qu'un homme qui lui avait donné des preuves si éclatantes de dévouement lorsqu'elle était proscrite par son frère et abandonnée par l'empereur d'Orient, eut attendu pour la trahir qu'elle (ut en possession du pouvoir, dont elle était redevable à sa courageuse fidélité. Ils demandèrent la permission de se rendre en Afrique pour apprendre de la bouche même du gouverneur rebelle les motifs d'une conduite qui leur semblait inexplicable. La princesse consentit à cette démarche pourvu qu'elle fut tenue secrète, et Bonifacius, touché du dévouement de ses amis , s'ouvrit à eux avec confiance eu leur montrant des lettres d'Aè'tius qui , sous les apparences de l'amitié , le prévenait que la cour I irritée contre lui, avait juré sa perte , tandis que d'un autre côté il le dénonçait secrètement à Placidie comme cherchant à soulever l'Afrique pour s'y créer une domination indépendante ^
La révélation de cette odieuse fourberie excita au plus haut degré l'indignation de la régente qui , depuis le meurtre de Félix , ne supportait
■ Prooope, de Beii, Fondai,, l'A, t, c. 3.
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qu'avec peine le joug du chef barbare dont Taudace rayait fait trembler jusque dans son palais. Dès qu'une explication franche eut dissipé les nuages que de mensongères délations avait élevés entre elle et le plus ancien champion de sa cause y il fut facile d'arriver à une réconciliation complète. Victimes d'une même perfidie , ils se pardonnèrent sans peine leurs torts réciproques. Bonifacius, pqur réparer les siens, essaya de déterminer les Vandales à se retirer de l'Afrique. Mais ses anciens alliési devenus ses ennemiSi lui répondirent par une guerre acharnée, et la Êublesse de ses ressources ne lui permit pas même de tenir la campagne. Renfermé dans Hippone, il y fut assiégé pendant près d'un an et vaincu ensuite dans une bataille rangée qu'il avait essayé de livrer avec l'aide d'un corps nombreux de troupes auxiliaires envoyées par l'empereur d'Orient. Ces échecs achevaient de détruire la puissance romaine dans une province d'où dépendait la subsistance du peuple 4e Rome; mais Placidie était moins préoccupée du danger de l'Empire que de *ses craintes personnelles I et ce fut précisément alors qu'eUe rappela Bonifacius d'Afrique pour l'opposer à Aëtins qui , désigné consul pour l'année 4^^ 9 revenait triomphant de son expédition dans les Gaules.
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A la fiu de la campagne de 43i , le vainqueur des Francs avait licencié son armée et renvoyé dans ses foyers la noblesse gauloise dont il se dé« fiait ^ Il s'était mis en route pour passer Thiver en Italie et célébrer à Rome Finauguration de son consulat lorsqu'il apprit que la cour dont il venait de recevoir une si haute marque de faveur , cessant enfin de dissimuler , lui avait retiré le commandement général des milices et en avait investi BonifaciuSy appelé à Ravennepour prendre possession de celte éminente dignité ^.
furieux à cette nouvelle , le chef sarmate rassemble tout ce qu'il peut trouver de Barbares auxiliaires , passe les Alpes et vient livrer bataille à fionifadus qui marche au devant de lui avec les légions d'Italie. Dans cette lutte terrible où les deux plus grands capitaines du siècle se disputaient l'autorité suprême, l'armée d'Aëtius fut vaincue ; mais son rival , emporté par l'ardeur du combat , trouva la mort sur le champ de bataille au sein même de la victoire. PlacidiCi inconsolable de la perte du général entre les mains duquel elle venait de remettre ses destinées, s'empressa d'appeler au commandement des milices, Sébastien, gendre du héros qui
* Ce fut alors qu'il couseina au jeune Majorien d*a1ler achever ses études k Rome, et depuis ce Bionent, il ae lui donna aucun emploi , tant qu*il fut lui -mime au pouvoir.
* iJatii et Projperi Chron. , ad ann, 43a.
DBS MONAaCHIBS BABBAHBS. 30
maaqaait à FEmpire au moment où il oommençait à réparer tout le mal qu'il lui avait fait ^ Cependant les troupes d'Aëtius avaient été tel* lement dispersées dans la dàx>ute , que lui-même fut réduit k fuir seul et sans défenseurs. Il se réfie^a d*dbord dans une de ses terres en Dalmatîe, puis , ne s'y croyant pas encore en sûreté, il passa c^ez les Huns , ses fidèles amis , et fut accueilli avec bienveillance par leur roi Rugila. Avec l'aide de ce chef puissant , il lui fut facile de reformer une armée toute composée de Huns, d'Hérules et d'autres peuples slaves ou germani-» qoes. A la télé de ces nouvelles troupes il rentra en Italie avec une incroyable promptitude, et fut presque sous les murs de Ravenne avant que la cour, troublée par la mort de Bonifacius, eut eu le temps de se mettre en défense. Placidie , effrayée f s'empressa de conjurer la colère du guerrier qu'dle venait de proscrire et qui reparaissait plus fort qu'avant sa défaite. Sébastien chercha un asile à Gonstantinople. Aëtius , reçu en triomf^aleor , reprit solennellement possession de la charge de maître des milices et de la dignité de consul ; on rétablit même son nom dans les fastes pour la durée des mois qu'il avait passés en euL Enfin, pour mettre le comble à sa haute for-
' JJatti et Prosperi Chron, , ad a/m, 439.
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tiine , on lui décerna le titre de patrice , le plus éminent des honneurs auxquels un sujet de l'empire pût prétendre *.
Ainsi les tentatives de Taristocratie romaine , pour secouer le joug del'influence barbare avaient encore échoué , et cette influence continuait de dominer l'empire d'Occident avec un ascendant irrésistible. Néanmoins l'expérience avait instruit Aëtius des dangers qu'il courait en s'éloignant de la cour. Pendant deux ans il ne quitta pas l'Italie et ne s'occupa que d'affermir son autorité tandis que les provinces étaient livrées à l'anarchie et au pillage. Les Suèves dévastaient l'Espagne. GensériCy délivré du seul adversaire qu'il pût craindre , faisait toujours des progrès en Afrique, et les Gaules , à peine pacifiées, étaient de nouveau embrasées par la guerre.
Pendant la courte , mais sanglante lutte que Tannée 4^21 avait vu commencer et finir en Italie I les adversaires d' Aëtius , pour mieux assurer sa ruine , avaient envoyé dans la Gaule des émissaires chargés de soulever contre lui les popula* lions qu'il venait de ramener avec peine sous le joug du pouvoir impérial. Les Bourguignons, les Bretons de FArmorique et surtout les Goths ; animés d'une haine personnelle contre le chef sarmate ^ ré{>ondirent avec joie à cet appel. Mais
* idaiti et Protperi Cluxm,, adann.
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la marche des événements fiit si rapide que leurs mouvements ne purent éclater qu'après le triom* phe définitif de Tennemi contre lequel ils étaient dirigés. En 433 et 434 9 l^s Bourguignons , établis depuis le commencement du siècle dans FHelvétie et le pays des Séquanes ', envahirent la partie méridionale de la première Belgique^ c'est-à-dire le territoire des cités de Toul et de Metz * ; les Bretons se rapprochèrent de la Loire ^ les Goths, qui jusqu'alors , selon l'usage des Barbares colonisés, avaient occupé seulement les campagnes de l'Aquitaine ' à l'exception de la ville de Toulouse assignée pour résidence à leurs che£sy attaquèrent toutes les cités de leur voisinage
s Les contrées occupées par les Bourgoignoni compoiaient la dWiâoD frontière désignée dans la Notice de l'Empire sous le nom de traciuM sefuanicus. Celte division est représentée par la Franche-Comté et la Saisie ; elle confinait an nord avec U Lorraine , qui fiûfait partie de la I'* Bdgiqae,
» B«lgam Bnrgondio qatm tune
PrMMrtt, abiolf it
( Sidon.f in paneg, jtviti.) ' En parlant du premier établiiiement des Wisigoths dans TAquitaine , nous avons omis une explication nécessaire sur ce qu*on doit entendre par œ mot. En effet , dans la Gaule comme dans tous les pays qui ont subi de longues transformations politiques , il y avait deux sortes de divisions territoriales , les divisions naturelles qui sont déternûnées par la configuration du sol, que rien ne peut détruire, et qui ittbaistent toujours dans le langage du peuple » et les divisions administratives , dont les noms et les limites changent selon le caprice des gonvcmements. La véritable Aquitaine était TAquitaine de César, c*est-i« dire Fespace triangulaire habitée par la race Valconne, entre la Garon-
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et sortant même des limites de leur province vinrent mettre le siège devant Narbonne ^
Aëtius, placé entre deux périls n'osait se rendre en personne dans la Gaule , pour ne pas abandonner entièrement l'Afrique. Cependant, du côté des A^es, était f»our Ini le danger le plus {Massant et celui qui menaçait le iplus ses intérêts particuliers. Pour être plus libre dans ses mouvements ^ il se décida à négocier avec Genséric auquel il céda les deux Mauritanies, c'est-à-dire toutes les contrées comprises aujourd'hui dans l'empire
ne , rOcéan et les Pyrénées. (Catsar, de Bell, Gall,, L xtu.) Ce même pays eii la Gascogne du moyen-âge.
Lorsque les auteurs gallooromains nomment VAquitaine sans antre désignation, c*est toujours de TAquitaine de César qu^ils entendent parler. Cependant radministralion romaine awt ôté i ce pays son anden nom, ponr lui donner celui de Novempopolanie , et s*était fiiit une Aqnhanie i elle , divisée en deux sections, qui comprenaient le Rouergae , le Qocrcy , le Bordelais et toutes les contrées à l'ouest des mon» tagnes d*AuTergne jusqu^à la I^ire. Les Wisigoths finirent par s'emparer de TAquitaine administrative ; mais leurs premiers établissements avaient été renfermés dans TAquilalne dejCésar , et i Tépoque où nous sommes arrivés j ils n*en étaient pas encore sortis.
> Goihi plaeitapacis perturbant et pUraque municipia winasedihu suis occluant Narbonensi oppido maxime in/esti, ( Prosper , Chron. ) Nanbnne obs'ideri cœpta per Gothos, {Idatii Chron, ) La mention de ce fidt précède immédiatement, dans Idace, celle de la guerre d'Aëtius contre les Bouiiguignons , qui eut lieu en K^S, suivant la Chronique de prosper. Ainsi , le siège de Narbonne commença avant cette guerre , et par conséquent en 434. Prosper ne parle des mouvements des Gaules qu'à l'année 435 , parce que ce fut seulement alors qu'Aëtius se trouva en état de' leur opposer une résistance sérieuse.
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du Jdaroc et la régence d'AJger. il ne resta aux fioaiains que la ville de Garifaage avec ia pro*' wioce pfoconsulaire la Byzaoène et lâ Ncunidie ^m «eppésentaieqi à peuprèak territabe actad de la régence de Tunis , plus une partie >des dîstrîcts de Bone et ^de Gonstanlîne. Four dégoi*ler rimmenstté du sacrifice i cotte ûesaian fut hite anix condilMMis ordinaires de vassalité ^n«vers rfinapire : Gemséric donna son &ls en otage, €i promit 9 comme les ajutres chefs des colonies kttchares , de payer im tribtt tet de fournir des omtîngents de troupes aux années impériales''.
Ce traité fiot condu le i x février 435, et imm6dimement après Aëtius se mât en marche pour la Gaule avec son armée de Huns et d'Hérules. H savait que la province entière lui était hostile à Texception des Alains qui lui étaient toujours vestes attachés, et des Francs qui, fidèles à leurs traités, l'aidèrent de leurs contingents.
Ses premiers coups tombèrent sur les fiourguiigQons qui étaient les plus rapprochés des fixintières iliaUennes. Il les battit complettemeni , leur tua beaucoup de monde, et les força de demander la paix et de renouveler leurs conventions avec l'Empire % en rentrant dans leurs anciens canton-
> f)r«eope. JDe Bello Fondai,, Hbrl^ c. 4. ^ Sm^muli«mé fm neiteltamtmc m Romantê duee Mth dMitmtur. (Idal. Chron.) Gundicarium Swfundkmum rtgwn inirà GaUias Mi-
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nements. Mais ce malheureux peuple avait à peine fait sa soumission, qu'il fut attaqué du côté du lac de Constance par les Huns qui , en remontant le Danube» étaient arrivés jusqu'à la source de ce fleuve. Il est probable que cette invasuMi des HuAs du Danube avait été concertée avec Aëtius^ qui voulait ainsi prendre les Bourguignons par derrière tandis qu'il les attaquerait de fix>nt et qu'après avoir conclu la paix il n'eut pas le temps d'en prévenir ses alliés, ou ne fut pas fâché de les laisser agir contre une nation dont il se défiait Quoiqu'il en soit, cette attaque fut fatale aux Boui^ignons qui perdirent dans le combat aoyooo hommes et leur roi Gundicaire '. Mais leur résistance fut du moins assez forte pour contraindre leurs ennemis à sortir de l'Helvétie, à moins qu'on ne suppose, ce qui serait assez vraisemblable, que les Huns en se retirant aient cédé aux représentations d'Aétius.
C'est au milieu de ces événements que Ja plupart des historiens placent la conversion des Bourguignons au christianisme. Cette opinion est
tantem Jetius hello ohtmuit pttcemque ei ttffpiieanti dédit, (Prosper. Chron., ad ann, 435.) Prosper fixe de U manière la plus prédse la date de ces événements , en disant qu*ils suivirent immédiatement le traité conclu avec Gentéric , eodem tempon,
■ Burgundiomam casa wgintt milita, (Idat. Chron.) Gtmdiearitts paee non dik potiiui est , si ^uidem iUnm ChuwU ernn popuio sua ac êtirpe deieverunt, (Prosper Chron.» ad ann, 435.)
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fondée sur un passage de récrivain ecclé»astique SocratCy qui raconte que les Bourguignonsi prèsses par les Huns, songèrent, dans rextrémité où ils étaient réduits , à implorer le secours du dieu des chrétiens, et se rendirent dans une ville des Gaules , où ils furent baptisés par un saint évé* que, après un jeûne de sept jours ; que dans la nuit même le roi des Huns, Uptar, mourut subitement, et que le lendemain 3,ooo Bourguignons ayant attaqué 10,000 Huns les mirent en déroute*. Nous remarquerons d'abord que cette espèce de miracle, rapporté par un historien byzantin, qui écrivait un siècle plus tard, n'est mentionné dans aucun des auteurs gaulois contemporains. Il n'en est question ni dans la chronique deProsper, ni dans celle d'Idace, ni dans le livre de Salvien qui, écrivant tout exprès pour justifier les voies de la Providence, n'aurait pas négligé un £iit si favorable à son système. Grégoire de Tours a composé une histoire spéciale des miracles arrivés de son temps, c'est-à-dire dans les Y* et Yl* siècles. Il est facile de voir qu'il a recueilli avec soin toutes les traditions de ce genre qui pouvaient exister dans la Gaule, et qu'il n'a rien
' Socrate , Hiit. Ecclésiastique, 1. m. Cet auteur ajoute que depuis ce temps» les Bourgaignous furent chrétiens orthodoxes xxl, iÇ ixilveui to ilvoc 9i%fsùftàç ixj^vmiiwtf. Cest une erreur évidente, comme nous le tout i l'heure.
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omis de ce qui hri- a paru avoîp quelque fondement de vérité. Cependant il ne dit pas im mol de la conversion et de la victoire miraculettse des- Bourguignons. C'est une raison pour douter du fait rapporté par Socrate ; mais ce n'est peutélre pas un motif suffisant pour le rejetw enHèrenient. En effet, nous savons, par Fauteur de la vie de saint Germain, que saint Sévère, évéque de Trêves, avait été vers ce temps prêcher le christianisme' dans la première Germanie ou l'Alsace habitée par les Allemands \ Ce saint missionnaire a donc pu se trouver dans le voisinage du théâtre dé la guerre entre les Huns et les Bourgnîgnons; il a pu convertir au catholicisme un petit corps de Bourguignons ariens, en les rebaptisant, comme on faisait alors pour tous les hérétiques convertis , et ces nouveaux cathécuiaènes ont pu remporter quelque avantage sur un détachement ennemi. Mais, dans tous tes casy il n'y a eu là évidemment qu'une escarmouche, un accident de guerre , un trait particuKer de la mission de saint Sévère recueilli par les^ moines d'Orient ; il n'y a pas eu une victoire déciÂve, une conversion générale de la nation des
' Saint Germain se rendit en Bretagne vers 440| comme noos le ▼erronaplus bas, pour combattre lliéréaie pélagienne, et on lui ad* joignit révèque de Trère^ saint Séver : adjuncto Severo, qui iimc 7>«puis ordinatus epîtcopui gentibus primœ Germaniœ verium tf'Uœ prœdi' cabat, (Vita sancti Germ., 1. ii, c. z.)
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Bourguignons ; car un érrénement de cette importance UE^aurait pas échappé aux écrivains gauloi» contemporains.
D'ailleurs la meilleure preuve que la nation des Bourguignons n'est pas devenue catholique à cette époque , c'est que les événements postérieurs nous la montrent toujours fidèlement attachée à l'arianisme ^ Tai dit plus haut que toutes les nations de race gothique ou suève qui bordaient la ligne du Danube depuis l'embouchure de ce fleuve jusqu'à sa source , avaient été con-
I, qui était ûls de Gondicaire, et qui lai taecéda dan» le eominaDdement des Bourgaignons, immédiatement après la guerre contre les Huns , à Tépoque même où Socrate place leur conversion , était •rien 9 ainsi qoe se»qaatfe fils. Grégoire de Tours dît même qull était dm U mot du roi persécuteur Athanaric : Fuit GtmdUickm rece Bwgua* tUoRom ex génère Athanarici régis persecutoris, (Greg. Tor., Hist, 1. ii« c. a 8.) Cet Athanaric est le célèbre chef des Golhs , qui vers 370 ré* gnait mr tonte rEurope orientale, depuis le Dannbe jusqu'à la Baltique, et fm y ifétani converti à la secte arienne avec sa nation » fut bientôt après chassé de ses états par les Huns. Grégoire de Tours, dans le chapitre 4 dn même livre, parle, d'après Orose (Hist., 1. vu, c. 3a), des penécotions exercées par œ prince contre ceux de ses sujets qui avaient oibMBsé le calholîdsme. Quelques ooaunemateurs lui ont reproché d^aMÎr mpfosé à tort que Gondioch était de la iamlUe d^Athanaric ; je crois ce reproche nul fondé : lorsque Grégoire de Tours veut indl» quer la parenté de Mérovée avec Glodion , il dit que ce prince était de lArpe Chhgianu; mais ici il dit que Gondioch était de génère Aàtmna* riei, e*est*idire de la même race, de la même espèce, de la même seele» et non pas de lu même Cunille. Souvent les auteurs eccléiiasti» qwa ont dit que tel homme était de la raee de Cun , de bi race de Jndas; ce qui n'impliquait aucune parenté avec ces grands oouptbia.
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verties au christianisme par les missionnaires ariens que leur avaient envoyé les premiers suc* cesseurs de Constantin. Le fait n'est pas contesté pour les Goths. Tout le monde reconnaît qu'ils sont entrés dans l'Empire déjà chrétiens, mais infectés de l'hérésie arienne^ et qu'ils avaient avec eux des évéques, des prêtres de leur naiion dont le zèle pour cette hérésie fut la principale cause de leurs collisions avec les populations catholiques.
Il en fut de même des Vandales , des Bourguignons et des autres peuples de race suève , lorsqu'ils envahirent la Gaule en 407. Ils étaient aussi chrétiens , mais Ariens. Procope nous le fait connaître en disant qu'ils avaient la même constitution physique , la même langue , les mêmes mœurs que les Goths y et qu'ils professaient la même religion, c'est-à-dire l'arianisme '• Leur attachement fanatique aux doctrines d'Àrius avait été exalté par les persécutions dont cette hé» résie avait été l'ohjet sous le règne de Théodose et dont la rigueur dut être exagérée dans les récits des chrétiens dissidents, qui cherchaient hors des frontières de l'Empire un asile contre la proscription. Aussi, dès leur entrée dans la Gaule,
< Procope, Je Beîio P^andaL, 1. i, e. a. KflU vojioïc |m« toic a^^Tot< Itoiv ânwntç.
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on les vit excités par les évéques et les prêtres de race barbare qui les accompagnaient , se baigner avec une joie féroce dans le sang du clergé catholique ) incendier les églises , etjj renverser les autels du culte orthodoxe. Si Ton rejette cette opinion fondée sur le témoignage si positif de Procope; si l'on veut que les Vandales, les Bourguignons et les Suèves aient été purement idolâtres à l'époque où ils entrèrent sur le territoire romain, comment expliquera- t-on qu'ils soient devenus ariens dans la Gaule où Tarianisme avait toujours eu peu de partisans, et où cette hérésie était entièrement éteinte plus de trente ans avant l'invasion de 4^7? Quelle date assignera-t-on d'ailleurs à leur conversion au christianisme ? Pendant le séjour des Vandales et des Suèves dans la Gaule , on les voit poursuivre avec acharne* ment le clergé gaulois, et dès qu'ils sont établis en Espagne ^ on les y trouve ariens au milieu d'une population catholique. Supposera-t-on qu'après s'être convertis d'abord au catholicisme, ils se seraient ensuite laissé entraîner à l'hérésie? Outre F invraisemblance qui résulte pour cette hypothèse du peu d'influence que l'arianisme avait conservé dans l'occident, une pareille mobilité n'est guère dans le caractère des Barbares nouvellement convertis. On a toujours remarqué au contraire que les néophytes de cette
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espèce s'attachent avec une ardeur d'autant plus vive qu'elle est moins éclairée aux doctrines religieuses qui leur ont été prêchées par leurs premiers missionnaires. Enfin notre dernier argument et le plus fort de tous, c'est qu'aucun auteur contemporain n'a parlé de la conversion des peuples suèves et vandales, ni des circonstances qui les auraient amenés à embrasser plus tard l'hérésie d'Àrius ^ Or, il est impossible d'admet-
* Les Bourguignons sont les seub de ces peuples qu*on ait sapposés convertis à diverses ^locpies. Orose les croyait catholiques dès letv premier établissement dans la Gaule : Galiiœ hodiè testes sunt in quiètts But' gundiones prœsumptd possessions consistunt, quamvis propideniid Dei omnes ehriitiani modh facti, eaiholiedfide nosirisque clericis quihm obedirent reeeptis g biandè, mansuetè innocenterqu» wiwtt non quasi cum tubjeetis GaWs, sed veri cwnfratribus ehristianis. (Hist. , 1. vu, c. 3a.) Les Bourguignons f en effet, ne furent jamais persécuteurs comme les Gotlis et les Vandales, et tout ce qu*Orose dit ici de leurs relations amieales avec les populations romaines est confirmé par les témoignages contemporains. Mais il n'en est pas de même de leur adhésion au catholicisme; Orose était originaire d'Espagne, et il écrivait en Afrique; il a pu être induit en erreur à cet égard par quelque prêtre de la Gaule , qui prenait ses espérances pour des réalités , et l'accueil bienveillant £ût à un missionnaire ou quelques convenions individuelles pour un retour général k la vraie foi. Les auteurs gaulois , tels que Salvien et Prosper , ne s^y sont pas trompés. Salvien dit formellement que tous les Barbares sans exception étaient hérétiques oo païens : Omnes Barhari SËUU pagani aut hteretiei. Si Ton en croyait Orose, les Bourguignons auraient été convertis dès leur entrée dans la Gaule, vers 4io. Si Ton en croyait Socrate, ils auraient été convertis pendant la guerre des Huns, en 435 ; et après toutes ces conversions , on les retrouve toujours ariens; oda seul décide la question.
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ire qu'un événement aussi grave ait été passé sous silence par des auteurs ecclésiastiques témoins oculaires de Finvasion, et auxquels un fait de cette nature devait inspirer plus d'intérêt que toutes les révolutions politiques. Ne craignons donc point d'affirmer avec Procope que les Yan^dalesy les Suèves et les Bourguignons aussi bien que les Goths , étaient ariens avant d'entrer dans l'Empire , et qu'après leur établissement dans les provinces , ils restèrent attachés à cette hérésie qui fut la source de souffrances infinies pour les populations romaines dont l'immense majorité était restée fidèle à la foi catholique. Ces dissi* dences religieuses ont exercé une telle influence sur les rapports des Barbares colonisés avec les anciens sujets de l'Empire que j'ai cru devoir traiter cette question avec quelques développements pour combattre une opinion généralement accréditée, mais qui ne m'en paraît pas moins Causse. Je me hâte de revenir à l'exposition des £adts.
L'année 435 suffit à Âëtius pour terminer la guerre contre les Bourguignons, et aussitôt après, il envoya contre les Bretons de l' Armorique son lieutenant Litorius Celsus , qui les repoussa facilement dans leurs anciennes limites. Litorius était maître de la cavalerie des Gaules, et à ce titre il avait, sous l'autorité supérieure du maître
5) PBOGEis
général des milices , le commandement des trou* pesde cette province ^ Quoique son nom semble indiquer une origine romaine y il se faisait remarquer par cette valeur impétueuse, ce courage aveugle qu'on regardait comme l'attribut des Barbares. Intrépide chef de partisans, il passait comme Téclair d'une extrémité de la Gaule à l'autre avec ses sauvages escadrons d'Alains et de Huns qui ravageaient tout sur leur passage. Au printemps de 436 , ayant reçu la soumission des Armoricains, il partit des bords delà Loire, traversa au galop avec sa cavalerie tartare les plaines du Berry et les montagnes de l'Auvergne , et parut inopinément sous le$ murs de Narbonne que les Wisigoths assiégeaient depuis près de deux ans \ La ville manquait de vivres et était sur le
> On Toit par la Notice de l'Empire que toutes les troupes actives de la Gaule , miiites prasentîaUs , cavalerie et infiinterie , étaient sous le oonunandenient du maître de la cavalerie des Gaules , à qui la Notice donne le titre de vir inluster magisier equitum GaUianan, Les troupes sédentaires, milites limitanei, étaient sous les ordres des ducs et comtes commandant les provinces frontières. La ligne défensive des frontières ayant été désorganisée depuis le règne dHonorius , il ne se trouva plus d'autre commandant supérieur dans la Gaule que le maître de la cavalerie. Ce commandant général des milices gauloises ne doit pas être con. fondu , comme on Ta Cait souvent , avec le maître général des milices de l'Empire, magister peditum et equitum tmperii,
1 Liloriof t tejtliioei cqoltM tanc forU lobacto
Cebui Arcnorico , Gcticom ripiebM in agiiMn
Par Umi , Arrern* y tuu | qui prosinia qtt«qa«
Diieuran , flanmii , tnro , farocitala , npinii
Dclcbaot paeii fallentat non«n îoaDc.
(Sidonius, Punegyr. JpkL)
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point de se rendre par famine. Litorius fait prendre un sac de blé en croupe à chacun de ses ca- Yaliers , puis^ passant avec la rapidité de la foudre à travers le camp des assiégeants, il entre dans la place qui se trouve ravitaillée par ce singulier moyen. Le succès de cette audacieuse tentative anime la garnison d'une nouvelle ardeur, et, secondée par ses braves auxiliaires, elle force bientôt les Wisigoths à lever le siégé ^
En méipe temps Âëtius arrive eu personne pour se joindre à son lieutenant et réunir toutes ses forces contre les tribus gothiques. C'étaient les seuls ennemis qu'il eût encore à combattre dans la Gaule % et il existait entre cette nation et lui une sorte de haine personnelle qui donna à cette lutte un caractère remarquable de persistance et d'acharnement. Aëtius s'était empressé d'accueillir les premières offres de soumission des autres colons barbares et s'était contenté de leur faire re-
* yarhana ahidione Uheratur Jette duce, (Idat. diron.) Cltm Narhemaue oppidum dm obsidioiu et famé laborasset, per Litorium eomttam ab utrofue perieulo Uberatum est, si quidem persinguhs équités , hmis triiici modiis adçeetis , strenuissimè hostes infitgam verterit et cipitaiam mmond împUverit (Prosper. Cbron., adann, ^S6.)
* dum jtitius siqteriiam Sueporum Pnmcorumque barbariem immensis mdikut imperio romano se/vire coegisset , Hunnis quoqtte auxilianis , Utorio duetaUe, eontrà Gothos romanm exereitus mo^ii procinetum. (Jorauldéf.) Par le mot de Suhes, Jomandés désigne les Bourguignons liai apptflenaieDt , comme nous l'avons dit souvent , à la race sué*
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connaître la suzeraineté de l'Empire en les laissant en possession des territoires qu'ils occu«* paient; mais de la part des Goths il ne voulut en* tendre aucune proposition de paix, et pendant trois ans il leur fit une guerre d'extermination. Son but n'était point de les soumettre, mais de les détruire ; il voulait faire disparaître ce peuple du sol gaulois. De leur côté les Wisigoths ne né-* gligèrent aucun moyen pour nuire à leur redoutable adversaire. Sébastien, gendre de Boni-' facius, qui avait osé un moment se présenter comme rival d'Âé'tius et lui disputer le commandement suprême , s'échappa de Gonstantinople où il s'était réfugié , et parvint à passer dans l'Aquitaine. Les Wisigoths lui donnèrent des troupes avec lesquelles il entra en Espace et s'empara de Barcelonne ; mais les défaites réitérées de ses alliés ne lui permirent pas de se maintenir dans cette ville, et il fut réduit à chercher un nouvel asile en Afrique auprès du roi des Vandales'. Les campagnes de la Gaule souffrirent horriblement de ces guerres d'Âé'tius. Les bandes d'^lains et de Huns^ c'est-à-dire de Cosaques et de Tarta* res qui composaient ses armées exerçaient , partout où elles passaient, d'affreux ravages. Ces peuples étaient païens ; ils n'avaient point contre le
> Idaiu Chron,
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câthcdicisme U haine fanatique des Goths et des Vandales Ariens ; mais ik ne respectaient rien de ce qui était l'objet de la vénération des chrétiens. A Tours, les Huns de Litorius ne craignirent point de pénétrer dans la basilique de Saint- Martin, et d'enlever la couronne d'or déposée sur le tombeau du saint évéque '. Â la vérité les auteurs ecclésiastiques racontent que l'auteur de ce vol fut frappé de cécité. Mais qu'on juge de ce que le pays eut à souffrir de la rapacité de ces Barbares qui n'épargnaient pas même le sanctuaire le plus vénéré de la Gaule. Un épisode de leur passage ou plutôt de leur course à travers TAuveipie, mérite d'être rapporté, car il peint bien lea moeurs de cette époque et leur remarquable analogie avec celles des temps chevaleresques du moyen-âge. Avitus, noble gaulois, après avoir combattu avec gloire sous les drapeaux d*Aëtius, contre les Bourguignons ^, était venu se
> FâolinuSy in ttUd sancti Martini, 1. vi. Le toi et lo mirade sont •uni npportés par Grégoire de Tours,
* SidoniiM f en célébrant les divers mérites d*ATitus et sa supériorité sur tons ses oompagnoiis d*annes , nous fait conndire les peuples bariMvea qjaà aTStent fooroi des contingents auxiliaires aux années d'Aëtios. Celaient les Huns , les Hérules , les Francs Ripuaires et Saliens , les Sarmates y les Gelons :
• ViMltarlItte
Cttin Bandas i damiai {acolit FrmcoiqiM naUtu i SaaroiMta clypto » Mîm p«d« « Calca Ocloonf.
EenarqiQons , en passant , que les Gelons , peuples slaves , combat-
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reposer dans ses terres, lorsqu'il apprit que les Huns, en traversant ses domaines, avaient dépouillé et tué un de ses fermiers. Aussitôt il revêt ses armes, il s'élance sur son cheval et, piquant des deux il atteint les escadrons tartares. On lui désigne le meurtrier de son vassal; il lui crie de sortir des rangs et de se mettre en défense ; il court sur lui, et d'un coup de lance il le renverse mort dans la poussière; puis, aux applaudissements de ces bandes féroces, il se joint àLitorius pour prendre part à l'expédition de Narbonne.
Les cinq années qui s'écoulèrent de 435 à 44o furent plus funestes peut-être encore à la Gaule que les six années de dévastations et de troubles qui suivirent l'invasion vandale jusqu'à la pacification de 4i3. Aussi les écrivains contemporains ne parlent qu'avec des cris de douleur de ces temps malheureux où, suivant l'expression de Paulin , auteur d'une vie de saint Martin, en vers , écrite vers 470', la Gaule^ glacée de terreur, subissait le joug des Huns auxiliaires , ces alliés pires que des ennemis, et dont la férocité ne reconnaissait
taifl&t aTee des fonzi qui sont encore rarme iaTorite des paysans polonais»
1 Cùm Mbito patoficto m«tu, gr»rior« parido» AosUittorM pateNtor Gallia Channoi \ ^
Nam sodom vis Cim qn«M qui durior hMto Bitat «t •dacBUB tmim ftritat* repallit.
[Pauifmu, dé vUd saneii Sfartini, /i6.vi.}
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aucune loi. a Auvergne^ ô ma patrie, s'écrie SidoDius Apollinaris, tu as vu LitoVius Celsus lancer à travers tes campagnes ses escadrons de Scythes qui, se présentant comme amis, sous le voile d'une alliance mensongère » détruisaient par le fer, la flamme, le meurtre et le pillage, tout ce qui se rencontrait sous leurs pas '• j>
En même temps le fisc redoublait ses rigueurs pour solder et nourrir ces farouches auxiliaires, et entretenir le luxe de la cour de Ravenne, tandisque cette cour corrompue accordait aux riches et aux hommes en crédit des exemptions d'impôts qui rejetaient tout le fardeau des charges pubUques sur les citoyens pauvres et sans protecteurs. Cest à cette époque que se rapportent les éloquentes déclamations de Salvien; écrites vers 44^1 AU milieu même de ces scènes de désolation , elles furent le fidèle écho de la douleur publique , la satire sanglante^ mais juste , des ^ouvantables abus de l'administration impériale.
Réduits au désespoir, les habitants des campagnes se réfugièrent dans les bois et se form^ rent en bcLgaudes ou rassemblements armés. Les pauvres serfs cultivateurs se soulevèrent dans toute la Gaule ultérieure, c'est-à-dire dans la CeU
I Voir plus haut, pag« Sa, la citatioii du passage de Sidonius.
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tique de César % qui fut toujours le foyer le plus actif de ces insurrections populaires. La sympa-
s Les èradits ne iont pas d^aocord sur ce qu^il fiiat entendie par la Gaule ultérimÊTt. Les tus la placent au nord du Rhéne » les antras au norddelaLoife. Leaanntdim Taissette, auteur de l'Histoire du Languedoc ^ pour concilier toutes les opinions ^ avait supposé que chacun dans la Gaule donnait le nom d*ultérUun aux provinces dans lesquelles U n'était pas; en sorte que le midi était uliéneur ^nr les gens du nord, et le nord uitérieur pour les gens du midi ( HisL de Languedoc, 1. 1*', p. 64a}. Je cite ceci seulement comme un exemple des aberrations auxquelles l'érudition y même la plus consciencieuse, peut se laisser entraîner. Avant de fiiire cette singulière concession , dom Yaissette avait reconnu que les sept provinces convoquées par le décret d'Honorius à rassemblée d'Arles composaient la Gaule CiMeure, et le reste du pays la Gaule Ultérieun IBht. du Languedoc, 1. 1*% p. x64 }. Cela était vrai dans le langage officiel et administratif. Mais dans le langage ordinaire f FeBsemble des témoignages établit que l'on entendait par Gaule UliàieuTÊ toutes les provinces situées au nord du Rhéne et de cette masse de monlagnes qui , occupant le centre de la France, s'abaissent graduellement vers l'Océan par les collines du Périgord , entre le 45* et la 46* degré de latitude. Ainsi , une ligne tirée de l'embouchure de la Goronna an lac de Genève représenterait asses einctement les limites des deux Gaules, et Ton voit que les sept provinces se trouvaient tontes au sud de cette ligne , à l'exception de la partie des deux Aquitaines qui s'étendait entre les montagnes d'Auveigne et l'Océan jusqu'à la Loire. La Gaule Uiténeun comprenait donc la Gdtique et la Belgique de César , la Gaule Ciiérieure , l'ancienne Province Romaine et l'Aqui* laine, d'après les divisions de territoire établies au i" livre des Commentaires ( voir tom. t*'i page 3i }. Hais comme au T* siède la Bdgique était soustraite presque entièrement à l'administration impériale, lofique les auteurs de ce temps parlent de la Gaule Ultérieure , ils n'entendent généralement désigner par là que la Celtique de César, c'est- àdira les provinces comprises entra les montagnes d'Auvergne , le Rbéne, le Jura, la Bfame, la Seine et l'Océan, moins l'Armorique ou Bretagne devenue indépendante. Ce fut dans ces limites qu*éclala Tin-
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thie qu'ils inspiraient^ même aux classes élevées dut être grande , puisque Tévéque Salvien osa prendre leur défense et les justifier en rejetant sur leurs oppresseurs toute la responsabilité des malheurs publics '. Ils avaient élu pour commandant suprême un paysan comme eux, nommé Tibaton, et bientôt leurs bandes prirent assez de consistance pour forcer Aëtius d'envoyer contre eux une partie de ses troupes. Mais ils ne purent résister à sa redoutable cavalerie; tous leurs chefs furent pris et périrent dans les supplices , et à la fin de Tannée 438 les grands rassemblementSy dispersés, ne laissèrent après eux que des débris de bandes errantes qui ne pouvaient plus donner d'inquiétudes sérieuses ^.
nmetioa des Sagaudes , dont le principal fojer parait avoir toujours kt dans les proTinces de Touest au sud de la Loire. La diTision des deux Ganles est indiipiée par la nature elle-même : lorsqu*on traverse la ftam da nord an midi, et qu*on firanchit la ligne tracée ci«dessast il ert impossible de ne pas être frappé du changement qui s*opère dans Taspect et les productions du pays, dans les mœurs, le langage et les caiaeières pbysiqaes des habitants. En adoptant cette division, on can^t fiieUcment pourquoi Renatus Frigeridos» cité par Grégoire de Tours {Hist,, lib, n, c. g) phçait lYèTcs dans la Gank Ultérieure » et pourquoi ranteur de la Vie de saint Éloj y plaçait aussi Limoges , patrie de ce saint.
' Voir les citations de Salvien » tom. i*', pages aoa et ao3.
* Gttltia Vlterwr Tihaionem principem rebelRonis secuta à romand weietate dtscessit, à quo tracto inttio , onmia penè GuUiarum setvitia
M Bagaudiam conspbravire Capto TtbatonB ei eeterU seditionlt
partim principibus vinctu , partim necatU St^gQudantm commotio con*
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Cependant ces diversions, en contraignant le commandant des milices impériales à diviser ses forces , permirent aux Wisîgoths de prolonger leur résistance. Il était d'ailleurs gêné dans ses opérations par la malveillance du préfet Albinus qui lut disputait le produit des impôts et tâchait sans doute de défendre les intérêts de la province contre les extorsions des chefs militaires et les déprédations des Huns. Les conflits d'auto* rite entre ces deux grands dignitaires devinrent si graves qu'on jugea nécessaire d'envoyer tout exprès de Rome pour négocier entre eux une réconciliation, le diacre Léon qui jouissait de l'estime générale et qui, élu pape pendant ce voyage même , fut décoré par ses contemporains du titre de grand '•
Enfin, dégagé de toutes ces entraves, Aêtius , en 4^91 voulut essayer de porter les derniers coups à la puissance des Goths. Dans les campagnes des années précédentes, il les avait successivement chassés de toutes les positions qu'ils occupaient dans l'Aquitaine, et il était parvenu à les renfermer dans Toulouse, où il les tenait assiégés \ En vain ils demandaient la paix et
fuiescii (Prosper, Chron,, édit. Pith.) La Chronique place ces fiûts dana la même année que la publication du Code Théodoaien, qui fut promulgué en 438.
> Prosper, Chron.i ad ann. 440.
> BeHum aipernu Gotkos, Chunnii auxiHantihus, geritur. (Prosper ,
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offiraient de se soumettre à toutes les conditions qa'on voudrait leur imposer, Aêtius n'écoutait aucune proposition '. Il avait juré leur perte et
Chron., ad ann, 437.) Adçemam Gothos in GalHd qucuUan prospéré §ata, {Idem, ad ann, 438. ) Goihorum casa octo mUiia suh Aido eue, ( Idat. (3iron. ) Ce fat pendant ces campagnes <{ue les Huns auxifiriici assiégèrent Bazas , sous la conduite d*un officier barbare appelé Geaséric et d'origine tndesque » comme son nom Tindique. Grégoire de Tours raconte que la Yille lut nuTée miraculeusement par les prières de son évèque ; mais il fait un tableau hideux des dégAts commit par ks Hmu dans la contrée environnante : Hostis '»erh in circuitu depoputahatar viUas , domot tradebat incendia , agrot vineasque peeorihiu ÎMinmiuis wutahai. (Greg. Tur., Gior. Mari., h t, c. x3.)
' llkéodoric eut recours à tous les moyens pour obtenir la paix ; il capgea même les éréques catholiques de l'Aquitaine à intercéder pour loi; ils forent durement repoussés. (Vie de saint Orientius, évéque d*ioefa. ) Ce prince, quoique arien, était très pieux, comme presque tous les rois wisigoths. Les ariens s'écartaient de la foi catholique sur nn point capital du dogme | la divinité de Jésus- Christ. Mais i l'extérieur leurs églises ne se distinguaient en rien des églises ortho» doitt; les cérémonies du culte étaient presque les mêmes , les prières semblables , sauf les points relatifs an dogme contesté , ils avaient des érèquesy des prêtres, des diacres , des couvents, de moines ^t de rdigieoses. Tfaéodoric jeûnait, priait, faisait des aumônes aux panons et des offirandes aux autds. Le général romain titorius, au contraire, affectait Fathéisme des Huns et le mépris de toute religion. Aussi élait-il détesté du clergé gaulois qui applaudit à ses malheurs eoflune à une justice du ciel. « Les Goths , dit Salrien, mettent leur confianee en Dieu, et nous dans nos propres forces; ils nous envoient des évéqoes, et nous les repoussons; ils honorent Dieu jusque dans les prêtres étrangers à leur secte, et nous le méprisons dans les nôtres : Cian Goàd metutreni, prmsumpsimus nos in vtrihus spem ponere, illi in Deo, CSùm pax ab iliis postularetur , à nobis negareiur; ilU episcopos aUtannt, nos rtpêUeremus ; illi etiam in alienis sacerdotibw Deum ho»
M p&ogbAs
die semblait inévitable. Un événement imprévu les sauva.
litorius^ qui commandait les troupes assiégeantes, emporté par sa témérité ordinaire, se fit prendre sous les murs de la place, au cornent même où il venait de repousser avec succès une sortie des assiégés ^ Une fois maîtres de ce précieux otage, ils se hâtèrent de renouer des négociations qu'on n'osa plus repousser avec la même hauteur, et ils en profitèrent pour gagner du temps. Sans doute ils étaient instruits des grands événements qui se préparaient à l'autre extrémité de l'Empire* car tandis qu'Aêtius avait recours à ses ruses habituelles pour obtenir la liberté de son lieutenant, tout--à-*coup on apprend que Genséric, rompant le traité conclu depuis quatre ans avec la cour impériale , avait subitement repris les armes et s'était emparé par surprise de la ville de Garthage. Ge fut le i4 des calendes de novembre, en plein jour, qu'il entra, sans aucune résistance, dans cette grande cité,dont tous les habitants, en pleine sécurité,
normnnt, nos in nattiit contemneremutm m ( Salt./^ Judie, Mp L vii.) > Litoriiu qui seamdd ab Aëtio pôtêitaU Chmnis auxiUanbtu pmenttfpugnam cum Gothis imprudenter conteruii, et tanUtm ^u hatiHus elaJêm intuiitp ui nisi ineontideranter profUans in eapti^iiatem cêcidis» set, duHtandtim foret eui potins parti vhtona adsenèeretur. ( Pro^or , Chroii.» ad anm. 439. }
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étaientaloTS réunis au spectacle \ Il est donc probable que son entreprise était concertée avec les ariens et les autres dissidents très nombreux à Carthage^f et l'on doit penser que les Wisigoths Payaient secrètement poussé à cette rupture qui seule pouvait les sauver
La prise de Garthage, suivie de Fentière destraction de la puissance romaine en Afrique, répandit la terreur à Rome et dans toute Tltalie. Déjà Ton annonçait que Genséric préparait une flotte pour attaquer la Sicile \ La cour de Ra- Tenue tremblait pour elle-même , et envoyait à Aëtius les ordres les plus pressants pour qu'il conclût la paix à tout prix dans la Gaule, et qu'il se hâtât de venir défendre le siège du gouvernement impérial. Le chef sarmate sentit avec rage que sa proie lui échappait. Mais il fallut céder à la nécessité , et écouter enfin sérieusement les propositions des Wisigoths. Litorius était mort dans sa prison ^ ; c'était un obstacle de moins à la conclu*
■ Prosper , Chron., ad ann. 43g. Salvien , de Judido DeL
* On ne sanndt trop répéter que les Barbares aTaient partout pour alCés les eadaves , les contribuables rainés, les païens , les hérétiques , enfin tontes les classes opprimées et souffrantes. L'Afrique était la pitH rinoe o& il 7 aTalt le plus dliérétiques ; les ariens, les numicbéens , les ilniMitîiti» 7 surpassaient en nombre les chrétiens orthodoxes.
' Genséric fit une première expédition en Sicile dés Tannée 440. ( Vroapcr , Chron. Cassîodore. )
4 BtUo Gûthko, sté Jheodoro reg9, apud Tolosam ZitoHus romamu
sion du traité qui ne fut pas aussi désavantageux qu'on aurait pu le craindre dans la fâcheuse situation des affaires. Ils se contentèrent de rester en possession de l'Aquitaine aux conditions ordinaires de vassalité envers l'Empire; mais ils demeurèrent maîtres des villes qu'ils avaient occupées au commencement de la guerre , en sorte que cette province fut tout-à-fait soustraite à l'administration impériale '.
Âêtius j ayant ainsi achevé de pacifier la Gaule , voulut avant de quitter ce pays prendre quelques mesures pour y prévenir le retour des rebellions et des troubles. Il emmenait avec lui ses fidèles bandes de Huns, le plus ferme appui de son pouvoir ; mais il laissait dans la Gaule les Alains^
dtu vuineratus atpitwr et post dits paueot occiditur» ( Iditii Chron. ) H semblerait , d*après ees mots , que Lilorius eût été assassiné. Mais Sal* TÎen y témoin oculaire, et qui habitait le pays même oii ces éyénements se sont passés , dit qu'il mourut de maladie dans sa prison : Lon^ teM» pure et diuiurnd in ergastiUo Barbarontm tabe consumptiu,
' Avitus contribua beaucoup à la conclusion de ce traité; pendant les négociations il était entré dans Toulouse, sous prétexte de Toir on de ses parents prisonnier, et avait gagné la confiance de Théodoric , qui lui conserva toujours une amitié sincère. Sidonius , pour relever le mérite de son héros , exagère beaucoup la puissance des Wisigoths et les difficultés de la pacification. La vérité est que les Wisigoths p accablés par leurs défaites précédentes, désiraient la paix au moins autant que les Romains : Pax cum GoihU facta , dit Prosper, rùm eam post ancipitUpugnœ laetymahiU experimentum humiUùs quam unquàm anieà pepaseissent
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qui ne Tavaient pas moins bien servi. Depuis qu'en 4^6 , ces vaillantea tribus s'étaient séparées des Vandales et s'étaient unies aux Francs , pour se ranger avec eux comme fédérés sous les drapeaux de TEmpire , elles n'avaient point quitté la province , et avaient pris part à tous les combats qui s'y étaient livrés, sans y former aucun établissement Il était temps de récompenser leurs services et de leur assurer des demeures. 6xes. Les campagnes des environs de Valence , entre la Darance et l'Isère, avaient été , de 4io à 4i3, le principal théâtre des guerres acharnées qui avaient décidé du sort des usurpateurs de la Gaule. C'était là que Constantius avait vaincu les Francs d'Ediobinc, et qu'Ataulphe , avec ses Wisigoths j avait exterminé les hordes germaniques qui soutenaient Jovinus. Arrosées par tant de sang , dévastées par tant de peuples divers, ces malheureuses contrées ne s'étaient point relevées de leurs ruines; elles étaient restées désertes. Aétius y établit les Alains , sous la conduite de leur roi Sambida , qui avait succédé à leur premier chef Goar '. Cette position était admirablemesït choisie pour contenir à la fois les Bourgui-
* PacatU moiîhus Gallianim, Jëtius ad Italiam regreditur. Déserta yalmUna urhu rura Jlanis quitus Sambida prœerat pariienda tradun» tur, (ProspeTy Chron,^ édit. PiUi.} Cet événement est mentionné dans la Chronique après Tintronisation du pape Léoa-le-Crand , qui eut lieu en 440.
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gnons qui menaçaient la rive gauche du Rhône, et les Wisigoths qui aspiraient à s'étendre jusqu'à la rive droite. Aussi lés Âlains finirent-ils par succomber sous la haine des deux nations puissantes entre lesquelles on les avait placés. Mais à l'époque dont nous parlons, les Bourguignons, écrasés par les Huns , ne pouvaient inspirer de crainte. Aëtius , qui voulait les relever pour les opposer aux Wisigoths , ajouta à leur territoire la Savoie , qui formait la partie orientale de la pro» vince Viennoise, et depuis ce temps les chefe des Bourguignons fixèrent leur résidence à Genève '. Â l'autre extrémité de la Gaule, les dispositions malveillantes des Bretons de l'Armorique et leurs liaisons avec les rebelles de l'ouest donnaient encore des inquiétudes. Poiu* s'assui«r de leur soumission , Aëtius résolut d'établir une seconde colonie d'Alains sur les fi'ontières de l'Anjou , eit^i^ la Loire et les limites du territoire où commandaient les chefis bretons. Mais ces con-
tarées n'étaient point désertes comme les environs de Yaleno^; l'annonce de l'occupation d'une partie de la province par une colonie barbare répandit l'effroi sur les bords de la Loire et dans toute l'Armorique. Les Alains s'étaient rendus
■ aymfei Burgundhmum rtUquui daiur €um imUgenis dindemia* (Pio^ery Chvm.f édit. Pith. )
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particulièrement odieux dans œs contrées,. où pendant les guerres précédentes , ils avaient donné tant de preuves de leur rapacité et de leur mépris pour les choses saintes. Dans leur détres- $ej les Armoricains implorèrent la clémence d'Âëtins , et lui adressèrent les plus humbles supplications en offrant toutes les garanties qu'ion pouvait désirer de leur fidélité à TEmpire. Mais le maître des^ milices / depuis long - temps irrité contre eux , ne répondit à leurs prières qu'en pressant par de nouveaux ordres Texécution des mesures qu'il avait arrêtées. Alors ils cherchèrent un intercesseur assez puissant pour porter leurs doléances jusqu'au pied du trône impérial 9 et ils crurent l'avoir trouvé dans un des prélats les plus vénérés de la Gaule, saint Germain, évêque d'Auxerre '*
Les vertus de saint Germain , sa haute piété , son éloquence inspirée avaient dû lui attirer le respect du clergé et des fidèles. Mais d'autres causes encore contribuaient à lui concilier les sympathies des populations celtiques. Il appartenait par sa naissance à cette vieille aristocratie gauloise dont T influence avait survécu à la conquête romaine ^ et conservait après quatre siècles
s F'îta S. Germ*t Ub. ix, c. x. Celle yïe écrîle yexv 470, par le prêtre ConsUnlius , est un documenl contemporam qui mérite toule
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d'occupation étrangère de profondes racines dans le sol. Sa famille était la plus noble et la plus riche parmi les familles sénatoriales de la cité d'Auzerre '. Le vieux sang des Celtes bouillonnait dans ses veines; dans sa jeunesse^ il passait sa vie à la chasse, et fidèle aux superstitions païennes de ses ancêtres, il suspendait à T arbre sacré des druides les-dépouilles des animaux qu'il avait tués. Les grandes écoles de la 6aule n'existaient plus depuis la ruine de Trêves , et toute la jeunesse noble était forcée de compléter ses études à Rome. Germain y alla passer quelques années, et en revint avec une réputation d'éloquence et de savoir qui, jointe à sa haute naissance , lui fit obtenir les titres de duc et de gouverneur de sa province natale \
Un saint évéque d'Âuxerre, Âmator, sentit quelle force pouvait donner au christianisme l'adhésion de ce jeune patricien, déjà si influent sur ses compatriotes ; il réussit à le convertir, et le voyant aussi ardent dans son zèle pieux qu'il l'avait été dans ses goûts sauvages , il le désigna
< âjflendUiissimit panrUièuf prœreatiu, (ViU Sancti Gennani, lib. i,
CT
* Ducaiàs eulmen et nginwi perpropindas conformdo* TerritaHum Autiiêlodorensis urbU nfititatione proprld gubemabat, ( Vita Sancti Germanii 1. 1, c. !•) Les boUaadistes ont pense avec assez de vraisem* blanoe que ce gouvernement était celui du Tractus Jnnoricanus, dans lequel la province Sénonaise était comprise, et qui était placée sous les ordrâs d*an duc, suivant la Notice de TEmpire.
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pour son successeur. Eu' 4^9 9 ^^ évéqaes des Gaules ^ réunis en concile , résolurent d'envoyer saint Germain dans la Grande-Bretagne avec saint Loup, évéque de Troyes, pour y combattre les erreurs de Pelage , très accréditées dans cette île où elles avaient pris naissance. Le saint prélat accepta cette mission , et attaqua avec succès rhérésie par les armes spirituelles; mais il ne s'en tint pas là. Abandonnée par les troupes ro* maines depuis le départ de Constantin ^ en 407^ la partie civilisée de l'île était sans cesse désolée par les incursions des montagnards du Nord et des pirates salons. A la vue de ces désastres^ saint Germain se souvint de son ancien métier ; il rassembla les guerriers bretons, les plaça en embuscade avec l'instinct du chasseur, et leur fit remporter une victoire complète sur les Scots, dont quelques-uns à peine échappèrent à la destruction de leurs bandes. Depuis ce temps, les Bretons regardèrent saint Germain comme leur patron et leur protecteur naturel ^ et il y eut entre eux et lui un échange de dévouement et d'affection. Il revenait de la Grande-Bretagne , où il avait £siit un second voyage avec saint Sévère , évéque de Trêves , lorsque les Armoricains le supplièrent de prendre leur défense et d'appuyer leurs réclamations '.
s Fiia Sancti Germani, 1. d, C| x.
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La demande était tardive , car déjà les Alains s'étaient mis en marche pour prendre possession du territoire qui leur avait été assigné. Cependant saint Germain ne se découragea point. Partant des bords du Rhône pour se rendre aux bords de la Loire , cette troupe barbare devait suivre la route qui conduisait d'Âutun à Orléans, par Decize, Nevers et Montargis ^, et longer par conséquent les limites du diocèse d'Âuxerre. Le saint prélat ne craignit pas d'aller seul au-devant de ces &rouches escadrons ; il passa hardiment au milieu d'eux, et, abordant leur chef Eochar, il le pria de suspendre sa marche, jusqu'à ce qu'on eût reçu la réponse de l'empereur aux suppliques quilui avaient été adressées. Le chef barbare ne voulut rien entendre et poussa son coursier en avant pour se soustraire à des plaintes importunes. Mais saint Germain saisit la bride du cheval et osa l'arrêter, en criant à Eochar qu'il n'irait pas plus loin sans l'avoir écouté. L'intrépidité de ce vieillard sans armes frappa d'étonnement le chef des Âlains. Le féroce païen obéit malgré lui à l'ascendant moral du prêtre chrétien; et subjugué par sa vive éloquence, il consentit à rebrousser chemin et à retourner à Valence pour y attendre la décision de l'empereur ^
s Cette andenne voie romaine est (racée sur ritinéraira d*Aiitomn. * F'iia Sancti Germani, 1. u» c. x. Jd stationù quieiem nx extrci'
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Le respect qu'inspiraient partout les vertus de saint Germain était tel que ses réclamations furent d'abord favorablement accueillies et Tor^ dre d'Aëtius révoqué^ ^ Mais quelques années aprèsy vers 44^9 àe nouveaux soulèvements ayant éclaté dans la Gaule ultérieure , et les Bretons ayant encore appuyé les révoltés , la cour irritée prescrivit Texécution immédiate des mesures qu'elle avs^t. consenti à suspendre * et les Alain» se rendirent sur les bords, de la Loire. Alors les habitants désespérés essayèrent de les repousser par la force et leur opposèrent une résistance, opiniâtre ;. ce ne fut qu'après avoir exterminé une partie de la population qu'ils purent enfin prendre possession du territoire qu'on leur avait assigné ^ Saint Germain , qui s'était rendu ea personne à Ravenne pour plaider encore la cause de ses chers Bretons , mourut dans cette ville-, où il avait été reteuu par les instances de la ré-
tmtquê M réélit, ed eondiihne utvenla quam, îpie prœstiterat ab imper mton «^/ ab jiitio peUretur.
> Jmtereà per initivessionem et mentum saeerdotis rex eompressut est g esercitus rtpoaUurg propîncia à wuiathnihus aksoluia {Jhîd^_^
* Cmumm umè Armorieonœ regionU sançtus Germauu nd.pnf* pHwm cètmmutet ûrhitnÊtm^ mbi titubaiionii pafidta mohilem et indîtcipGmatwm pepuium ad nèeiUonem prUtinam repoeaeset, (Vita Sancti Gcnaani , /. u, c. a.)
3 jilamê qvihuê terrœ GoIIUb UiterioHs eum ineoUs dWidenda à pa* trUio Jëtlù tradiîm fuerantf resutentei armû subigunt, et exptdeis domimis terrm possesêiones vi adipUcuniur, (Protpor, Chron, édiU Pith.)
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gente ; Placidie le comblait d'égards et implorait san^ cesse le secours de ses prières et de ses con«» seils. J'ai cru devoir insister sur cet épisode, parce qu'il peint très bien Tétat social de cette époque et la manière dont les colonies barbares s' établis* saient par l'autorité impériale, malgré la résistan* ce des peuples qui donnait souvent à l'exécution de ces mesures prescrites par le gouvernement lui-même l'apparence d'une guerre d'invasion \
> Je dois encore discvter ici la cbronolqgie dea bollMidisleB, «vce laquelle je ne puis être d*aecord. Ces savants écrivains placent le second voyage de saint Gennain avec saint Sévère dans la Grande-Bretagne en 446, sa rencontre avec Eochar en 447» et immédiatement aprèiy son voyage à Bavenne, où il noumt le 3i juillet 448. Vcud sur quoi cette chronologie repose. Après avoir établi par des raisons très plausibles que saint Germain dut succéder à saint Amator comme évéque d*Auxerre en 418, ils fiient la date de sa mort à Tannée 448, pwee qne aon biographe Qonstantias donne trente ans de durée à son épiscopat ; puis, comme il mourut dans son voyage dllalie, et que ce voyage, selon eux, suivit immédiatement sa rencontre avec Eochar, qui eut lien au retour de sa seconde mission dans la Grande-Bretagne, ils en déduisent la série des dates indiquées ci-dessus. Mais une grave difGcnlté peut être opposée à la dernière de ces dates, celle du voyage dans la Grande-Bretagne. Car ce fut précisément en 446 que les Bretons adressèrent à Aëtîus cette lettre touchante où ils peignent la situation désespérée k laquelle les avait réduits Tinvasion anglo-saxonne. Est-il donc croyable que les deux évéques les plus vénérés de la Gaule aient choisi ce temps d'affreux bouleversements pour aller discuter des questions théologiques avec des malheureux qui n*é<^ppaient au fer de Tennemi qu'en se cachant dans les bois et les rochers ? La mission de saint Germain et de saint Sévère aurait été matériellement impossible en 446, et cela seul me semble une objection péremptoire. D*ail-
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Lorsqu'Àëtius quitta la Gaule à la fin de l'an** née 4409 il la laissa entièrement pacifiée, mais dé* ▼astée par les guerres des dix années précédentes, écrasée par les impôts, dépeuplée par la misère et la Êunine. Malgré les victoires de ce grand ca« pitaine, son énergie et son infatigable activité ^ rautorité impériale, après cette lutte de dix ans,
leurs, le récit de Constanlios n'indique nullement que le voyage en Italie «ii saivî immédîateiDent la reocontre iTec Eochar ; j*y troaTe aoéaie là praore du contraire. En cfifet, il y est dit que le saint prélat| par ses in* stances, décida le roi des Alaios à retaumer sur ses pas, et que bientôt après il obtînt la révocation de Tordre donné par Aëtîus. Iniereà per i/itereetgUmem êacerdoHt exereitus refoeaiar, pro9mcta à "vttstathmbta té^ êolatm^ Saint Germain avait donc obtenu tout ce qu'il demandait ; il n'avait aucun besoin d'aller en Italie pour plaider une cause déjà gagnée. L'envoi des Alains sur les frontières de l'Armorique dut faire partie de renseaaUe des mesures prises par Aëtins en 440, avant de quitter la Gaole. Ce fut donc probablement au printemps de l'année 441 qu'Hase mirent en route pour se rendre dans leurs nouveaux cantonnements, et que saint Germain rencontra Eocbar. Par conséquent son voyage dans la Grande-Bretagne, dont il revenait alors, doit être reporté à l'année 440, tcnipa auquel 111e était tranquille sous le gouvernement de ses chefe nationaux. H ne quitta pas la Gaule pendant les années suivantes ; on en a la preuve par la part qu'il prit en 444 à la déposition de Tévéque de Besançon, Cbelidonius. Mais en 446, de nouveaux troubles ayant éclaté dans las provinces de l'Ouest, la cour impériale réitéra Tordre d'en* vojer les Alains sur les bords de la Loire, et ce fut alors, conformé» ment à la date fixée par les boUandistes, que saint Germain entreprit son voyage en Italie, pour essayer de défendre encore la cause des AnnorieaÎDs ; mais cette fois son intercession resta sans eSet Cette cbfonologle me semble concilier toutes les diffîcttltés, et présenter les faits dans Tordre le plus naturel et le plus vraisemblable.
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86 trouva encore plus affaiblie dans la province qu'à l'époque de la mort dHonorius. A la vérité tous les Barbares établis sur le sol gaulois , à l'exception des Allemands qui occupaient la Germanie ou l'Alsace, avaient reconnu la suzeraineté de l'Empire. On avait même obtenu l'évacuation de Trêves par les Ripuaires, et l'ancienne capitale des Gaules semblait avoir recouvré sa liberté; mais cette grande ville , ruinée «t déserte , n'était plus qu'un amas de décombres, et l'on n'avait reconquis que son cadavre ; comme elle était trop éloignée du centre des possessions romaines pour qu'on pût espérer de la défendre , on ne lui avait rendu aucun des établissements qui faisaient sa richesse et sa gloire.
Au midi, la province Viennoise avait été partagée entre les Alains et les Bourguignons. Au nord les Francs-Saliens s'étaient étendus jusqu'à la Somme. Les Wisigoths étaient devenus maîtres absolus dans l'Aquitaine et dominaient dans toutes les villes de cette belle contrée où la civilisation romaine s'était développée avec tant d'éclat Toutes ces colonies barbares s'étaient consolidées y agrandies , fortifiées. En échange d'une vaine apparence de soumission et de vassalité, elles avaient obtenu la reconnaissance légale de l'occupation des provinces qu'elles avaient en- (, et l'œuvre de la violence, légitimée aux
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yeux des peuples, avait acquis tons les caractères delà stabilité. Ce fut alors seulement que les chefe des colons fédérés furent Traiment rois, et qu'il y eut des ' moqarchies ^ barbares dans la Gaule , monarchies vassales, il est vrai, du grand Empire, mais pleines de sève et de vigueur au sein d'une civilisation défaillante, et prêtes à secouer le joug d'une dépendance plus apparente que réelle, c Malheureux temps , s'écrie Prosper, où nulle » province n'était exempte de l'occupatioD bar- » bare, où l'odieuse hérésie d'Anus, favorisée p par ces nations impies, semblait devoir usurper 9 le caractère d'universalité que l'Église cathùli* » que réclame comme le signe impérissable de sa 9 mission divine ! ' »
Après le départ d'Aêtius la Gaule demeura long-temps immobile, comme si elle eût encore senti la pression de cette main puissante^ et depuis la pacification de 44^ jusqu'à l'invasion des Huns , en 4^ K > la P^^c n'y fut point troublée. Les seuls événements de quelque importance que les chroniques contemporaines y signalent dans cet espace de dix ans , sont l'établissement à main armée des Alains sur les bords de la Loire, et un
> Bdc tempettate valdè miserabilis nipMieœ statut appanui^ ekm me MM quidem ùt ahsque haréaro euiion propineia et in/anda Jriéma- Hm hertsiê qmm se natitmibiu barbarie mieeuit^ eatkoHeœ nomenfidei (ofç orbe dijfiua pntewnat. (Prosper, Chron,, éd. Pitli.)
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commencement d'insurrection dans la population des campagnes, vers 44 S ou 46. Mais les tentatives qui furent faites à cette époque pour ranimer les soulèvements des bagaudes n'eurent qu'un faible retentissement. Ce n'était plus, comme en 436 , l'élan spontané d'un peuple entier courant aux armes sous la conduite de chefs pris dans son sein pour se venger de ses oppresseurs; c'était une conspiration tramée dans les cilles par quelques hommes appartenant à la classe éclairée , et qui échoua au milieu de la lassitude générale. Le principal moteur de l'insurrection parait avoir été un médecin nommé Eudoxius, homme cf un mérite distingué et d'un esprit turbulent, qui, après l'avortement de ses complots, fut forcé de se réfugier chez les Huns '.
La position de l'Espagne , cette ancienne dépendance de la préfecture des Gaules, était alors bien différente. Depuis le commencement du siècle, ce malheureux pays n'avait jamais cessé d'éti^ en proie aux ravages de la guerre. Les ar« mées romaines, les contingents gothiques, les
s Nous avons défà cité tone I*', p. 904, le paange de la Chrom» que de Prosper où ce iait est rapporté. Ce passage ne se trouve que dans le texte de Pithou; il suit immédiatement la mention de Tassassinai de Bleda, roi des Huns, par son frère Attila, événement qoe le texte de Sînnoad place à la date de 444» sous le 18' consulat de lliéodose.
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SuèfeSy les Vandales , Tavaient dévasté toiir*àtour. Après le départ des Vandales pour rAfrique, en 4^7i les Romains avaient repris possession de la Bétique et de la partie méridionale de la Lusitanie où s'étaient d'abord fixés les Alains qui furent exterminés , en 4i6, par les Wisigoths. Des trois peuples qui avaient pénétré en Espagne à la suite de la grande invasion de 407 9 il n'y restait plus que les Suèves répandus dans la Galice et dans le nord de la laisitanie , c'est-à-dire dans toutes les contrées situées entre le Tage et l'Ebre. Dans ces contrées mêmes l'occupation était loin d'être complète. En général les Barbares ne dominaient que dans les campagnes et dans les villes ouvertes. Renfermés dans les châteaux et les places fortifiées , les habitants du pays s'y défendaient avec succès et conservaient autour de leurs remparts un certain rayon de territoire qui fournissait à leur subsistance '. Dans quelques villes où les Suèves étaient entrés par capitulation y ils habitaient en commun avec la population romaine qui conservait ses magis*
' Suepi sub Hermerico rege médias partes Gailaciœ depndofites, per plebem quœ easleUa tutiora retînehat partîm eœde^ parttm capt'mtate suûrmm^ paeem quam noteront, famiRarum quœ Uneb€miur redhibitionê restaurant, (Idatii Chron., ad ann, 4a 8.) Ijà. partie centrale de la Galice» dont il est ici questioDi est la province de Castillei et Ton Toît qa*eUe était déjà remarquable par le grand nombre de cbAteaux dont elle a tiré aon nom.
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trats et ses lois. Tel était l'état de choses que les hasards de la guerre avaient créé, et qu'on s'était eflforcé de régulariser par des traités sans cesse renouvelés et sans cesse rompus au milieu des collisions continuelles qui résultaient du contact et du mélange de deux races naturellement ennemies*
Aëtius, pendant les dix ans qu'il employa à pacifier la Gaule , ne put accorder à l'Espagne les secours qu'elle implorait. Il se contenta d'y envoyer le comte Censorius, avec la mission spé«» ciale de maintenir la paix dans les provinces envahies soit en négociant avec les Suèves , soit en armant au besoin les habitants pour leur ré^ sister. Censorius s'acquitta de cette mission avec habileté, et réussit à arrêter le cours des hosti- Utés, à cette époque critique, où l'Espagne, livrée à elle-même, ne devait compter pour sa défense que sur ses propres ressources. A la vérité une circonstance heureuse seconda ses efiForts: le roi des Suèves , Herménéric , l'un des premiers chefs de l'invasion de 407 9 était accablé par les infirmités de la vieillesse, et l'état de maladie dans lequel il languit pendant sept ans , retint sa nation entière dans l'inaction '. Il mourut après avoir
> MeJt Sueporum dUttumoper ait nos sepUm morbù afJUdus moriiur» (Idatii Ghron.) iTaprèi C6tte cbroni<{ae, le Tieaz roi avait remit, dès rannée 438| entre les mains de son fib un pouvoir qu'il n*était plus en
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renouvelé une dernière fois avec les Romains de la Galice les conventions qui garantissaient leur indépendance, et eut pour successeur son fils Redlila, qui, jeune , actif, ambitieux, n'hérita point de ses dispositions pacifiques.
La guerre contre les Wisigoths de TÂqui^ taine se poursuivait alors avec acharnement , et la conflagration s'était étendue jusqu en Espagne. Le comte Sébastien , le gendre de Boniface , l'en* nemi personnel d'Aëtius, avait franchi les Pyré* nées avec une armée de Goths, et s'était emparé de Barcelonne. L'administration romaine avait été désorganisée par cette irruption et le com* mandant des milices, Ândevotus, s'était retiré dans la province de Carthagène avec un petit nombre de troupes. Rechilasentit combien les circonstances étaient favorables à l'accroissement de sa puissance, et résolut d'en profiter. II était d'ailleurs poussé à la guerre par les Wisigoths qui cherchaient partout des ennemis à l'Empire , et par le roi des Vandales, Genséric^ qui, dans cette même année , 4^9, rompit brusquement ses traités avec le gouvernement impérial en prenant Carthage par surprise. Le jeune chef des Suèves appela toute sa nation aux armes, battit la faible
étal d'ocfcer; H moarat vers 44o, ^«lae de llatronintion da pape Léon-le Grand.
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armée d'Andevottis , sur les bords du Xénil , et s'empara de la Bétique. De là il passa dans la Lusitaoie, prit Mérida, qui était la principale place de cette province, et força le comte Censo* rius de capituler dans Mertola , où il s'était renfermé'. Mais pendant qu'il étendait ainsi ses conquêtes, les armées romaines triomphaient dans la Gaule où les Wisigotfas , forcés de renou* vêler leurs conventions avec l'Empire, rentraient dans la condition des fédérés. N'ayant plus d'ennemis au nota des Pyrénées le gouvernement impérial tourna son attention vers la péninsule. La fuite de Sébastien lui avait rendu la libre possession de la Tarragonaise. Le général romain, Vitus, y fut envoyé avec quelques légions auxquelles se joignirent de nombreux contingents auxiliaires que fournirent les Wisigoths fidèles à leurs nouveaux engagements^. On se flattait avec cette armée de rétablir la puissance ro-
' Ces &it8 sont rapportés dans la Chronique d^Idacci lémoin oculaire et digne de toute confiance. Mais la rédaction de cette chroniqi|e est très confose, et pour rétablir Tordre chronologique des événements, il est nécessaire de la comparer avec celle dé Piosper, qui Indique les dates d*une manière précise par la désignation des consulats. Ainsi» dans la Chronique d'Idace, la mention de la prise de Cartbage par Genséric soit immédiatement celle de rexpédition de Rechila contre Andevotus, ce qui fixe la date de cette expédition à Tannée 439 sous le consulat de Théodose et Festus.
» Pltut magitter utriusque miUtiœ foetus ad Hlspaniat miuut est non exigiuB manûsfuUui nuxilh, (Idatii Chrou.)
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maine en Espagne comme elle l'avait été dans la Gaule; mais la lâcheté du général et TindiscipUne des soldats trompèrent ces espérances. Battu dans toutes les rencontres, poursuivi même parles habitants auxquels ses exactions l'avaient rendu odteuxi Vîtus fat réduit à prendre la fuite, laissant la province exposée sans défense aux incursions des Barbares '.
Le gouvernement impérial se trouva heureux de conclure avec les Suèves un traité par lequel on leur abandonna la Galice , la Bétique et la Lusitanie ^. Il ne resta à l'Empire que la province de Carthagène et la Tarragdnaise , c'est-à*dire les royaumes de Murcie et de Valence , la Catalogne et l'Âragon. Les populations du nord retranchées à l'abri de leurs montagnes se maintinrent indépendantes dans la Navarre , la Biscaye et es Âsturies.
"> yiiut p eùm CéihagmUhiês vetarti et Bœtieos, tuperatù etiam in fmt êi m adjuiorium veiuiwU Gcihis, territtu miiembtii dîjfiigit. (Idatii Chron.) * lit Galice romaine comprenait , outre la Galice proprement dite, lé rojanme de léon, let deux GasliUet et les provinces portogaises au nord dtt Dnaro; la Lusitanie embrassait le reste du Portugal et l*Estraffadnre; les limites de la Bétique étaient les mêmes cpio celles de TAnilaionaie moderne ; ces trois proTioces composèrent le royaume des Soèvct. Deux autres dépendances du TÎcariat des Espagnes, la Maori* tamo-lingitane, «u le Maroc modemci et les lies Baléares, apparle- ■nx Vandales.
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En traitant avec les Barbares on avait rendu à la péninsule ibérique une apparence de calme ; mais les désastres de la guerre avaient fait peser sur les habitants des campagnes des sou£Franceâ intolérables. Poussés au désespoir par les déprédations des soldats et les exactions du fisc , ils se formèrent en bagcuides ou confédérations armées^ et s* insurgèrent en masse dans les contrées encore soumises à l'administration impériale. Les armées de l'Empire, dont les contingents gothiques formaient la principale force , avaient fait autant de mal à TEspagne, que les Huns et les Alainsy auxiliaires de litorius, en avaient fait à la Gaule; le fisc, épuisant toutes ses ressources pour fournir à la solde et à la subsistance des troupes y avait exercé les mêmes rigueurs ; enfin les insurgés espagnols trouvaient , dans les populations indépendantes de la Navarre, le même appui que les insurgés gaulois avaient reçu des Bretons de l'Armorique. Cette seconde insurrection eut même un caractère plus grave que la première. Les bagaudes ou, si Ton veut, les guérillas de la Catalogne et de TAragon ne purent jamais être entièrement soumis. Cependant après la paix conclue avec Rechila, Âsturius, qui avait remplacé Yitiis, dans le commandement des milices, put réunir toutes ses forces contre les paysans insurgés ; il les cerna
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dans les plaines de Tarragone et en fit un affreux carnage. L'année suivante son gendre Mérobaude, dont le nom semble indiquer une origine franque> poursuivit les débris des bandes jusque dans la Navarre ^ et acheva de les détruire près d'Araceli , aujourd'hui Araquil. Les tentatives de soulèvement qui eurent lieu dans la Gaule , à la même époque j ne furent que le con« tare-coup de ces grands mouvements populaires qui se renouvelèrent en Espagne , à diverses reprises ^ jusqu'à la fin du siècle. Les services d'Asturius furent récompensés , en 449 » p^ 1^ <lî* gnité de consul '.
■ J'ai d^à dit que la Chom<iae dldace esl très confose. En voici ua cseraple. Dans cette chronique, le récit des combats d*Asluriua et de Btirobande contre les bagandes espagnols se trouve placé entre la débile d'Andevotos en Andalousie, et celle de Vitus à Cartbagène. Or , Vîtns fit la guerre en Eqpagne à Tépoque où Léon-le-Grand fut élevé an trâne pontifical, c^est-^ dire en 44o, et Andevotus avait élé battu par Kechila dans Tannée où Gensértc prit Cartbage, c*est à-dire en 439. Ces deux généraux se succédèrent donc dans le commandement, et il cat imponible de placer entre eux deux autres gouverneurs militairra, Aatorius et BAérobaude ; il est également impossible que les armées impériales aient été employées à combattre les bagaudes dans le moment où toutes les forces de la province ne suffisaient pas à contenir les Soèves. Il est donc probable qu*Astiirius remplaça Vitus dans le coamandement après la conclusion de la paix avec les Barbares, et que les événements de la guerre des bagaudes eurent lieu dans les années sûvanlesy c*est-à-dire de 44^ à 447 ou 448* Ces dates s'accordent bien avec celle dn consulat d*Asturius, qui prit possession de sa nouvelle dignité le I*' janvier 449, à Arles, où il était venu sans doute en quittant le gouvernement de l*Espagne.
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Une autre dépendance de la préfecture des Gaules, la Grande-Bretagne S échappa vers le même temps, non-seulement à l'autorité des empereurs , mais encore k Tinfluence de la civilisation romaine. J*ai déjà dit que depuis le départ de Tusurpateur Constantin , en 407, les Bretons, abandonnés à eux-mêmes, avaient chassé les fonctionnaires impériaux et s'étaient créé un gouvernement national à la tête duquel se mirent les principaux membres de l'aristocratie locale , décorés par les écrivains latins du titre de roi , qu'on attribuait alors à tous les chefs des nations indépendantes. Ils se trouvèrent ainsi soustraits par le fait à J administration romaine; ils ne payèrent plus d'impôts; ils n'envoyèrent plus de recrues aux armées ; car la partie de la population en état de porter les armes suffisait à peine à repousser les attaques continuelles des Scots et des Saxons.
Cependant ils ne se regardèrent jamais comme entièrement séparés du corps de l'Empire. Vers la fin du règne d'Honorius , ils demandèrent du
* Il ne wn pas mutile de rappeler ici que la préfecture des Gaules était dictée en trois TÎcarials : odui des dix-sept provinces ou de la Oaule proprement dite ; œlui des Espagnes , et celui de la GituMle- Bretagne. Les éTénenents qui se sont passés dans ces trois grandes sections d*una même division administrative ont une telle oonnexité, que nous n*a!Voni pu nous di^enser d'en réunir les traits principaux.
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secours à l'empereur comme à leur souYerain légitime. Ou leur envoya quelques troupes qui les aidèrent à relever les murailles construites par Sévère pour protéger le nord de Hle contre les incursions des montagnards ■. Mais bientôt ces soldats furent rappelés , et il n'en revint point d'autres. Les Bretons n'en conservèrent pas moins des relations très intimes et très fréquentes avec la Gaule , et surtout avec leurs compatriotes établis dans l'Armorique. Beaucoup d'entre eux allaient même à Rome pour j compléter leurs études ou pour s'y établir et y exercer des professions libérales. Lorsque le moine Pelage s'y fixa et s'y rendit célèbre par la hardiesse de ses enseignements théologiques , personne ne lui contesta la qualité de Romain. Ce peuple, essentiellement religieux, entretenait une correspondance active avec l'Église de Rome et le clergé gaulois. Nous avons parlé plus haut des voyages de saint Germain dans la Grande-Bretagne^ et des services qu'il rendit à ce pays. Ainsi j malgré sa position indépendante vis-à-vis du gouvernement impérial, la Grande-Bretagne n'avait point cessé de iSsûre partie du monde romain ; elle y tenait par les mœurs , par le langage , par la religion , par tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple.
* Bcda, HisL Mccles,, 1. i, c. la.
Vers 44^9 1a discorde se mit entre les chefs bretons. Les Saxons, appelés comme auxiliaires par les partis qui se disputaient le pouvoir ^ profitèrent de ces divisions intestines pour pénétrer jusqu'au cœur de File , et dès^lors ils n'en sortirent plus. Le pays entier devint le théâtre d'une lutte sanglante qui se prolongea pen* dant plus d'un demi-siècle et finit par Tassujétissèment de toute la contrée au joug des Saxons, et par l'extermination de la population indigène, dont une faible partie seulement se réfugia sous la conduite du fameux roi Arthur, dans le district montagneux connu sous le nom de pays de GaU les, où elle maintint son indépendance pendant près de huit cents ans. Mais dans cette vie de combats et de misères , les dernières traces de la civilisation romaine ne tardèrent pas à s'effacer; la langue latir.e fut oubliée et remplacée par l'idiome celtique , que la masse du peuple n'avait jamais cessé de parler ; le catholicisme lui-même s'altéra, et les Gallois redevinrent ce qu'avaient été lés Bretons avant César '. L'historien Beda nous a conservé, d'après Gildas le Sage , le chroniqueur du YI® siècle , la lettre touchante que
* Dès le milko du V* tiècle, selon Béda, le pays était déjà réduit à rétat «ratage; on n^ cultivait plus la terre; les habitants Titaient de la chasse, Omnit regio totius eihi tuitientaeulo, exceplo venandi ioiatio, vacmbatur. (Beda, Hist, Eccl,, 1. s, c. xa.)
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ces infortunés adressèrent à Aëtius, à Tépoque de son troisième consulat , c'est-à-dire en 446 9 poar implorer les secours de TEmpire : « Les » Barbares y disaient-ils , nous repoussent vers la 9 mer ; la mer nous repousse vers les Barbares ; X partout nous rencontrons la mort \ » Ces cris de détresse d'un peuple à Tagonie n'émurent point le commandant des milices impériales , et il ne parait pas même que dans toute cette période de 44^ ^ 4^0^ il ait passé une seule fois les Alpes. Toute sou attention était absorbée par les dangers de l'Italie et de la Sicile 9 qu'il défendait avec peine à l'aide des secours fournis par l'empire d*Orient contre les entreprises continuelles deGenséric^.
En 44^ y un traité, dont le roi vandale put dicter les conditions^ suspendit momentanément cette lutte où s'épuisaient sans résultat les ressources des deux empires. Genséric conserva toutes ses conquêtes; il resta maître de Carthage^ la noble rivale de Rome, et des riches provinces de la Proconsulaire, de la Byzacène et
* jéd kune pmpereniœ Bnttonum reUquUsmittunt epUtoUum euj'us hœ primeipium eti : ^ëtio ier consuii gemitut Briio/morum. (Beda« 1. 1, c. 1 3.)
* Gaiurieus Skî^tan depredatuf Panormum dm obsedit, (Idat. Chron.) — J%eifdatiut imperator heUwn contra Fandalot movei jériohindo g AnmsiUd et Gtrmano dueiàus cum magna classe dirtctis , qui SieilUe magis oneri quàm Jfriag prasidio fuére (Proiperi Cbron.» adann, 440*
88 MiOQtJU
et de la Numidie. Mais comme l'Italie ne pou-^ vait se passer entièrement des moissons africaines, il consentit à rendre à VEmpire les denx Mauritanies^ malheureuses contrées^ qui avaient été pendant quinze ans le théâtre de la guerre , et où il ne laissait que des ruines ^ Ce désastreux échange fut le seul fruit des efforts immenses que Rome et Constantinople avaient faits de concert pour recouvrer l'Afrique.
A cette époque, Aêtius gouvernait Fempire d'Occident avec une autorité presque absolue. Placidie , comprenant enfm que la puissance suprême qu'elle avait si ardemment désirée était un poids trop lourd pour la main^d'une femme , s'était résignée à abandonner au maître des milices l'exercice réel du pouvoir. Quant à Yalentinien , dont elle avait à dessein prolongé l'enfance, quoi qu'il eût déjà plus de vingt ans, et qu'il eût épousé , dès 4^7, Eudoxie , fille de l'em* pereur d'Orient Théodose, il ne paraissait pas songer à secotier les liens de la tutelle sous laquelle il avait toujours vécu. Aëtius était donc empereur de fait; il n'avait plus de rival à crain-
Y Clan Gemsirico ab Jugiuto VaUntimano pas eonfinnata ei certis ^ifOfiù J/riea inter utrumque divisa, (Prosperi Chron., ad antu 44^.) tpsam urbem masimam CaHhaginem Getsericus tenait et antiquam iliam ingenuam ac noàiiem liberiatem in iervitutem rtdegit, ( Victor Vitensis, de Pertec, f^andal.^ 1. i, c. 4«)
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dre , et sa puissance semblait reposer sur des bsr ses inébranlables , lorsqu'il se vit privé d'une alliance qui en avait été jusqu'alors le principal fondemait.
Nous avons vu tout ce qu'avait fait pour lui le roi des Huns, Rugila, son ami dans tous les temps, son protecteur dans l'adversité , etje plus ferme appui de sa grandeur. Ce prince tartare avait commencé la fortune d'Aëtius, en lui accordant les secours qu'il sollicitait au nom de l'usurpateur Jean ; il l'avait relevé dans sa disgrâce y et lui avait donné l'armée avec laquelle 11 triompha des intrigues de la cour de Ravenne et des soulèvements de la Gaule. Tant que Rugila vécut, ces relations intimes n'éprouvèrent aucune altérationi et les Huns demeurèrent les plus fidèles alliés de l'Empire , qui se servit contre tous ses ennemis de leurs contingents auxiliaires. Mais après sa mort y arrivée en 44 >^ 9 ^^ deux neveux Attila et Bléda, prirent le commandement suprême des tribus tartares , et sentirent aussitôt la nécessité de se signaler par quelque entreprise qui pût leur donner sur leurs compatriotes l'ascendant que ces hordes belliqueuses n'accordaient qu'à la valeur. Les HunS| comme les autres Barbares, avaient sans cesse les regards tournés vers l'Empire, où la civilisation étalait toutes ses richesses sous les plus beaux climats du monde. Il fallait donc que
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leurs jeunes chefs montrassent ce buta leur cupidité pour gagner leur affection , et d'ailleurs ils étaient excités à la guerre par les menées secrètes de Genséric » qui cherchait tous les moyens d'opérer une diversion sur les frontières , afin de pousser plus librement ses conquêtes au cœur même de la domination romaine.
Depuis la dispersion des peuples suèves , au commencement du Y" siècle , le principal siège de la puissance des Huns avait été établi sur les confins de la Pannonie , dans la partie nord de la Hongrie moderne , entre le Danube et les monts Krapacks. Placés ainsi au point de jonction des limites des deux empires , ils pouvaient à leur choix attaquer l'un ou l'autre. Mais leur alliance avec l'empire d'Occident avait été pendant vingt ans si intime qu'il était difficile de la rompre subitement. Des corps nombreux de leurs compatriotes étaient encore sous les drapeaux d'Aëtius, et ce fut sans doute parce motif qu'ils se jetèrent de préférence sur les provinces qui dépendaient de la cour de Constantinople*
£n 44^9 Us passèrent le Danube et ravagèrent la Mésie et la Xhrace* L'occasion était favorable ; les frontières étaient dégarnies de troupes , car toutes les forces de l'empire d'Orient avaient été absorbées dans la grande expédition maritime qui fut envoyée en 44' sur les côtes de la Sicile
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pour aider Yaleutiniea à repousser ies atiMpies des Vandales. Théodose s'empressa de rappeler ses soldats etaa flotte '; mais avant leur retour, effrayé des progrès des Huns et ireublant de les voir arriver jusque sous les murs de sa capitale, il se décida à acheter leur retraite au poids de Tor , eo se soumettant pour l'avenir à la condition avilissante d'un tribut annuel. En même temps Valentinieni privé du secours de l'armée d'Orient, se vit forcé de conclure avec Genséric le honteux tndté dont nous avons parlé plus haut Ainsi, invasion des Huns fit pes^ k la fois sur les deux empires une double humiliation*
Les succès des bordes tar tares, enrichies des trésors de Byzance , consolidèrent le pouvoir de leurs jeunes chefs; mais l'union ne pouvait subsis^ ter long-temps entre deux princes également fé^ roces, hardis et ambitieux. En 444^ Attila assassina son frère et resta seul maître de la vaste domination des Huns ^. Cette puissance était alors aussi formidable par ses éléments que gi*gantesque dans son étendue. Après un siècle de
* Ckmmii Thraeku etiUfricum tœvd pcpuimiiofÊB ^a^taftiHus , tgcerciiui qui in Siciltd morabaiur ad defensionem orientaiium pravinciarum rtPoiitur, (Prosperi ChroQ., ad arm, 44a.)
* Attila rts Hiumorum Bledam fnUrem et coiuorUm in regno suum perimit ejusque populos ùbi parère comptUit, fProsperi CbrOD., ad ami.
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combats t les Huns s'étaient avancés depuis la mer Caspienne jusqu'aux sources du Danube. Ils avaient assujéti toutes les hordes nomades qui habitaient les steppes comprises entre llaik, le Don j le Volga et les autres grands fleuves de la Russie Méridionale ; toutes les nations slaves, depuis le Niémen jusqu'à la Vistulei et depuis le Danube jusqu'à la Baltique^ reconnaissaient leur suzeraineté y ils comptaient même parmi leurs sujets une branche de la race gothique, la puissante tribu des Ostrogoths, qui, dans les grandes luttes du IV* siècle, avait déserté la cause commune pour se ranger sous les drapeaux des che& tartares ; enfin , ils occupaient entre le Danube et la forêt Hercynienne l'ancien territoire des Suèves dont ils avaient chassé ou détruit les habitants. Les auteurs contemporains exprimaient en deux mots l'immensité de cet empire : « Toute la Scythie et toute la Germanie, disaient- ils, obéissent à Attila '• » On ne sera point étonné de l'efifroi qu'inspirait cette puissance colossale, si l'on songe que c'était la concentration dans la main d'un seul homme des forces de toutes les races barbares contre lesquelles l'Europe civilisée luttait avec peine depuis cinq cents ans *.
' ÂttUa Hannonim omnium domimu etptnè Mitu Seythiœ gendum soitu in mundo rtgnaior. (Jorntndcs.)
* J5r« itdtt eratti Attilm régit BmrbtiHtun totam ienentis, (Priid UgalMBM.)
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Attila ne s'occupa d'abord que d'affermir son autorité en la faisant reconnaître par toutes les tribus des Huns disséminées dans le vaste espace qu'embrassaient leurs conquêtes , et pour s'assurer de leur soumission, il porta ses armes jus* qu'aux bords de la mer Caspienne et jusqu'aux steppes de l'Asie centrale. Mais lorsqu'il ne vit plus dans cet immense territoire que des sujets obéissants, et prêts à se lever à sa voix pour envahir le reste du monde, l'enivrement de l'orgueil s'empara de lui; tous ses actes,, toutes ses paroles prirent ce caractère d'exaltation surhumaine qu'on retrouve dans le langage des autres grands chefs de la race tartare , tels que les Timur ou les Gengis, et dont l'empreinte affaiblie se reconnaissait encore naguères dans les insolents protocoles de la diplomatie turque. Nulle part la sauvage grandeur d'Attila n'est mieux peinte que dans les récits du rhéteur Priscus, envoyé près de ce prince en ambassade par l'empe* reur d'Orient On j voit le roi des Huns , toujours la menace et l'insulte à la bouche, traitant les Romains en esclaves révoltés et refusant de reconnaître même pour égaux les augustes successeurs des Césars dont tous les autres rois barbares ambitionnaient de devenir les vassaux.
Satisfait de compter l'empereur de Conslantinople au nombre de ses tributaires , c'était sur
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Feinpire d'Occident qu'il portait maintenant ses projets de conquêtes. Son langage devenait de jour en jour plus inipérieux^ ses exigences plushautai« ne$é n cherchait des occasions de guerre dans les prétextes les plus futiles, et il y a peut-être quel« que vérité dans ce que les historiens byzantins rapportent des prétentions qu'il aurait élevées à la main d'Honoria , sœur de Yalentinien, et au partage de l'Empire, en se fondant sur une promesse de iiariage que cette jeune princesse, à peine âgée de quinze ans, lui aurait secrètement adres* sée dans un moment d'enthousiasme romanes* que '«
Néanmoins il ne parait pas qu'il ait allégué ces prétendus droits, lorsqu'en 4^0 il envoya une ambassade à Yalentinien pour expliquer les mo*^ tifii de l'invasion qu'il méditait contre la Gaule. Les raisons par lesquelles il essayait alors de voiler ses desseins hostiles étaient plus sérieuses et plus conformes au caractère des nations barbares et aux mobiles ordinaires de leur politique.
Il annonçait l'intention de poursuivre les Wisigoths, ces andens ennemis des Huns, jusqu'au fond de l'Aquitaine, où ils s'étaient réfugiés pour échapper au joug qu'une portion de leur race
« Prisci Bhetoris Legaiiones, C'est un Irait de nu&urs des écrirains bytantins que leur propension à expliquer tous les grands éTéncments par des intrigues de femmes.
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avait accepté sans résistance , et il proposait à Femperoor de s'unir à kii pour ezlertmiiey rOk peuple également odieux aux Tartares et aux Rœ mains '• En même temps , avec Tesprit de rose familier aux Barbares^ il avait essayé d*endormir les Wisigoths dans une fausse sécurité , en se présentant à eux comme le vengeur de toutes les nations courbées sous le joug de Rome«
La cour de Ravenne sentit la première le piège qui lui était tendu ; elle comprit que les Huns , une fois introduits dans l'Empire^ lui seraient encore plus funestes que les Goths ne l'avaient été^ et elle profita adroitement* des oirvertures d'ktr tila pour raffermir la fidélité chancelante de Théodorici en l'éclairant sur les perfides projets de leur ennemi commun* Jornandès nous a conservé la
* Zegatoi in Itaiiam ad FaUntinianum prineipem mttU, adserens se nipmUîeêg ejuê amieîtias in nuUo modo 'vioiare , sed eonirà Theodori' fFiâigotkonim regem sibi eue eertamen, ( Jornandès. ) -Le motif m pur Attila poatatC être plus sincère que les historiens ne ToBl pemé. Il existait depuis deux siècles entre la race gothique et Ia ra« tartire nne de ces haines nationales dont rinfluenoe est tonte» pmsante sur les peuples barbares , et dont nous avons déjà eu plus tfone fois foocasion de signaler la force et la durée. Ces antipathies héréditaires sont presque Tunique ressort de la politique intematio- ■ak dans les temps primitib. X>n n*en a pas tenu assez de compte dans l'histoire des grandes collisions qui ont amené , au V* siècle , la chote de rcmpîre romain. Cette histoire ne peut être éclaircie que par UM bonne classification des peuples barbares, et une connaissance approfondie des rapports qui existaient entre «ux.
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substance dû la leltre écrite à ce prince au nom de Yalentinien. On j trouve une phrase qui prouve la vérité de ce que nous avons dit plus haut de la condition des peuples fédérés , que le gouvernement romain considéra toujours» comme £Eiisant partie intégrante de l'Empire : « Secourez, dit Yalentinien à Théodoric> TÉtat dont vous êtes membre : auxiUamùu rei pubUcœ cujus membum ienetis. » Le salut de Tj^pire dépendait de cette négociation importante ^ et Avitus y qui en fut chargé , Contribua beaucoup à en assurer le succès par Tascendant qu'il avait su prendre sur le roi des Wisigoths ^
Jamais l'Empire n'avait été exposé à d'aussi grands dangers avec d'aussi faibles ressources. On ne pouvait dégarnir de troupes l'Italie toujours menacée par Genséric, et les armées impériales
* Sidonitti, im Patug, Jptii, Vn autre motif concoanit à lliéodoric à rainplir fidèlanent, dam cette cirooiiitaiioe, les <^Ugati(oaa que det traités récents lui imposaient ennn l*Empîra. Jonuodés piétend vnc Traisemblance que Texpédition d'Attila était concertée «lee Gensérie, cet implacable ennemi des Romains. Or, pendant la hittn désespérée «pie Théodoric eut à soutenir contre Aëtius, il avait recher cké Talliance des Vandales» et donné m fille en mariafe à Tua des Sb de leur roi. Hais bienlét ^rés, réduit à capituler dans Tonlonses tt s*était TU forcé de traiter avec Valentinien ; et Gensérie, irrité de cette déCsetîony lui avait renvoyé sa fille indignement mutilée^ Ce sanglant outrage alluma entre les deux rois une inimitié qui dut rattacher les Wisigoths à k cause romaine, et les mettre en garde contre les ruses d'Attila, raUié des Vandales.
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avaient perdu les corps auxiliaires des Huns qui pendant vingt ans en avaient fait la principale
force.
Aëtius pasisa les Alpes presque seul. Il ne pouvait compter pour la défense de la Gaule que sur les contingents des Barbares fédérés , et il y avait lieu de craindre que ces peuples ne profitassent au contraire d'une occasion aussi favorable pour se venger des défaites sanglantes qu'il leur avait £ait subir dix ans auparavant. Mais l'exemple des Wisigoths prévint toutes les défections. Parmi les nations diverses qui , depuis un demi-siècle, s'étaient fixées sur le sol gaulois , il n'y eu eut pas une seule qui hésitât à venir se ranger sous l'étendard du maître des milices '. Jamais les faits
s Romandes (Hitt. Goth,, c. 36.) donne la liste suivante des nations ffâ composaient Tannée d'Aëlius : Éù adfitére enim auxillares Franci, ' ^ Jrmorititadf Litîtmt , Bargundiones , Sasones, RiparioU^ r. On Toit qu^ontre les Wisigotlu, Tannée impériale comptait le rang de ses aniliâires les Francs-Siliens, Franci; les Eipoaires, BâparioUi les Sourgoignons» les Saxons établis, comme nous Tâtons dît pins kattt, sur les rivages de la Mancbe; les lètes sarmalos, dont la Hotiee de rBmpire signale les nond>renses stations dans la Gaule, et les lubîlaats de TAnnoriqoe indépendante, qui sont indiqués par les noms SArmmitàom^ de LUiami et de Brionet, Nous avons vu que, depuis TélaiUisaeaMnt des lètes de Biaxime, la partie nord de ce paya avait pris le nom de titavia, La distinction que Jomandès fait ici entre les an* dens habitants ou Armoricains, et les émigrés bretons, BHones , a subsisté jnsqa*att VI* siècle, où on la retrouve dans les actes des conciles. Cette liaie des bailMres ftdérés de la Gaule est aussi exacte que complète. jontmdès dit qu*il y avait encore quelques peuplades germaniques ou
ne donnèrent une confirmation plus éclatante au droit de suzeraineté de l'Empire sur tous les Barbares établis dans ses provinces.
De son côté Attila avait rassemblé pour cette expédition tous les peuples qui , en Europe et en Asie, le reconnaissaient pour maître. Toutes les tribus tartares y toutes les hordes nomades des steppes du Don et du Volga lui avaient envoyé leurs cavaliers. Les débris des nations slaves^ les Ostrogothsi les Gépides, composaient son infanterie. Partant avec ces forces, des bords du Danube aux confins de la Pannonie , il traversa la Germanie centrale, entraînant dans sa marche les Erules , les Varnes , les Ruges et une partie des tribus franques qui habitaient encore au nord de la forêt Hercynienne '• La route qu'il suivit fut la même que celle qui avait été parcourue cinquante ans auparavant par les Yandaka ,
odti^iiies quH ne nomme pas. Et encftli h Notioe de rEvpiie, dont nous avons donné rentrait, 1. 1, p. aSo, indique plasieim autres oolo- BÎes lAtiques qui durent envoyer leurs «ontingents à ramée d'Aétids.
s Selon Jomandès (Mut, GoA,, e. 35.), rarmée d*Attik était de Sooyooo lioMwn à son entrée dans la Oank^ eliiffipe qui ne parait point eiagéré. La liste des peuples qui la eomposaient a été donnée par Sîdonins en style poétique, dans les vers suiranti de son Panégyrique d*ATitus :
Barbarie» tota» in ta tranifudent Arctoa i GAina I Pu|piaeeaii Rugan , eomrUmta Gelono . Gapida Irut aequitur; Sayrun Bw|uii4io cogili Cbunuuii Ballonotuf, Ncarut, Baitaroa, ToringiUi Bnwtcnit, uhoai futm fii Nicer iMult imdà.
et comme eux il passa le Rhin près de Mayence. Les Allemands qui occupaient la première Germanie n'avaient ni la volonté ni le pouvoir de lui résister ; ' il est même probable qu'ils se joignirent à lui pour avoir part au pillage. De Mayence il marcha directement sur Trêves, cette capitale déchue que les victoires d'Aëtius avaient rendue momentanément à TEmpire, mais dont on n'avait point essayé de relever la splendeur. Les Huns la saccagèrent pour la cinquième fois et n'y laissèrent que des ruines : après leur départ les Ripuaires y rentrèrent pour ne la plus quitter. Le torrent de l'invasion tartare se porta én- Mite sur Metz qui avait échappé naguère dtljc attatques des Vandales. Attila rencontra soUd tes murs de cette cité une résistance à laquelle il ne s'attendait pas. Il fut obligé d'en faire le siège , et pendant ce temps ses cataliérs s'étant répandus dans toute la partie méridionale de la prettnère Belgique, brûlèrent Toul, Dieusé, Scarponne et les autres villes de cette contrée qui forme aujourd'hui la Lorraine. Enfin il prit Metz d'assaut le 7 avril 45 1, veille de Pâques; il massacra les habitants et détruisit entièrement la ville , où il ne resta debout qu'une chapelle dédiée à saint Etienne '. De là il traversa rapidement les
> Grég. de Toun, HUt,, 1. n, c. 6.
plaines de la Champagne pour arriver sur les bords de la Loire avant Âêtius qui s'en approchait avec toutes les forces des Wisigoths^ des Alains, des Bourguignons et les levées en masse des provinces encore romaines. Dans cette marche, le roi des Huns passa non loin de Paris dont les habitants effrayés voulaient prendre la fuite et abandonner leur ville. Une jeune fille inspirée, sainte Geneviève, ranima leur courage; ils fermèrent leurs portes , se préparèrent à défendre leurs remparts, et Attila, pressé d'atteindre son but, ne songea pas même à les attaquer*
U avait de puissants motifs pour se hàtér, car tout le succès de la guerre dépendait de sa promptitude. S'il devançait Aëtius à Orléans, il se rendait maître des passages de la Loire ; il empêchait la jonction des forces du midi de la Gaule avec celles du nord et de l'ouest ; et il écrasait Cstcilement, par la supériorité du nombre, les Romains <et les Wisigoths. D'ailleurs pour s'emparer de la ville sans coup férir , il comptait sur la trahison des Alains , colonisés depuis quelques années sur les bords de la Loire, et auxquels on avait confié la garde de ce poste important '. Nous avons vu que c'était avec des corps d'Alains
* Sangihanut rts Jlanontm metu futurorum perUrritus Jttilœ të Imdête poUieetur p et ÂurelUmam cMtatâm Gaiiia uèi tune eonststeèat m êj ut juta iransdueert* (JonumdèSy HUt. Gcth,,c. 37.}
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et de Huns, k la solde de rEmpire, qu*Aëtiuf avait vaincu , l'une après l'autre, toutes les na tions barbares établies dans la Gaule , et les avait forcées de reconniEutre la suzeraineté de Valentinien. Nous avons vu aussi par quels excès, par quels afifreux ravages, ces féroces auxiliaires s'étaient attiré la haine de toutes les populations gauloises. Il n'y a pas de doute que les souvenirs de ces guerres et de la part sanglante que les Huns y avaient prise , contribuèrent beaucoup à faire oublier à ces populations les griefe qui les divisaient et à les unir dans un même élan de résistance contre l'invasion d'Attila. Les Alains n'étaient pas moins détestés que les Huns , car les mêmes causes avaient rendu leur nom odieux. La répugnance qu'ils inspiraient était telle qu'ils n'avaient pu s'établir sur les bords de' la Loire qu'après avoir versé des torrents de sang', pour contraindre les habitants à se soumettre aux ordres de l'empereur. Ils ne voyaient donc autoin* d'eux, dans leur nouvelle patrie, que des ennemis déclarés ; seuls païens au milieu de nations toutes chrétiennes, ils savaient qu'ils étaient pour elles un objet de scandale et d'horreur. De nombreux liens de sympathie, au contraire, existaient entre eux et ces Huns qui avaient longtemps combattu à leurs côtés; quoiqu'ils n'appartinssent pas à la même race, ils avaient les
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marnes mœurs, le même caractère, le même mépris pour tout culte religieux. Les deux peuple^ étaient entrés ensemble en Europe; ils avaient fait Tun et Fautre une guerre acharnée à toutes Iw nations de race tudesque; tout concourait à les rapprocher jusqu'à la haine commune quon leur portait Ainsi il n'est pas étonnant qu'Attila ait réussi à se ménager des intelligences avec les Âlains colonisés dans la Gaule , et cette défec* lion paraissait si vraisemblable que lors même qu'ils n'en auraient pas été coupables , on les ea aurait soupçonnés.
Attila s'avançait vers Orléans par la chaussée romaine, qui conduisait de cette ville à Paris, tandis qu'Aëtius traversait à marches forcées les plaines du Berry , en se dirigeant vers le même point. Dès que l'avant-garde des Huns fut en vue de la ville , et que les béliers eurent oommencé k en ébranler les murs , les Alains ouvrirent une des portes confiées à leur garde, et quelques escadrons ennemis y pénétrèrent La cité se crut au pouvoir des Tartares. Mais à ce moment même, l'armée impériale arrivait non loin du pont qui imit en cet endroit le^ deux rives de la Loire. L'évéque saint Aignan montra du haut des remparts, aux habitants consternés, leurs défenseurs qui approchaient, et les encouragea à une résistance désespérée. Un
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combat acharné s'engagea sur les murs et aux portes de la ville; les Alains^ voyant leur complot déjoué par Tarrivée des troupes romaines , se joi* gnirent eux-mêmes aux habitants. Aëtius entra avec toutes ses forces par la porte qui commu* niquait avec le pont de la Loire ^ et la cité fut sauvée '.^
Ce succès décida du sort de la guerre. L'entre^ prise d'Attila était manquée. U ne pouvait songer à continuer le siège d'Orléans, en présence de Farmée entière d'AëtiuSi à laquelle vinrent se joindre tous les conting^its de la Gaule occiden-^ taie ; les Bretons de l'Armorique, les Saxons même établis sur les cotes de la Mandiey envoyèrent à l'appd du maître des milices leurs plus braves guerriers. Les passages de la Loire étaient fermés
* La tnhkoR des Alaîasy qui aundent ouvert une des portes de la ▼ille à im parti da Hans» et l'expulsion presque immédiate de ce corps. d*CDnemis par les habitants ranimés à rapproche de Tarméc d*Aciiu&^ sont les deux seuls fidts qui puissent expliquer les événements de ce siège, tais qu'ils sont présentés par Sidoina , Jomandès et Grégoire de Taon. Ssdoiiie dit que la ville fîit attaquée, envahie et non pillée : AunUtaumsU whii oAtuUo, cppu^naiio, irrupiio nec dirtptlo, ( Sidoine, Fptêi, iSf Vh, 8.) Jomandès nous apprend qu'on découvrit à tcmpa la trahison des Alains. Grégoire de Tours raconte que les mars s*écrodaicnt sous les béliers des assiégeants, et que les habitants déses* péraient de leur salut, lorsque Tévéque saint Aignan releva leur courage en leur annonçant, par une inspiration divine, l'approche d'Aëlios. {Greg. 3Vr., I. n, c. 7.) Il fout réunir toutes ces circonstances pour se foire une idée juste de ee qui s'est liasse.
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au roi des Huns^ et il devait craindre de voir sa ligne de retraite coupée par les Francs et les Rî<^ puaires de la Belgique qui accouraient du nord pour prendre, part à' cette guerre nationale. Frémissant de rage et contraint d'abandonner une proie dont il s'était cru assuré , il se retira précipitamment parla chaussée qui conduisait d'Orléans à Sens et à Troye \
Aëtius se mit aussitôt en marche pour le suivre et fit en route sa jonction avec les contingents des tribus franques. Accrue par ces nouveaux renforts son armée était alors presqu'égale à celle d'Attila qui avait déjà perdu beaucoup de soldats par les sièges, les combats et les fatigues de la marche. Il l'atteignit enfin dans les vastes plaines de la Champagne à un lieu nommé Mauriac , et là s'engagea la plus effroyable mêlée dont l'histoire ait conservé le souvenir. Je ne reproduirai point ici la description de cette célèbre bataille ; j'en ai déjà parlé dans mon premier chapitre, et tous les historiens modernes se sont plus à en retracer le lugubre tableau. Trois cent mille hommes se trouvaient en présence de part et d'autre, et toutes les nations de l'Europe étaient représentées dans cette lutte, soutenue pendant deux
' Attila iaU percuUus eveniu, diffidens tuu copiis, mgiuit inire com^ fl'tctum intUsque fugmn nvolvit, (Jomuidèsy Hist* Goth,f c. 37.}
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jours avec un incroyable acharnement ^ I^ succès demeura incertain , car le camp des Tartares
ne put être forcé. Mais plus de cent mille Huns
étaient tombés^ dit-on, sur le champ de batailler Attila sentit qu'il ne pouvait continuer la guerre avec une armée ainsi réduite. Après être resté deux jours en présence de l'ennemi pour le braver encore, il se retira pendant la nuit et marcha sans s'arrêter jusqu'au Rhin, à travers la deuxième Belgique et la première Germanie, c'est-à-dire la Lorraine et l'Alsace. Il passa le fleuve entre Bàle et Strasbourg, et regagna par la Souabe les rives du Danube, ayant perdu dans cette courte mais funeste expédition tout le prestige d'une puissance qui jusque-là semblait invincible.
Aëtius n'essaya point de le poursuivre dans sa retraite. Son armée avait éprouvé des pertes presqu'aussi fortes que celles de l'ennemi, et les deux camps étaient restés comme immobiles et frappés de stupeur en présence de ces immenses funérailles. Lui-même d'ailleurs ne voyait pasr sans in-
* Le récit détaillé de la balaiUe nous a été trantmis teuleoMOt {mt Jornandès qui Favait sans doute puisé dans quelque chant militaire des Goths. {Biât, G^èL, e. ici.) Sidonios, Idaee, Prosper, Grégoire de Tours n^en parlent que très briè?ement, suivant Tusa^ie des chroniqoeora de celte époque. Jornandès évalue le nombre des morts dans les deux journées à a5a,ooo, Idace, à SoOyOoo. La différence n*est pu très grande entre ces deux chiffres; le premier est plus précb et plus vraisemblable : on doit croire que plus de la moitié de ces morts apparte* naknt à Tannée des Huns.
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quiétude son isolement avec un petit nombre de troupes romaines, au milieu de tous ces fédérés barbares qu'il avait combattu naguère avec tant d'acharnement et qui avaient contre lui tant de motifs de ressentiments personnels. Son premier «oin fut donc de séparer et de renvoyer dans leurs foyers tous ces peuples de races diverses dont Funion avait sauvé TEmpire, mais qui par la même force pouvaient le dominer. Parmi ces alliés dangereux les Wisigoths étaient les plus bostiles et les plus redoutables. Mais heureusement pour le maître des milices impériales, Théodoric, leur roi, avait été tué dans le combat. U laissait six fils ; les deux aînés , Thorismond etThéodoric, l'avaient seuls accompagné dans <:ette guerre; les autres étaient restés en Aquitaine \ Âêtius fit prévenir adroitement Thoris* moQdi que ses frères voulaient lui disputer le commandement suprême, auquel il était appelé comme Tainé de sa race , et qu'il n'avait pas de temps à perdre pour aller faire reconnaître ses droits à Toulouse par les anciens de la nation. Cet expédient réussit. Le jeune chef des Wisigoths partit précitamment avec ses meilleurs soldats et laissa le champ libre à l'habile général qui employa, dit-on, une ruse semblable pour hâter le
I Joroandiiy Hist. Goth., c. 36.
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départ des Fr^nc^ '. Cependant il n'avait point de r^i$ons pour se défier de ce peuple qui , ^e^ pui$ la pacification de 43 1| était tonjours re$té fidèle à ses traités et avait servi TEmpire contre tous les rebelles de la Gaule.
Aucun historien ne nomme le roi ou chef qui comnpiandait les Francs à la bataille de Mauriac. Mais il y a tout lieu de croire, d'après le rapprochement des dates , que c'était Mérovée, père de Childéric. C'était probablement aussi le même prince qui avait été vu par Priscus à Rome j ov Aêtîus l'avait adopté pour son fils ' , c'est-à-dire était devenu son parrain d'armes suivant un mcien usage des Germains conservé par la chevavalerie du moyen-âge. Il devait donc avoir toute la confiance du maître des milices. Si l'on en croit Priscus , un frère de ce jeune chef^ aurait essayé de lui disputer le commandement deç Francs 9 et se serait retiré auprès des Huns pour y chercher un appui contre l'influence
' Gff%. de Toiiny Hist, 1, ii, c. 7. Jornandès, Hist. Gotk,, c. 41- * On a prétendu que ce jeune prinoe ne poutait être Mérovée, père de ChîldériCy parce que Prûcns le représente comme étant encore imberbe lorsqu'il le TÎt à la cour de Temperenr, et que Childéric, élevé au trône en 457, devait être né au plus tard vers 44o. Hù$ comme Priscus ne précise pasTépoque à laquelle il vit le jeune cbef des Francs, rien n*empèche de croire que ce fut avant 440, dans le temps od les Francs étaienl nouvellement rattachés à l*Empire par les victoires d'A^liusy ce qui expliquerait la présence de Mcrovée à Rome comme député ou comme otage. (Voir plus haut, page 3o.)
romaine favorable à son rival '. Il est possible que ce prétendant se soit joint à l'armée d'Attila avec quelques guerriers de sa nation; mais la défaite des Tarlares dut anéantir ses espérances. La mort du vieux roi des Francs , c'està-dire, selon toute apparence, de Clodion, et les prétentions rivales de ses fils étant présentées par Prisciis comme une des circonstances qui devaient favoriser les desseins d'Âttila sur la Gaule, ce fait concourt à fixer Tavénement de Mérovée à l'époque où il se trouve indiqué dans les interpolations de la chronique de Prosper, vers Fannée 446*
Il n'y a nulle vraisemblance dans les récits de Frédégaire» qui suppose qu'à leur entrée dans la Gaule^ les Huns se seraient avancés jusque dans la partie de la Belgique occupée par les Francs- Saliens, et auraient emmené captive la reine, épouse de Mérovée , avec son fils Childéric, encore enfant, qui n'aurait été délivré que par la courageuse fidélité de Viomade ^. Rien dans les
■ Te» ArniX« in tou irp&; ^pà^^ouc iroX^|&ou irpo^ftvtc -h tou o^mv €oiaiXt«»c TiXiVTi^ xftl "h r^ ^^X^? '^^^ Jxitvou iroil^Mv ^tft^pà * tou
f^fti ifmjLoroç, {Prlsei Legatiûius,)
* WiomtuUu FraneuM fitUiissîmus cetera Chllderico qui ewm, chm à Chunis eum maire eapiivus dueerettir^fugaeiter Uheraperai, (Frédégairey /. I, «. n.)
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faits constatés par les témoignages authentiques et contemporains n*indique que Tinvasion tartare ait pris cette direction. Tout démontre au contraire y qu'après la prise de Metz, Attila dut marcher sur Orléans par la voie la plus courte, à travers les plaines de la Champagne; car nous avons vu combien il était important pour lui de se rendre maître des passages de la Loire avant l'arrivée d'Aêtius. Est-il donc croyable qu'il eût compromis le succès de son expédition pour aller parcourir, loin de sa ligne d'opérations, un pays encore sauvage , couvert de bois et de marais impraticables, et où rien n'attirait les Barbares, que l'amour du pillage poussait toujours vers les grandes villes et vers les contrées riches et civilisées. Les traditions qui ont servi de base aux récits des chroniqueurs carlovingiens sont souvent, j'en conviens, plus poétiques que les faits réels. On peut les^ regarder comme une des sources primitives des chansons de gestes ou des romans de chevalerie ; mais on doit chercher ailleurs les véritables fondements de notre histoire.
Aêtius avait hâte de repasser les Alpes pour se préparer à défendre l'Italie, menacée à son tour par Attila, qui paraissait vouloir se venger sur Rome elle-même du mauvais succès de sa preoaière invasion. Comme il était de la plus haute
impcrtande de ne laisser derrière lui dans la Gaule aucun germe de rébellion ou de mécontentement, il est probable qu'en partant il abandonna aux vengeances des populations gauloises les Alains dont il s'était servi long- temps pour courber ces mêmes nations sous le joug de la puissance romaine. Depuis qu'on les avait soupçonnés de connivence avec les Huns^ ils étaient devenus plus odieux que jamais. Cependant la trahison de Sangiba, à Orléans, n'avait pas été assez avérée pour qu'Aëtius , porté à l'indulgence envers ses anciens auxiliaires , fut forcé de les traiter sur-le-champ en ennemis. 11 avait pris seulement la précaution de les placer au centre de son armée pour rendre leur désertion impossible, et ce fut ainsi qu'ils combattirent à la journée de Mauriac '. Aussitôt après son départ les haines tong-lemps comprimées éclatèrent de tous éôtés contre cette malheureuse nation. Dès Tannée 4^^ ^^^ Bretons de l'Armorique ^ , secondés
* CùOcitmtêê m wtedw Sangihmtum qui pittêfût AUmis^ prvndaUes etnUione miHtari ut eum de cujus anima miniu pregnmehantp fiMmm turèd concludertnt, (Jomandès, Bist, Goth., c. 38.)
> Ire chef ou roi des Bretons- Armoricains était alors Audren , qui âvati sueeédé à Ortllon vers 4 4 5. Cet Audren était fils de Saloinoti« Miawiné, coittae a»us VayiÈê tu» quiaxe ani auparavant. Ainsi il y avait eu dans TArmorique, à la mort de l'usurpateur Grallon, une réac* tion qui avait rappelé à la tête de la nation la descendance directe de Cdaan. U est probable que Tinfluencc romaine ne fut pas étrangère à
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par les habitants du pays^ détruisirent la colonie établie sur les bords de la Loire et s^emparèrent du territoire qu'elle occupait. En même temps le jeune roi des Wisigoths^ Thorismond, s'unit aux Bourguignons pour attaquer les Alains colonisés dans les plaines de Valence, et les extermina entièrement ^ Les Bourguignons s'approprièrent ces champs dépeuplés pour la seconde fois, et devinrent ainsi maîtres de toute la province Viennoise dont ils n'avaient eu jusqu'alors que la partie orientale qui portait déjà le nom de Savoie. En revenant de cette expédition, Thorismond
oftte nslaonlioD ; car, à dater de cette époque» le» chefs bretons se montrèrent constammeiit les fidèles alliés de l^Empîre. Les anciens ea* talogues des comtes de Cornouailles donnent à Daniel DremniSi le mèBM qu'AndreOy le titre de roi des Allemands ou Alains , parce ({u*il s*éiail rendu maître du territoire dé cette colonie barbare. (DoM Blorke, HUi. Je Bretagne, U P', p. 663)
' Jhorismortdm de quo suprà memmimus Alamanoi heUo edommi* (Grec. Tur.y /. n, c. 7.} Dans les auteurs de cette époque, les Alains sont souvent confondus avec les Allemands ; on en Toit un exemple dans la Vie de Saint Germain, que nous avons citée plus haut. Jomandès (fftf/. Go^., c. 43.) dénature le récit de cette expédition de Thorismond 9 en supposant que ce prince ait porté ses armes dans le pajs occupé par les Alains pour repousser une seconde invasion des Huns (pii auraient essayé de rentrer encore une fois dans la Gaule. Gomme anenn antre auteur ne parle de cette tentative d'Attila, qui d*tûUeart ne peot seconeiKer avec la grande irruption des Huns en Italie, à la même époque, on doit la regarder comme entièrement controuvée. Quant à la destruction des Alains de la Gaule, elle est constatée par cela ieul que leur nom ne reparait plus dans Thisloire & dater de ce temps.
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passa SOUS les murs d*Ârles et fut tenté de profiter de Toccasion pour s'emparer de cette grande cité qui n'avait aucun moyen de défense. Mais le préfet Tonnantius Ferreolus eut l'adresse de calmer son ambition en flattant son orgueil ; il alla à sa rencontre, lui rendit les plus grands honneurs et le décida à entrer seul dans la ville , où il fut accueilli avec pompe comme un prince ami de l'Empire ^ Néanmoins les craintes que le caractère turbulent du jeune roi avait fait naître ne furent pas oubliées. Par les intrigues du gouvernement romain, dont Avitus paraît avoir toujours été l'habile instrument, une trame secrète s*ourdit à Toulouse, et, à peine de retour dans sa capitale, Thorismond fut assassiné^ par ses frères, dont Âëtius lui avait révélé d'avance les complots criminels : le rusé lieutenant de Yalentinien avait sans doute de bonnes raisons pour les connaître*. Thorismond eut pour successeur son second frère, Théodoric, qui se montra constamment
> Sidonitu jtpoUin., lib. 7, cpist. x. Sidoine dit que Ferreol vaîiiqui! par un diner ce roi qu*Aëliu8 n'aurait pu repousser par les armes t ùà Ardatmtium partis quem Mtitu pnelio non potuiuet, ie prandio n* mo9USê.
> Prosper signale les dispositions hostiles de Thorisaiond enirers rEmpire» oooune la véritable cause de sa mort : Oim res ea moUrttur fum 9t romanœ paci et gothieœ adpertatentur quieti, à gtrmanU suis^ quia noxiii dispoiitionibm iartvocahiliter instant, oeeisiu est, (Prosperi Chron.^ tui mm, 453.) Idaoe tient le même langage : Thoritmo rtx G&thorum^ tpirwu hottilia^ à Theudorico et Frederieofratribtu ejnt jtf gyUtur,
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Tami des Romains et surtout d'Avitus. Depuis la pacification de 44^ i ce noble gaulois n'avait jamais cessé d'exercer sur les chefs des Wisîgoths une utile influence; à sa demande, Théodoric envoya en Espagne son jeime frère , Frédéric i pour soumettre à l'autorité impériale les pay* sans révoltés de la province Tarragonaise. '
Pendant que ces événements se passaient dans les Gaules, Rome échappait au danger le plus grand qui eût encore menacé l'existence de la ville éternelle. A peine revenu sur les bords du Danube, Attila, moins abattu qu'exaspéré par le. mauvais succès de son expédition dans les provinces gauloises, s'était occupé activement de rassembler les débris de son immense armée et de rappeler sous ses drapeaux les contingents de tous les peuples soumis à la suxeraineté des Huns* Au printemps de l'année 4^3, il se vit en* core à la tête d'une masse formidable de combattants ; néanmoins il est douteux que cette seconde armée ait jamais atteint le chiffre de la première ; les éléments en étaient les mêmes ^ et les tribus épuisées durent fournir avec peine de nouvelles recrues.
Cette fois, ce fut au centre de la domination romaine que l'orgueilleux chef des Tartares vou-
* Per Frederieum, Thauforici regU frairem^ bactuutœ TarraeoMnsts eœdaUm' es miciôHMê rommé, (Idat. GhrôD.)
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lut porter les coups de sa vengeance. Par la position qu'il occupait sur la ligne du haut Danube , il pouvait envahir à son choix lltalie ou la Gaule. Cétait cette même position qui, pendant plus de 600 ans ^ avait rendu si dangereuses aux Romains les irruptions des Cimbres- Boîens et ensuite celles des Suèves. Si Attila, en 45 1 , avait suivi la première direction ; il est probable qu'il aurait porté à l'empire d'Occident un coup mortel. Pendant les premières années du règne de Yalentinien, la sécurité de l'Italie reposait sur l'alliance qu'Aêtius s'était ménagée avec les Huns. Les frontières du nord se trouvaient ainsi à l'abri de toute attaque , et les contingents slaves et tartares faisaient la force des armées impériales. Attila , en rompant brusquement avec l'Empire , lui enleva ces braves auxillairesy et l'Italie , sans cesse inquiétée par les entreprises des Vandales d'Afrique, n'eut plus pour sa défense que de -faibles corps de troupes romaines. Si le roi des Huns eût porté d'abord ses armes de ce côté , les Barbares fédérés de la Gaule, n'ayant rien à craindre pour eux-mêmes, auraient vu avec joie les Romains aux prises avec ces nouveaux ennemis, et auraient applaudi à la destruction de Rome suivie de la dissolution totale de l'empire d'Occident Quels furent donc les motifs qui empêchèrent
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Aldla d'adopter ce plan de campagne ? Les témoignage contemporains nous en laissent soupçonner deux. ly abord le grand nom de Rome produisait encore sur tous les Barbares une singulière impression de crainte et de respect Des habitudes de terreur et de soumission qui remontaient à plusieurs siècles ne pouvaient être subitement déracinées. La ville des Césars, dans sa décadence, était comme le cadavre d'un géant dont on n'ose approcher tant qu'on lui croit un souffle de vie. La prise de Rome par Alaric avait a£Gaiibli mais non détruit cette crainte superstitieuse, et la mort presque subite du chef des in^sigothsy après sa téméraire entreprise, avait été regardée comme une punition du ciel, dont le souvenir frappait tous les esprits ^ La Gaule, au contraire, sillonnée par tant d'invasions^ semblait une proie offerte au premier venu, et la réputatio» de richesse qu'elle avait conservée malgré ses désastres y attirait toujours des peuples avides de pillage. D'un autre coté, lorsqu'Attila, écrivant en 45o à Valentinien pour expliquer ses préparatifs guerriers, annonçait l'intention d'aller chercher les Wisigoths jusqu'au pied des Pyrénées pour achever la de-
> dm ad Bomam ojiimw ejutfuisset aUenUu accéderez sui aun, ut Pritcus refert, removere, non urhi ad inimici erant consulentes, sed Jla^ riei qwmdam fFuigoHioami régit ohjickntet exanpium, quia ille posi frmcÈtm Homam diii rqu suptmxerat, (Jornuidès, Hist, Golh,, c. 42*)
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struclion d'une race ennemie delà sienne, cemotifi comme nous l'avons dit ailleurs, pouv»! être plus sincère que ne Tont supposé les écri^ vains du Bas-Empire. Nous avons déjà plusieurs fois insisté sur le grand rôle que jouent che^ les Barbares les haines et les sympathies nationales ; nous avons fait remarquer avec quelle puissance ces sentiments agissentsur leurs résolutions et combien on doit en tenir compte dans T^qp* prédation de leurs actes. Soit qu'Attila ait obéi à l'impulsion de cette haine aveugle, soit qu'hésitant en présence du grand fantôme de Rome déchue, il n'ait pas oser l'attaquer de face et ait voulu d'abord abattre ses appuis extérieurs, il est certain qu'il commit une faute capitale en choisissant la Gaule pour théâtre de la guerre. Cette invasion réunit contre lui tous les Barbares fédérés par la crainte d'un danger commun, et sa puissance succomba devant cette l^e re* doutable.
En 4^3, lorsqu'il franchit les Alpes Rhétiennes pour pénétrer en Italie, la situation maté* rielle des choses était encore la même. La péninsule n*avaît pas plus de moyens de défense que l'année précédente ; car si les Barbares de la Gaule avaient défendu avec courage, sous les drapeaux de l'Empire^ le sol où ils étaient 6xés, ils n'avaient envoyé aucun secours pour protéger le
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si^ da gouYemement impérial. Mais d*un au* tre côté Attila avait perdu le prestige de sa terri*^ ble graudeur; on avait appris qu'il n'était pas invincible ^ et au lieu de cette armée de Soo^ooo hommes qui, un an auparavant , semblait marcher à la conquête du monde , il est probable qu'il en réunit à peine 3oo,ooo pour une entreprise devant laquelle il avait reculé lorsque ses. forces étaient entières.
Néanmoins Aëtius n'était point en mesure dé fermer les passages des Alpes. Les Huns avaient été si loiig-*temps les fidèles alliés de la cour de Ravenne qu'on ava^ dû négliger cette ligne de< firontières. Attila envahit sans résistance la Panw>nie| la Vindélicie, laRhétie, leNôrique; de là il descendit dans les plaines de l'Italie septentrionale^ il pilla Milan et Pavie, détruisit Aquilée, Padoue, Yicence, Vérone ^ Brescia, Bergame, et ravagea les campagnes jusqu'aux rives du Pô;~ mais il ne put franchir la barrière de ce fleuve '. Aêtius n'ayant que peu de troupes à lui opposer avait eu l'habileté de sentir qu'il ne devait pas ris.quer une bataille générale où le sort de l'Empire pouvait être perdu d'un seul coup. Le traitérécemment conclu avec Genséric^ lui otait au moins la crainte d'une invasion maritime ; il concentra toutes ses forces sur la ligne du Pô et les
■ Jornandèsy Htst. Goih., c. 4a.
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dispersa en petits détachements qui gardaient tous les passages du fleuve et le franchissaient souvent pour harceler Tennemi et lui enlever $es vivres. La nombreuse cavalerie d'Attila manqua bientôt de fourrages dans ces plaines desséchées par .les chaleurs de Tété; les maladies se mirent dans son armée, le pays qu'il avait dévasté ne pouvait plus le nourrir , et le nombre de ses soldats diminuait chaque jour. Le gouvernement impérial témoin de ses embarras sut en profiter avec adresse. On lui envoya une députation composée des plus grands personnages de Rome et k la tête de laquelle était le pape saint Léon ^ Cette ambassade flatta l'orgueil d'Attila ; on lui adressa des paroles de soumission, on promit de lui payer un tribut pareil à celui qu'il avait imposé à TEm^ pire d'Orient, et, cédant aux éloquentes représentations du saint pontife, il se détermina enfin à se retirer volontairement et à emmener au - delà du Danube les restes de sa grande armée, bien réduite par les pertes subies dans deux expéditions malheureuses *.
> Suscepii hoc negotium cum viro coruuiari Ahieno et viro prœfeeto* rio Trîgetio hetUissimut papa Léo auxilio Dei fretus, (Prosper, Chron., ad ann, 45a.)
* Ces érèDemenU sont très bien résumés dans la Chronique dldaee : fiwuù qui Itaiiam preedabantur, aliquantis etiam eivUaiièus irmpiii , divinitUs partimfame, partim morho quodam,plagis ealettibuiferiuniur; mien* etiam per Marcianum pnncipem, Jitio duce, cœduntw auxilih.
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Quoique Attila n'eût rien perdu de sa fierté et qu en se retirant il lançât encore contre les Romains de vaines bravades , ce double échec lui avait fait connaître les bornes d'une puissance qu'il croyait invincible. Il ne survécut pas longtemps à son dépit, et presqu*aussit6l après so&i retour dans ses anciens cantonnements , il fut étouffé par une apoplexie foudroyante au milieu d'une nuit de débauches ^
Sa mort fut le signal de la dissolution de son^ vaste empire. Cette puissance des Huns qui avait épouvanté le monde s'écroula d'elle-même. Attila^ laissait plusieurs fils qui se disputèrent le rang* suprême avec acharnement. Ces guerres intes-:. tines rompirent le lien qui, sous la direction de quelques chefs énergiques avait rassemblé les tribus tartares en un seul corps. Elles s'isolèrent * et ne se rencontrèrent plus que pour se combattre. Les peuples qu'elles avaient assujétis pro-^ fitèrent de ces discordes pour secouer le joug. Les Gépidesy les Sarmates et toutes les nations, slaves recouvrèrent leur indép^idance ; depuis la mer Caspienne jusqu'au Rhin, depuis la Bal*»^ tique jusqu'au Danube, il n'y eut plns^ comme, avant la domination des Goths et celle des.
H kà mtiÊeti, pncêfadd eum Romanis^ proprias unipersl répétant stJtit. mdftmt rtx eorum Attila mo* revenus întêriit, * JwDÊoâktp Hist, Goth\f c. 4»» 49-
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Huns» que des peuplades errantes et
Au milieu de cette confusion^ les Ostrogotbs en butte à la haine de tous les peuples slaves ou de naoe suévique, cherchèrent, comme Tavai^it fait dans le ûède précédent leurs compatriotes les Wisigoths^ un asile sur le territoire romain. L'enipereur Marcien, qui avait succédé à Théo<* dose, en épousant sa sœur Pulchérie, leur pwmit de s'établir dans la Mésie et llllyrie orientale \ Ceci justifie encore ce que nous avons dit ailleurs, que les plus grands empereurs furent toujours ceux qui introduisirent les Barbares dans le cœur de l'Empire. Marcien est le seul homme de guerre qui ait occupé le trône de Constantinopie pendant le Y^ siècle. Plein de fermeté et de bravoure , il avait commencé son règne , en 4^1 , par signifier à Attila qu'il ne lui paierait plus le tribut auquel le faible Théodose s'était soumis. En 45a, U avait envoyé des secours àValentinimi pour la défense de l'Italie et le ressentiment de ces offenses avait été un des motifs qui décidèrent Attila à faire la paix avec Rome pour repor<ter sa fureur contre l'empire d'Orient. Cependant ce fut Marcien qui introduisit dans cet empire la nation entière des Ostrogoths ainsi que des corps nombreux d'Érules, de Ruges, deVarnes, de
< Jonumdèt, Bisi. Gotlu, e. Sa.
• Joroandès, Hisi, Goth,, c« Stf^ S^, 54| SS.
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Saraiales ^t d'aulres peuples^ andena vassaux des Huns. Ke voyant que Vavantage de fcoiifier ses armées par les contingents de ces tribus guer-^ rières , il quUia combien il en avait coûté à ses piédécesseurs pour se délivrer des W^igoths établis dans les mêmes contrées par le grand Théo-^ dose et pour les rejetter sur TOccident ou ihr causèrent tant de désastres. Nous verrons par la suite que les Ostrogoths ne furent pas moins funestes aux deux empires dont ils précipitèrent la ruine.
l^ea deux retraites successives d'Attila avaient . mis le comble à la gloire d' Aëtius. Deux fois sauveur de l'Empire y il avait arraché TEurope au fisr des Tartares et arrêté ce torrent qu^aucusm digue ne semblait pouvoir contenir. Mais l'éclat même de celte gloire exalta Ja haine et Tenvie de ses ennemis '. Le vieux parti romain^ dont il n'avait triomphé qu'avec tant de peine, le parti
* Pour Qbiçnr«ir k mérite d^Aëtiiu» ob afEsoUi dTAltribuap unique, niait Ih deux retraites d*AtUla à Tascendant miraculeia de aidni Loopy hréqae de Troye, et du pape saint Léon ; les beaux esprits de Rome prétendirent même que les Huns avaient reproclié à leur ehef de a'élre laissé vaincre par un loup et par un lion. Certes ee mauTtis jtm dénota latins n*a point été inventé 4eni| le camp des XirtorfK ft si ron doit reconnaître l'heureuse influence que les deux saints pontifes sorent prendre sur Fesprit du farouche conquérant « il eiit permis de eroire qqe ««ns les rictolres d*A«tiiis , cette influence q'aiiroit p«i e« ocouiÎQa de s*e]|çrcer.
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d'Olympius et de Félix^ vivait encore ; il avait de nombreux appuis à la cour , dans le clergé et dans Taristocratie de Rome. Ces ennemis secrets profitèrent de r absence d*Aêtius pendant ses glo» rieuses campagnes pour réveiller dans l'ame de Valentinien des idées de domination et d'indépendance auxquelles ce prince avait paru )us* qu'alors étranger. Agé de vingt-cinq ans , il n'était sorti de la tutelle de sa mère, morte en 45o, que pour tomber sous celle du maître des milices. Ses courtisans lui répétaient sans cesse qu'il était temps de régner par lui-même , qu'il ne serait empereur que de nom tant qu'Aêtius vivrait, et que cet ambitieux déjà souverain de fait, n'avait plus qu'un pas à faire pour mettre la couronne sur sa propre tête. En outre, le plan stratégique adopté par Aêtius dans la dernière campagne était peut-être le seul qui put sauver l'Italie; mais il avait livré sans défense aux ravages des Tartares tout le nord de la péninsule; tant de villes florissantes réduites en cendres, tant de plaines fertiles changées en déserts accusaient le général victorieux, et les cris des victimes de ces immenses désastres étouffaient les chants de triomphe de ses partisans ^ Lui-même, enivré de
* Protp«r, dans sa Chronique, s*est rendu Torgane de ces plaintes ; îl accuse Aëtîus de n*aToir pas arrêté Attila au passage des Alpes » d'agir conçu le lâche dessein de quitter lltalie avec Tempereur, et d*ètre
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sa haute fortune , servit les projets de ses ennemis en commettant la même faute que Stilicon. Yalentinien n'avait point de fils; la race de Théodose semblait épuisée ; tous les rameaux de ce tronc illustre demeuraient stériles. Aëtius conçut ridée de rendre héritier du trône d'Occident . son fils Gaudentius. Ce fut là l'ambition de tous les chefs d'origine barbare , celle de Stilicon , celle d'Ataulphe ; ils ne pouvaient aspirer à l'Empire pour eux-mêmes; maïs cette exclusion ne s'appliquait pas à leurs fils , nés d'illustres romaines, et l'objet de leurs plus ardents désirs était d'assurer au moins le sceptre à leurs descendants. Pour préparer les voies à cette élévation , Aëtius demanda y exigea même avec hau* teur que son fils fût fiancé à l'aînée des filles de Yalentinien y nommée Eudoxie comme sa mère. Le faible prince céda; mais il fut profondément blessé des prétentions d'un sujet hautain.. L'impératrice ressentit encore plus vivement cet ou-
reslé seulement parce que la honte étouRa ses craintes. Certes ce n*est point là le caraetère d* Aëtius, et Prosper rendait plus de justice aux exploiUde ce grand général dans la Gaule; mais là il parlait d'après ce qn'il erait tu lai-méme; ici, d'après les bruits populaires de Rome : JVil«/ iiuee nostro jiëHo tecundtan priorit helli ppera protpieientM ^ Uà ut m claturU quidem J^ium fuibut hostes prohiberi poterant uterttur, hoe toBm suis Mupertu€ ejôstîmans si tA omni ïtaUà cum imperaiom Msegm éUm, êtd etmtàmÊMi imteundïa metum et tôt noàilium propmeiarum la» tiuimd everticm crtdfta est seevitia et cupiditas hostilis expienda.
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trage; épouse et fille d'empereurs, die ne put supporter l'idée d'avoir pour gendre un soldat parvenu , et poursuivant sans relâche son mari de ses plaintes amères , elle réussit enfin à ébranler cette ame engourdie dans la mollesse. Valen* tinien sortit un moment de sa torpeur et ce fut pour ordonner un assassinat.
En décembre 454 9 Aétius ayant été mandé un jour chez l'empereur, se plaignit des retards apportés au mariage de son fils, et réclama vivement l'exécution des promesses qui lui avaient été faites. Plein de confiance dans son ascendant , il croyait encore être obéi, et déjà un complot se« cret avait tout préparé pour sa perte. Yalentinien , las de dissimuler, répondit à ces plaintes par de violents reproches , et tirant son épée, en porta hii-méme un premier coup au héros désarmé. Ses gardes et ses eunuques achevèrent le meurtre '.
La mort tragique d'Âétius produisit dans tout l'Empire un profond découragement. Chacun sentait que Rome avait perdu son dernier soutient , qu'on lui retirait la seule main assez puis-
s dUtr FaUnimêanum jéugmtum e/ jièHttm pairieium , patt promii» êm mpîeêmfidêi sacmmenia , posi pactum de eonjtMCtianêJUiantm, éhm moMim cûn^^Uitnmt^ ti tmiè fuit gmtia etmtaHi atigêitdm, mdèi êUfimai pdiûnm» Undé jâëtiuMfdkm plaâimimtamiuiinÊpêtitti fiU MmtÊêHùâ ^gUf impêrmiorU nMwi, et cirmamttmHwm gkdiis «nul»- Uter cût^fiÊCtm êiU (9lPosp«r» ChroA., «id mm. 4S4.)
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santé pour réunir les éléments dispersés de la domination romaine et en écarter les Barbares. Ce sentiment était si général que peu de jours après Fattentat, un officier de Yalentinien ^ interrogé par lui-même sur ce qu'il pensait de cet acte, osa lui répondre: « Vous vous êtes servi du bras gauche pour vous couper le bras droit. » Mais la colère et l'indignation furent surtout violentes chez les officiers barbares qui avaient suivi la fortune du chef sarmate devenu maître des milicesi et qui voyaient» avec raison, dans ce coup d'état une attaque dirigée contre leur influence et leur position dans T armée. La situation était la même qu'à la mort de Stilicon; mais le parti romain était encore plus faible qu'alors; aussi n*osa-t-il pas tenter une réaction ou du moins il n'en eut pas le temps. Quatre mois à peine s'étaient écoulés depuis l'attentat, lorsque^ le i6 mars 4S5, Yalentinien, se rendant au Champ-de-Mars pour passer une revue des troupes, fut assassiné par deux officiers barbares qui vengèrent dans son sang le meurtre de leur général. Dès le lendemain un noble sénateur, Petronius Maximus, fut proclamé empereur par le sénat et par l'armée *.
* Praeope» de Beil^ Famitd., lib. i, e. 4* Pro^eriet Iilat. Chrom
CHAFITHX TII.
«es — ■rffclM karterm éepals ta mwnét VfitantlBteB f osfQ'à Vmréntmtmt et Glpvte. .
La race du grand Théodose était éteinte avec Yalentinien, qui n'y appartenait lui-même que par sa mère ' ; Théodose-Ie-Jeune, empereur d'Orient n'avait point non plus laissé de fils^ et Marcieui soldat parvenu, était son successeur. Le nouvel empereur d'Occident, Petrouius Maximus, pouvait au moins se vanter d'une haute naissance; il descendait par les femmes de Tusurpateur Maxime, qui avait régné dans les Gaules à la 6n du lY^ siècle. Lui-même avait été préfet d'Italie, deux fois consul et enfin patrice. Il était depuis long-temps ami d'Âëtius; car lorsque ce dernier triompha de ses ennemis en 43a, et rentra vainqueur dans Rome après la mort de Bonifacius et la fuite de Sébastien, il fit décerner à Petronius Maximus le consulat pour l'année suivante. D'ailleurs le nom seul de Maxime désignait ce prétendant aux sympathies de l'ancien parti des
> Id. Gh. Vsque ad Faientiniatium generatio Theodotli tenait pria* cipatum*
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usurpateurs, du parti d'Attaie et de Jean. Les hautes dignités dont il avait été revêtu, les honneurs extraordinaires qu'on lui avait accordés, sa statue élevée à Rome après sa préfecture ^f son nom inscrit sur les monnaies dans sop second consulat le rendaient le troisième personnage de l'Empire. Ainsi l'on peut dire que ce choix était commandé par les circonstances, et que Maxime se trouvait naturellement appelé à être le chef de la conspiration tramée par les vengeurs d'Aëtius.
Cependant à des motifs politiques si évidents et si plausibles , les écrivains byzantins ont substitué comme causes de ces grands événements des anecdotes de boudoir, puisées dans les frivoles entretiens de la cour de Constantinople , cette cour de femmes et d'eunuques. Selon leur récit, l'épouse de Maxime, attirée dans l'intérieur du palais par une ruse deValentinien, serait devenue la victime de la brutale convoitise de ce prince, et Maxime n'aurait pris part au complot qui lui donna un trône que pour venger son honneur
s L*iiiscripti<m de cette statue a été conservée ; elle peint bien la JuMte ponlion de Maxime dès le règne dllonorius : Domim mnetiui-' wù prineqtes Honorius^ Tkeodotius et Constaniiiu eensorej, rémunéra^ §om^ TÛiutum, Piinmio Masimo^ viro eianuimo ^ prœfecto urbii , ch petitionem tenatût ampiUsimi popullque romani statuam meritorum
inforo Vlpio eonstltui jnttwtmt»
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conjugal outragé'.. LeshUtoriens ocoidentaiiz, toujours plus sensés et plus sérieuxi n'ont poi&t rapporté ce roman. Maxime avait assez d'autres motifs pour se mettre à la tête des conjurés ou pour accepter leurs offres, et ce qui rend le fait encore moins vraisemblable , c'est que le premier usage qu'il fit de sa puissance fut de £cH*cer l'im-^ pératrice Eudoxie à lui donner sa main ; en même temps il fiança son propre fils à la fille atnée de Yalentinien déjà promise au fils d'Aétius *.
* Procope, de BelL FanJal., ]. i , c. 4. EVagr., Hà. n , e. 7, Proeope ajoute même que Maxime avait poussé Valentinien au meorlre d*AilhisafiB d^attirer sur ce prince la haioe publique et 4e le RAYOïer ensuite plus fiicilement. Ainsi il aurait fait assassiner son protecteur et son ami dans le seul but de rendre son souverain odieux. Ce sont là de ces raffinements de perfidie auifquels se complaît nmagination dea Grecs du Bas-Empire 1 mais qui ne doivent pas être admis sans preuves. Prosper dit que Valentinien fut entraîné par les coaseik de Teunuque Héraclius» incentore Htracl» sptidome. Mais Grégoire de TourSy d'accord avec tous les écrivains occidentaux, assigne pour unique motif à cette résolution violente les craintes qu'inspiraient la poissanoe et rvnbaioB d*Aétius. Prosper et Idaee nVttribuent égalemnt l*élè«a« tion de Maxime qu'à des raisons politiques i Maximus vir gemmi eom» suUuàt et patrteue dignitatis sumpùt imperittm, (Prosper.) Poji F'aiem* ttnUumm Maxmut ex ecnsutibus Honue Jugustiu appeUatur, (Uace.) Sidonius qui , dans son panégyrique d'Avitus, se montre si hostile à Valentinien, ne lui reproche que le meurtre d'Aétius, et ne dit pas nn mot qui puisse le (aire soap^nner du honteux attentat que Proeope lui impute. H n'en parle pas davantage dans l'éloquente lettre qu'il écrivit à Serranus, sur les malheurs de Maxime. {Sidon., Ub. ir, g». t3.)
* Idatii Ghrod. Imperaior foetus^ relictam Faieniiniaai sibi dttsit uxorem ex filio suo ex priore conjuge Palladio , quem eeesarem feeeratp VaUntiniani fiHam in eonjugium tradidit.
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La raison politique de ce double mariage est Eaicile à comprendre : Eudoxie fille de Tempereur d^Orienty Théodose II , était alors la seule héritière des deux branches de la famille impériale qui s*était partagé le monde romain ; TOrient appartenait à son père, l'Occident à son mari, et quoique alors les femmes ne succédassent pas à la couronne, il est clair que les mœurs du temps ne leur refusaient pas le droit de la transmettre à répoux de leur choix. Placidie avait donné le trône avec sa main à Ck>ns tan tins, et Pulchérie à Marcien. Maxime avait donc le plus grand intérêt à légitimer son pouvoir par une alliance avec les restes du sang de l'ancienne dynastie. Mais il aurait été assez singulier qu'ayant fait une révolution tout exprès pour venger Thonneur de sa femme, il eût débuté par en épouser une autre. Les historiens s'en tirent en disant que la femme outragée était morte de désespoir '. Il est plus probable que Maxime, âgé de soixante ans» et père d'ui) fils en âge d'être marié était veuf depuis long-temps. En général il y a quelque chose de suspect dans toutes ces histoires de femmes violées que depuis Lucrèce on a mêlées à la plupart des grandes conspirations comme une justification ou un prétexte.
* Procope, de BelL VatidaL^ I. i, c. 4.
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Le mauvais succès de la tentative de Valenti- Qien avait démontré encore une fois qu'il était désormais impossible à aucun pouvoir de se soutenir sans r appui des Barbares fédérés. L'importante place de maître des milices , d'où dépendait le sort de l'état , était vacante , et il s'agissait de trouver un successeur à Aëtius. Yalentinien, aussitôt après la mort de ce grand général , s'était empressé de mander à Rome Majorien , que de brillantes campagnes dans la Gaule avaient illustré dans sa jeunesse, mais que la défiance d'Aêtius avait toujours tenu depuis éloigné des fonctions publiques '• Maxime, porté au pouvoir par les partisans du chef assassiné , ne pouvait adopter ce choix. A peine proclamé empereur , il tourna ses regards vers la Gaule, où depuis un siècle se décidaient les destinées de l'Occident. Il sentait combien il était indispensable au maintien de son pouvoir de se concilier à la fois la population romaine de cette province et les Bar-
I PriocipU Interci gl«dio laeryoMbite fatam
ClaaMrat Aalinit ev|ai qa& totiAi ill»
Hagna palaliali eon|ini|ci«t agmiM taimii i Bvoeai hnnc [Majoriûtum'} preeibns.
(Sidon. in Paneg. KajorkmL) .
Sidoniiia indique très bien ici œ qui rendait diffiûle U position de Valentinien : c'était de ftire marcher ensemble les grands corps de Barbares fédérés formés par Aëtius, magna agmina, et les troupes romaines qui composaient la garde du palais, iurmœ palaiinœ. La lutte de ces éléments discordants est la vraie cause de la chute de l^Empire.
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bares fédérés qui s'y étaient établis. Dans ce double but) il fit offrir le commandement général des milices à Ëcdicius Avitus , ce noble gaulois que nous avons vu figurer dans les guerres d'Aêtius, et qui s'était fait surtout une position politique inâuente par ses liaisons intimes avec les chefs des Wisigoths '• Par cette nomination , Maxime rattachait à sa cause l'aristocratie gauloise i toujours disposée à soutenir le parti dont il était le représentant y et s'assurait en même temps l'appui des Goths ^ qui passaient pour les plus puissants de tous les Barbares fédérés.
La Gaule entière avait applaudi à la chute de Yalentinien. Il est facile de voir dans les écrivains gaulois de ce temps combien son gouvernement y était détesté K Avitus accepta la dignité qui
I priocept iani Miximat , UDlim
Qood riril in raboi « pc^tanqoe «qttitttini|n« magtilniia Toûbi, Avil«,legit.
(Sidon. Apoll. in Paneg, Avitu) * Sidonios appelle ValentinieD un insensé» un lAche, k moitié hoome :
Ailiiwi Plaeidaf mteUvil Mnil«ir, mmqi.
(Jm P«uug. Jpiti, «. 36o.)
Hat Bobif inter cladtt «t funara mandi
Mort viiiaM tait ; Md dàm p«r ?«rba par«ntnm
Ignaris eoUam l«gn MnelnBM|ue putamm
Btm Telcram per damna M4)ui y porta?imaf umbram
Imptrii , gCDcrii rontonti (erra retufli
Bl vltia ae aelitam ?eflUri oiarict geiitcm.
(Iùid„v. 538.)
On ne saurait mieux peindre la répugnance et le mépris des Gauleii pour la raee de Théodose.
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lui était conférée aux applaudissements de ses compatriotes , el s'occupa d'abord de faire reconnaître son autorité par les chefs de tous les peuples colonisés dans les provinces. En appre* nant la mort d'Aëtius, ces peuples s'étaient agités; les Francs Ripuaires et Saliens, et les Allemands de la première Germanie avaient fait des incursions dans les parties delà Belgique qui étaient encore romaines MJne tournée d*un moisqu*Avitus fit dans les provinces du nord suffit pour rétablir Tordre. Les Francs rentrèrent dans leurs limites et envoyèrent des députations pour rendre hommage au nouvel empereur; les Allemands eux-mêmes firent acte de soumission^. Mais le principal objet que devait se proposer Avitus, la mission secrète qu'il avait sans doute reçue avec sa nomination était de concilier au nouveau pou-
a Francui G«nnaniini prtoram BelgUDqn* Mcandan
8toni«bal, BJiciMimf a« , Ctm AUflUBM. bitebas KoBHBM ripia , tt utroqua tnpcibuf in agro ▼•I civif, T«I vietortm.
(Sidon. ApoU., inpioug. ApUi^ tr. 373.)
1 Lagw qnl vanlam poieant t Alamana* i fiirorii %
SueBi«ineartiNCMiat,ChaltoaM|n« pahuiri ▲llilrtAlbitaiai.
(Sidon., ihld.^ v, 3 90.) Il ne faut pu prendre à la lettre les exagérations poétiques de Sm nius *, mais il 7 aurait eo une licence par trop forte i prétendre qu'Avituf avait repoussé les Francs au-delà de l'Elbe. D*après la durée d*un mois f que Sîdonius luinnéme assigne i la tournée de son héros, U est Mdcnt quhl n*7 eut pas de combat , et qu'il suffit au maître des mili* cet de te montrer pour fiûre rentrer dant le deroir toutet cet tribut ,
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voir Famitié des Wisigoths. U se rendit donc à Toulouse, où il fut reçu avec les plus grands honneurs. Le roi Théodoric, accompagné d*un de ses firères , alla hors de la ville au-devant du général romain, qui y fit une entrée pompeuse ; les deux princes marchaient à ses cotés, reconnaissant ainsi publiquement la suprématie officielle de la dignité dont il était revêtu sur toutes les royautés bar« hares '. Avitus trouvâtes princeswisigoths parfaitement disposés à entrer dans ses intentions , et il se préparait à se rendre à Rome , pour rendre compte à Maxime de ces heureux commencements, lorsqu'il apprit que de nouvelles catas-> trophes se succédant en Italie avec une effrayante rapidité avaient encore changé la face des af- £dres.
L'impératrice Eudoxie, veuve de Valentinîen, avait été profondément blessée dans tout ce que les sentiments de la femme, de l'épouse et de la mère ont de plus intime et de plus poignant Of-
fu s'étaient remuées, comme i rordiuaire, aux pramières nouvelles d^iiBe rérolotion k Rome. Aussi la plu|ial*t des commentateurs s'accordent à penser qu'il s'agit ici de l'AlTe , petite rivière des Ardennes , qui a pu servir de frontière aux colonies des Francs dans la Belgique. (Voir an I*' volume, p. 85, les preuves de l'identité des Cattes et des Francf.)
I Hinc (tmano rcgii, bioe rege rctcoto ,
PtllsditiB implicili mmibuf Mibiéra ToIomub.
($idon. ApoU., in Paneg* ApUî , v, 436.)
fensée de Tinsistance hautaine avec laquelle Aétius réclamait la main de sa fille, elle avait poussé son faible époux à la vengeance , et cette vengeance avait coûté à Yalentinien le trône et la vie. Elle-même, la petite-fille du grand Théodose, jetée dans les bras encore sanglants du meurtrier de son mari , s'était vue contrainte de livrer au fils de Maxime cette fille que sa fierté avait refusée au vainqueur des Huns ^ Dans son désespoir, elle n*eut plus qu'une pensée unique^ celle de trouver à tout prix un vengeur : elle ne pouvait en espérer en Orient, où la race de Théodose était éteinte, où régnait Marcien, étranger à sa famille *. Une idée infernale la saisit. RendantRome tout entière responsable de ses douleurs , elle ne recula pas devant la pensée d'attirer sur cette malheureuse ville le pire de tous les fléaux, l'invasion vandale. Elle écrivit secrètement à Genséric, lui peignit son affreuse position et le somma,
' Maxlmus uxorem Falentiniani ^ugustam, amîuionem ^iri iugere prokibitamp intrà paucissimos dies in conjugium situm transtulit, (Prosper, Chron. ) Comme si un pareil traitement ne suffisait pas pour exciter rindignation d*une femme, Procope attribue toute la colère d*Eudoûe aux termes inconvenants d*une déclaration d'amour que Maxime se serait permis de lui fiûre. Pour mieux comprendre le ridicule de toutes ces histoires galantes, il &ut se rappeler que Blaxime avait soixante ans, et qa*Eudo}ue était mère de deux fiUes en âge d^étra mages.
' ^teope, de Bell. Fondai., 1. i, c. 4.
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comme fédéré de l*Einpire, de venger la mort du prince auquel , par le traité de 44^9 il avait promis de vouer ses services \
Genséric n'était que trop c^sposé à répondre à cet appel ; depuis qu*fl avait achevé fcsi conquête de rÂfriquCi ses yeux étaient tournés sans cesse vers ritalie, et il avait déjà fait plusieurs tentatives pour y pénétrer^ Il saisit avec empressement une occasion aussi favorable qu'inespérée^ et mettant sa flotte en mer, il parut inopinément à remlK>uchure du Tibre.
Cette nouvelle foudroyante fbt accueillie à Rome, d'un côté avec stijpeur , de l'autre, comme tout semble l'indiquer, avec une secrète joie. Le parti de la dynastie déchue était eneore puis-i sant ; outre les liens de fidélité que crée toujours un long exercice du pouvoir, tes catholiques et le clergé orthodoxe étaient en général très attachés aux princes de la famille de Théodose qui , depuis Honorius, s'étaient montrés si pieux, si
dévoués à la religion, si ennemis des païens et des hérétiques *• Nous avons signalé au contraire
l'espèce d'athéisme affiché par Aëtius et par les che£i barbares qui l'entouraient. Ainsi les cathotiques durent voir avec horreur le complot qui
' Pnocopa f de Bell, Fîamlal., /. i, c. 4. Èir^mrrt il ièç ftX^ rt > hê diiciplfl de ninl Attgustiu, Orose, leur rend ce lémoîsBage :
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éleva Maxime sur le trône. Au milieu d'une population divisée et surprise à Timproviste, aucune résistance n'était possible. Les partisans de Maiime ne songèrent qu'à fuir , poursuivis par les malédictions de leurs adversaires; lui-même, voulant s'échapper de la ville, fut massacré avec son filsy après trois mois de règnci dans la confusion de cette déroute tumultueuse '.
Cependant Genséric s'avançait rapidement sans rencontrer d'obstacles. Arrivé le la juin aux portes de Rome^ il y trouva le pape saint Léon qui venait au-devant de lui avec son clergé. L'impératrice Eudoxie l'attendait au palais où elle le reçut comme un libérateur. Mais le Vandale n'était pas homme à se payer de témoignages de reconnaissance et de respect. Tout ce que le saint pontife put obtenir de lui fut de ne pas incendier la ville et d'épargner la vie des habitants et les principales églises ^. Rome fut livrée
Prmeipts muiri qui W rdigtosUÛMi suât. Nous avoiis cité les décreU 4*H<HMrias et de Valentinien- conlre toutes les sectes dissidentes.
s Mulils noàtiibus ac popularibus ex urhe fugientihus ^ cum ipte qu/h que, data eunciit a^ufuU Heeniid , vellet ùbtcêdere, teptuagesimo stp» Hmo ûdepti imperii dû, à famulis regiis diianiaius tt er mtmbratim dejteku m Jîbtrim, (Pro^er Chron.) Vnfamtdi regii, il fiiut cnleadfe les anciens senriteurs de Valenlinien, instruments de la vengeance d*Eodoxîe.
> Vrbem omniprœsidio vacttam Gtntericui obtinuit, occmrwU sibt esifé portas sancto Leone epueopo cujus supplicatlo ità eun Deo eigemte
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au pillage pendant quatorze jours. Genséric se réserva les dépouilles du palais impérial respecté par Alaric, de cette auguste demeure^ qui^ suivant l'expression d'un auteur contemporain, avait donné son nom à tous les palais du monde', et où s'étaient accumulés depuis cinq siècles les trésors des peuples vaincus par les Romains. Tous ces objets précieux parmi lesquels se trouvaient, dit-on , les vases sacrés enlevés par Titus au temple de Jérusalem, furent transportés à Carthage. L'impératrice y fut emmenée captive avec ses deux filles , Eudoxie et Placidie, et un grand nombre de nobles patriciens dont Genséric espérait tirer de riches rançons. Bientôt après , par l'ambition des nobles alliances commune à tous les chefs barbares , il fit épouser à son fils Hunéric , cette jeune Eudoxie que la violence avait déjà fiancée deux fois, victime et cause innocente de tous les malheurs de sa famille '.
Il peut sembler étonnant qu'après être resté seulement quinze jours à Rome , il en soit sorti volontairement , satisfait d'enlever son butin , et n'ait pas cherché à s'y maintenir. Mais il est
ieithii tu ab igm et e€9dê ae suppliciù abttineretur, (Prosper. CbroD.) • On Mit que la maiion d'Auguste^ située sur le mont Palatiiiy deviut
la demeiira des empereurs. De U Je mot palatium appliqué dans la suite
à tooa les édifiées royaux.
' Procope, de Beii, Fondai», 1. i, c. 5.
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probable que pour cette expédition , il n'avait pu rassembler que peu de troupes. C'était plutôt un coup de piraterie qu'une conquête , et il put craindre sa faiblesse numérique au milieu d'une ville populeuse , en face des garnisons romaines de l'Italie et dans le voisinage des Barbares fédérés de la Gaule '.
En effet, cette seconde prise de Rome produisit dans toutes les parties de l'Empire un soulèvement général* L'impression ne fut pas moins vive que lors de l'invasion d'Alaric , et les auteurs du temps en parlent avec le même sentiment de stupéfaction et de terreur. Dans la Gaule surtout l'indignation fut extrême. Le parti de Yalentinien s'était relevé et son premier acte avait été de livrer Rome aux Vandales. La mort de Maxime laissait l'état sans chef. Il était temps pour la Gaule de sauver l'Empire à son tour et d'avoir aussi son empereur à elle , objet constant de ses vœux depuis la fin du UV siècle. Tous les re« gards se tournèrent sur Avitus ; toutes les bouches le proclamèrent seul capable d'arracher la ville étemelle des mains rapaces de Gensérie.
' La retraite de Genséric fut attribuée, comme celle d* Attila, à une influence miraculeuse, et le pape saint Léon institua une fête en commémoration de ce grand événement. {Hui, Pertw, Vûndal, comm» Bu' tor,, e. 6.)
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Avilus se trouvait encore alors à Toulouse auprès des princes wisigoths qui furent les pre«miers à le presser de saisir la couronne en lui promettant l'appui de toutes les forces de leur nation ' . Cédant à leiu^s conseilsi il se rendit avec eux à Arles où s'empressèrent d'accourir les députations des sept provinces et les personnages les plus distingués de la Gaule '.Sa marche à travers la Narbonnaise n'avait été qu'un triomphe; partout sur la route la noblesse en armes venait grossir son cortège et l'assemblée le proclama empereur avec l'expression du plus vif enthousiasme^. Aussitôt^ pour ne pas laisser refroi** dir l'ardeur de ce premier élan , il partit pour lltalie emmenant avec lui l'élite de l'aristocratie gauloise, et laissant la province à la gardé des Wisigoths dont la présence aurait pu effrayer les populations italiennes.
L'invasion des Vandales avait jeté dans Rome une telle confusion que personne n'était en état de disputer le pouvoir au nouveau prêtent dant. Le sénat et l'armée dltalie confirmèrent* sans difficulté, l'élection d'Arles ^ / et Avitus prit
' Sîdon.t NI Pûneg. jéviii, vers, 490.
* Levatus est jipitus imperator in Gailias, et ingressus est Theodo* ricus rex Gothorum Arelato cum fratrtbus suis in pace. ( Cbron, Marii episcopi ATenticensis, ad ann, 455.)
^ Sidon., in Paneg, Avîtif vers. 5a 5 à 575.
4 Antus g^lus civis ab exercitu galiicano et aè konoratîs , pnmitm
paisiblement possession du palais impérial dévasté par Genséric, et de la grande cité veuve de ses habitants que la terreur avait dispersés. Pour achever de rendre son autorité légitime, il ne lui manquait plus que Vunanimité ou Tadhésion de Fempereur d'Orient. Aussi son premier soin fut d'écrire à Marcien pour se faire reconnaître par lui en qualité de collègue. Maxime n'avait pas eu le temps d'entamer une négociation de ce genre, et d'ailleurs élevé par un complot sur le trône encore sanglant de Yalentinien , il ne pouvait espérer de faire approuver son usurpation par la cour de Constantinople. Avitus, au contraire, n'avait pris personnellement aucune part aux événements qui avaient renversé la dynastie de Théodose; son élection était parfaitement légale, et la nécessité de s'unir pour résister aux invasions des Vandales , était également sentie dans les deux Empires • La réponse de Marcien fut donc favorable ' ; mais comme il avait déjà désigné seul les deux consuls de l'année suivante, il ne voulut pas revenir sur ce qu'il avait décidé. En conséquence le nom d'Avitus ne fut pas in-
TWbifar. dehine apud AnUUum jiugustus appellatuB, Romam pergit et suseipiiur. (Uat. Ghron.)
> Per Avkum qm à Romaniê evoeaiut et tuscepîut fuerai imperator, legati ad Marcianum mUtuntur pro unanimitaie imperii,,». MarcUuuue Aviitu eoncordet prîneiptUu Romani uiuniur imperii. (idatii GhroD.)
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scrit à Constantinople sur les fastes consulaires, en 4SS9 quoiqu'il ait pris le consulat à Remet suivant Tusage, pour cette année, qui était la première après son élévation.
Toutes les classes de citoyens s'étaient en ap* par^ice ralliées au nouveau pouvoir ; nulle part il ne s'était manifesté contre lui d'opposition ouverte ; mais il n'en existait pas moins des germes de mécontentement qui n'attendaient qu'une oc« casion pour éclater. L'élu delà Gaule, le protégé des Wisigoths ne pouvait être agréable à l'Italie, et le parti de l'ancienne dynastie qui avait si promptement renversé Maxime était encore assez puissant pour se faire craindre. Àvitus se crut obligé de donner une garantie de ses intentions conciliantes y en choisissant pour maître des milices Majorien, que les derniers ordres de Yalentinien avaient appelé à cette éminente dignité ' ; il
> Jaliiu Valerius Majorianus était d*une illustre femille ; son aïeul «laît été oiaftre des milices dlllyrie soas le grand Théodose. Son père B*ijaiit point Tonlu s*«Uacher à la fortune d'Aêtius, s'était contenté d'un emploi obscur où il s*élait Eût estimer ; lui-mèmei après de brillants débuts dans la carrière militaire, avait Yu cette carrière se fermer devant loi par la malTeillance de son général. H appartenait donc par tons ses antécédents au parti do Tancienne dynastie. Nous savons posill- ▼caient qull était maître des milices lorsqu^il fut élu empereur; mais il B*est pas aussi bien prouvé qu*it ait été nommé par Avitus. Cependant, raffectalion avec laquelle Sidonius le compare à Germanicus et à Trajan dimne lieu de pens. r que, comme ces deux grands hommes, il occu • fuit sous son prédécesseur la seconde place de TEmpire. D*ailleiurt on
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est même probable que ce choix^ contraire à ses véritables intérêts , lui fut imposé comme une condition de l'acquiescement du sénat romain. D*un autre côté il ne négligea rien pour s'entourer de ses parents et de ses amis les plus dévoués. Son gendre Sidonius Apoliinaris^run des personna* ges les plus influents de la puissante cité des Arvemes , l'avait suivi à Rome ^ et composa pour l'inauguration de son premier consulat le panégjrrique en vers, dont nous avons déjà cité tant de fragments.
Apris avoir ainsi consolidé son pouvoir, Avitus s'occupa de remédier aux maux de l'Empire dont la situation devenait de plus en plus critique. Son premier soin dut être de pourvoir à la sûreté de l'Italie en rétablissant Tordre sur les frontières du nord, troublées par les grands mou-^ vements que la mort d'Attila avait occasionnés parmi les Barbares , et de réorgarniser les armées impériales très affaiblies depuis que l'hostilité des Huns avait fermé les sources de leur recrutement extérieur. Dans ce double but , il se rendit à la fin de l'année 455, en Pannonie \ tandis que
eon^t que Mnjorîen étant maitre des milices lors de la dépostlion d*A- Titus, Rkimer n'ait pas osé le dépouiller de cette charge ; mais on ne comprendrait pas que ce chef ambitieux ne Tedt point prise pour luimême si elle avait été Yacante.
> Sidon.i m Paneg, Aviti,, vers, Sgo.
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Majorien repoussait dans les Alpes Rhétiennes une invasion des Allemands qui , délivrés du voisinage des Huns, recommençaient leurs incursions favorisées par la natiure du pays '. Tous les Barbares qui voulurent entrer comme fédérés au service de TEmpire furent colonisés dans les provinces voisines du Danube et leurs contingents vinrent suppléer à la faiblesse des légions.
Avec ces nouveaux auxiliaires^ Avitus se trouvait en état de défendre les côtes de lltalie contre les pirateries des Vandales; mais il ne pouvait empêcher Genséric d'étendre ses conquêtes audelà des mers. Profitant des désordres causés par son audacieuse tentative sur Rome, le roi vandale , de retour à Garthage y avait sur-le-champ repris possession des deux Mauritanies, rendues à FEmpire par le traité de 44^» puis mettant sa flotte en mer y il envahit la Sicile , la Sardaigne , la Corse et toutes les îles de la Méditerrannée^.
* Sidon., in Paneg, Major. ^ v. 87 5. Le corps. de troupes qui combtttlt les Allemands était commandé, sous les ordres de Majorien, par m ofliôer bariiare nommé Burcon. Sidonius indique que cette expéditioa suivit de très près la nomination de Majorien à la dignité de maître des milices : Jàmque magUter eras.
* Pasi mortem yaleniîntani, Gensericus ioiiut Àfricœ ambitum obti' muti necnon et insuUu maxlmas SarJiniam, SlcîUam, Corsicam, Ebu* êom, Majaricûm, Mtnarieam et alias mttitas, (Victor Vitensis, dt Fer* sec» Fantfal,, 1. 1, c. 40
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Chaque année au printemps ses flottes sortaient des ports et allaient promener la dévastation sur tous les rivages de cette mer, pénétrant jusqu*au fond de TAdriatique et menaçant à la fois les pos« sessions des deux Empires , dont elles interceptaient la navigation et le commerce ^ Ainsi commença cette guerre de piraterie que TAfrique devenue barbare a faite pendant près de mille ans à TEurope civilisée , et dont notre glorieuse conquête d'Alger a pu seule fixer le terme.
Réprimer ces ravages , attaquer les Vandales dans les lieux mêmes où ils avaient établi le siège de leur puissance , reconquérir les provinces qui jadis nourrissaient Tltalie en proie à la famine, depuis qu'elle les avait perdues^ tel était le premier besoin de l'Empire et le plus puissant objet des préoccupations d'Avitus. L'Espagne était le point par lequel on pouvait faire passer le plus facilement une armée en Afrique; mais cette contrée elle-même avait échappé à la domination romaine. Les Suèves en occupaient plus des deux tiers. Avitus chargea Théodoric de combattre ces Barbares, et le roi des Wisigoths accepta avec joie
Bine YandtlHt hottit
Urget, tt in noilniai nomcroift diM* qooUnntt UiliUt excidiiam
(Sidon.y in Paneg, Jntkem.^ v. l%%, -* Procope, Je êeii, FandaL^ 1. i, c. 5.)
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une mission si bien en harmonie avec les sentiments de son peuple V
Pendant Tannée 4^6 , il fit au roi suève Re* chiaire une guerre acharnée , lui reprit presque toutes les villes de la Galice et de la Lusitanie, le chassa de Braga, sa capitale , et se rendit enfin maître de sa personne ^, Le fanatisme religieux contribua à augmenter les horreurs de cette guerre. Nous avons déjà dit que tous les Barbares convertis au christianisme étaient ariens , et que les Wisigoths se distinguaient par leur attachement aux doctrines de cette secte. Partout où ils portèrent leurs armes en Espagne , ils si* gnalèrent leur zèle impie en massacrant les prêtres orthodoxes, en dépouillant et brûlant les ^lises y en faisant manger leurs chevaux sur la
s MûpanUu rtx Golhontm T^eàJorieus cum ingêtiti eaereitu suo et tmm ifoimmiaie H ordinaiione Jptti hnperatoris mgrtdiîur, (Idatii Chron.) D'après le récit dldace, ATÎtus et Théodoric commencèrent par enTOjer 4et députés an roi des Suèdes ponr rengager k rester fidèle au traité qnll vnâX conclu quelques années auparavant avec Valentinien. Mais Hcichiaire, se croyant» selon l'usage général des Barbares, dégagé de ce tratlé par la mort du prince qui l'avait signé, ne répondît à ces a^'ance« de paix qo^en envahissant la Tarragonnaise.
s idatii Chi^p* Si l'on en croit Jomandès, les fédérés bourguignons de la Gaule prirent part a celte guerre sons les ordres de Théodoric : Burgundiaman rtges auxiliara kaUns sU»ique devotos (Hist. Goth., c 44-) Idace, témoin oculaire, ne parle point de ce fait qui ne me parait nulknent vraisemblable.
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table sainte des autels ^ Aussi, quoiqu'auxi* liaires de l'Empire , ils étaient vus avec horreur par les populations romaines du pays qui , se formant en bagaudes , prirent les armps pour défendre leur religion et leurs foyers ^ , tandis que les restes des Suèves j réfugiés dans les montagnes au nord du Douro, sous la conduite d'un chef^ non^mé Maldra, bravaient encore leurs vainqueurs y et recommençaient une lutte qu'on avait pu croire terminée par la captivité de leur roi ^. Afin d'être plus à portée de surveiller et de seconder les opérations de son allié , Avitus s'était transporté à Arles , et avait équipé dans les ports de la Gaule une flotte dont il confia le commandement à un de ces ofiSiciers barbares y qu' Aëtius avait élevés aux honneurs , et qui s'étaient for-
s Sanctorum basilleœ effraeUBp aliaria iuhlaia atque eon/raetm, virg'mes Dei abductœ, jumentorum peeorumquê horrare loeus smeet impU^ tus (Idalii Chron.)
* Cette haine des Espagnols contre les Wbigotlis était déjà ancics* M. On s'était tonjoiirs seni des contingents gothiques ponr combattre les insurgés de TEspagne romaine. La rage des populations contre cas fédérés barbares était telle que , vers 449» Basilius, chef des hagaudea espagnols ayant surpris un corps de Wisigolhs dans une ville de la Tvragonaise, les massacra tous dans Téglise même où ils s'étaient réfugiés. L'éréque de la ville , ayant voulu défendre Tastle sacré du saneluaiic , fut tué dans le tumulte. Dès*lors aussi on voit ce même Basilios 8*anir à Rechiaire, roi des Suèves , contre les Goths et les troupea impériaka.
' 5tU9i qui remanstrant in extremd pûrU GalUciep, MatsilittJS£mm nomine Maldram sibi regem conttitmmi, (Idatii Chron.}
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mes à son école. Le nouveau commandant s'appelait Ricimer, et avait le titre de comte ^ qui répondait ^ comme nous Tavons déjà dit , à celui d' officier général dans nos armées modernes. Il était d'origine suève, fils d'un cÊief de cette nation et d'une fille de Yallia, premier roi des Wiszgoths d'Aquitaine '. L'estime de l'armée l'avait désigné au choix de l'empereur, et dès le premier abord il justifia la haute idée qu'on avait conçue de ses talents et de son courage. Ayant rencontré la flotte vandale dans les parages de la Corse 9 il l'attaqua et la détruisit complètement ^; puis, sans perdre de temps , il se porta sur la Sicile, débarqua près d'Agrigente, battit encore les Vandales sur terre et les chassa de cette partie de l'île \
Ces victoires eurent un grand retentissement dans toute l'Italie. C'était la première revanche que les Romains eussent prise sur Genséric depuis l'humiliation que ce farouche conquérant avait imposée à la capitale même de l'Empire. Ricimer vint jouir de sa gloire à Rome et à Ra«-
' SidoiL.» in Pnneg, AnAtmUy vert, 3 60.
> fudem diehtu, Sschimais comitis eiretimpentîone magna multiiudo Fandalorum quœ /e de Carthagine cum LX navibus ad Gailiat vei ad HaUam moverat, regl Tfuudorîco nunciatur excisa pe'r Aviium, (Idatii Gfanni.}
^ SidoD.y in Paneg. Anthem., vers. S67.
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venne ^ où il fut accueilli avec un enthousiasme d'autant plus vif que les divers partis virent aussi* tôt en lui un instrument qui pouvait servir leurs desseins.
Nous avons déjà signalé l'opposition secrète qui existait dans le sénat contre le pouvoir d'A.vitusy et qui l'avait forcé à choisir Majorien pour commandant général des milices. Ce choix, qui faisait voir en même temps à la tête des armées le maître des milices nommé par Maxime et celui que Valentinien avait choisi avant de mou* rir^ était une tentative de conciliation entre les partis. Mais il est rare que ces sortes de coalitions puissent créer un accord durable ; l'élu de la Gaule et celui de l'Italie , l'élu de Maxime et celui de Valentinien ne pouvaient long-temps commander ensemble ; il fallait que tôt ou tard l'un des deux disparut devant l'autre.
Âvitus avait d'ailleurs contre lui une autre cause d'impopularité. La protection des Wisigoths avait commencé sa fortune politique et était en* core son plus ferme appui. Ses liaisons intimes avecThéodoric ne déplaisaient pas seulement aux Romains, opposés à toute influence barbare ; elles blessaient aussi tous les fédérés de race slave ou suévique , naturellement ennemis des Goths. C'é* tait ce dernier motif qui donnait surtout aux amis de Majorien l'espérance fondée d'attirer Ricimer
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doDS leur parti. Quoique tenant par sa mère à la race gothique^ ce général était Suève de naissance. Gomme tous les autres chefs barbai^es , il était choqué de la prééminence des Wisigoths qui se vantaient d'avoir fait un empereur , et il ne pouvait voir sans douleur ses compatriotes d'Espagne écrasés par Théodoric. Toutes ces raisons le décidèrent H mettre sa gloire récente au service de Topposition»
Avitusy en se diargeant de diriger lui-même les opérations les plus importantes de la guerre contre les Vandales , avait cru sans doute affai- Uir l'influence de Majorien qui restait oisif en Italie. Mais en même temps ^ par son absence , il laissait le champ^libre aux complots de «es ennemis et aux intrigues de son rival. Dès que Ricimer et Majorien se furent entendus, il devint inutile de dissimuler. La conspiration éclata par une émeute miltiatre à Ravenne , dans laquelle périt le patrice Ramire, fidèle à la cause d'Âvitus. Le sénat, qui n'attendait qu'uae occasion pour se prononcer , décréta aussit6t la déchéance de l'empereur gaulois ; Majorien et Ricimer se chargèrent de l'exécution.
A la première nouvelle de ces événements, Avitus s'empressa de mander à Théodoric de quitter l'Espagne pour venir à son secours. Mais, prévoyant que les Wisigoths ne pourraient sortir
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facilement d'un pays couvert de bandes ennemies , il pensa quime prompte répression snffî* rait peut-être pour étouffer le complot à sa naissance, et il se hâta de repasser les Alpes avec quelques troupes dévouées.
Arrivé au-delà des monts , il trouva l'Italie entière soulevée contre lui; la lutte n'était plus égale. Dans un combat livré près dé Plaisance , le 16 octobre 4^6 , il fut vaincu et pris par Ricimer qui lui imposa pour conserver sa vie Tobligation d'abdiquer sur-le-champ* et d'entrer dans les ordres sacrés y en acceptant l'évéché de Plaisance, de cette ville témoin de sa défaite ^ C'est
* Bêjectms est jdvitus imperatorà Uajoriano et Ricimertf pUticmiid; et fœtus est episcoptu in chitate. (Bfarii Epist. AvenL, GhroD.» adann. 456.) Avitus unus ex senatoribus, et, ut vaiJè manifestum est, civis or» PtmuSj clan romanum ambisset imperium, luxunosè agere 'oolens, à semutorihus ejectus, apud Plae^ntiam urhem ^iscapus ordimatiir, (Gr«g. Tur.i Eist, Pnme., 1. xi, c. a.) On voit que le lémoigiuge de Marius et celui de Grégoire de Tours confirment la part prise par Majorien et le aéoat de Rome à la déposition à*Avitus. Quant aux mots iuxuriosè 0ger$ nfolens, il est difficile d'en comprendre le sens, Avitus n*ay«nt jamais été accusé de luxe ni de luxure. Ces mots, au reste, sont probablement la cause d'une singulière erreur de Frédégaire, qui, d'après cette phrase de Grégoire de Tours, a cru devoir attribuer à Avîtus l'a* neodote, déjà très suspecte, de la violence faite par Valentinien k réponse de Maxime. Dans le récit de Frédégaire, la scène se passe à Trêves, et Fépoux outragé est un sénateur de cette cité, nommé Lucius, qui, pour se venger, livre la ville aux Francs. Les commentateurs modernes, è leur tour, sachant qu'Avitus, depuis son élection à l'empire, n'avait jamais été è Trêves, ont reporté l'anecdote sur l'osurpaleur Jo-
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le premier exemple que Ton trouve en Occident de cet abus des choses saintes qui infligeait la plus haute dignité du christianisme comme une sorte de dégradation aux hommes politiques , dont on voulait asmîhifer rinfluence. Cet usage j pratiqué en Orient depuis le commencement du Y* siècle et condamné en tout temps par l'Église , prouve que la pureté des sentiments chrétiens commençait à se corrompre au souffle dés intérêts maté*» riels.
Avitus feignit d^accéder à toutes les conditions qu'on lui dicta. Mais quelques jours après , ayant trouvé moyen de s'échapper, il s'empressa de fuir vers la Gaule avec ses trésors. Son intention était d'attendre dans l'Auvergne sa patrie , au milieu de ses parents et de ses amis , et dans l'asile révéré du sanctuaire de Saint-Julien, à Brioude , le retour des Wisigoths qui pouvaient encore relever sa cause et la faire triompher. Mais il périt dans le voyage, avant d'avoir pu toucher le sol gaulois, et le lieu saint où il avait cru trouver un refuge ne lui servit que de tombeau '•
vîoiu, le seul empereur qui ait résidé dans celte ^ille au V* siècle. Ifooi aTOOS déjà montré plus haut rinvraisemblance de ce fait , qui n*a pas d'autre fondement historique.
' Conmerto autem quod adhhc indtgntms senatut "vttd eum privare ^fettet, batUicam Saneti Jultanî arpemî martyrU cum multls munerihuê
tJ^itpit ; ted impleto in itinere vitœ cunu ohiit, étlatusque ad Briva-
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La mort d'Avitus, en délivrant les chefs du parti vainqueur de leurs plus pressantes inquiétudes f laissait en présence des prétentions rivales et difficiles à concilier. Ricimer , barbare de naissance, arien de religion, ne pouvait aspirer au trône impérial. Cependant il ne voulait pas non plus se donner un maître dans son complice* Il convint avec Majorien de laisser les choses dans Tétat où elles étaient. Par les principes du droit public que nous avons exposés plus haut , la vacance du trône d'Occident rendait de plein droit l'empereur d'Orient seul maître de tout l'Empire. Majorien et Ricimer lui écrivirent pour déclarer qu'ils ne voulaient plus reconnaître d'autre autorité que la sienne , et qu'ils le priaient de confirmer le premier dans la dignité de maître des milices, et d'accorder celle de patrice au second. Cette lettre était adressée à Marcien i qui ne put y répondre , étant alors déjà atteint de la maladie dpnt il mourut le si6 janvier 4^7* Léon, son suc-
tensem vieum, antèpedes dicti martyris sepiduu est, (Greg. Tur., BUi. Frane^ 1. ii, c xx.) Ce récit n*indique pas précisément qu'Avitus ait été assassiné ; mais il est peu probable quUl soit mort naturellement dans ce Toyage et si à propos pour ses ennemis. Evagre ( 1. xi, c. 7 ) dit qu'il mourut de faim : tgutou èk tov ,6tov Xijaca aiTaXXa^avTOc Les commentateurs ont proposé de substituer à Xt(M», faim, le mot XoifMiv peste on maladie. Evagre a pu vouloir dire qu'Aviius, ayant été pris di^nf sa fiiite, avait été jeté dans un cachot où on Taurait laissé mourir de foim ; cela n'aurait rien que de très vraisemblable.
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cesseur , accueillit favorablement les ouvertures des chefs de Tarmée d'Occident , et leur conféra dès le mois suivant les grades qu'ils sollicitaient. Cet accord aurait sufB pour consolider leur pouvoir^ si le parti d'Âvitus était mort avec lui. Mais la Gaule ^ pour avoir perdu le souverain de son choix , n'était pas soumise j et Théodoric qui avait reçu au fond de la Galice la nouvelle des événements d'octobre , faisait tous ses efforts pour terminer la guerre dans laquelle il était engagé, afin d'être libre de venger la chute de l'empereur qu'il avait créé. Le soulèveknent de la Gaule fut rapide et spontané ; partout on re^ fusa d'y reconnaître les ordres de Majorien et de Ricimer. L'opposition se déclara surtout avec violence dans les puissantes cités des Ârvernes et des Eduens , dans la province de la Première Lyonnaise y principal siège de la vie politique des Gaules au Y^ siècle. Lyon devint le quartiergénéral et le centre de la révolte.
Dans la Narbonnaise , on songea à proclamer empereur Marcellianus , patricien d'un mérite distingué qui avait déjà réuni quelques suffrages au moment où Avitus fut élevé au pouvoir. La jeune noblesse de cette province forma un corps de volontaires, et un certain Pseonius, qui s'était fait le porte-drapeau de ce corps , s'empara de la préfecture à Arles , et s'y installa sans autre
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droit que celui du plus fort, seul code des temps de factions '.
Pour comprimer cette anarchie , tout le monde comprit à Rome qu'il fallait une autorité plus imposante I plus active que cdle de l'empereur de Constantinople. Le sénat, Faristocratie, le clergé soutenaient avec ardeur Majorien , qui représentait le parti de l'ordre, de la religion, de la légitimité romaine , l'ancien parti de la dynastie de Théodo^. Ricimer , pressé par les instances de tous les grands personnages de l'Empire > ne put s'empêcher de reconnaître qu'il fallait un empereur à l'Occident, et lui-même ne pouvant l'être , il était impossible d'en avoir un autre que Majorien. Il finit donc par donner son assentiment à l'élévation de son collègue , et le fit proclamer empereur par l'armée, près de Ravenne, au mois d'avril 4^7^ ^^ ^^ réservant pour luimême la dignité de maître des milices que le nouveau souverain laissait vacante ^
> Ckm d€ cupestendo dicdemate eonjuratio Marteiiitma coquertUxr , nohiliumjttpenttUi signiferum sese m factione prœbuerat PceoniMU, U , nfooeofite auld turhatâque republîcâ, solus inpenttu est qui ad GallUu ad" minutrandat fascibus prihs quàm codiciUis ausiis aedmgi^ mensibus multit tribunal illustrium potettatum spectaBiiis prœfectus aseenderei, (Sidon., 1. 1, ep. ix.)- Maroellianui était païen et avait été ami d*Aiëtius. (Prooope, de Beii, Fondât., l. i, c. 6. Damaacios.) On Toit par là qneUcs étaient les tendances politiques et religieuses du paili qui le soutenait.
* LcHttut iut imperator Ha/orianus kal, apHUs in campa ad coiumei-
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A peine élu, Majorien eut à combattre les plus dangereux ennemis de TEmpire. Les Vandales, impatients de venger leurs dernières défaites, avaient mis en mer une nouvelle flotte et menaçaient les côtes de l'Italie. Ils tentèrent un débarquement sur les rivages de la Campanie et envoyèrent des troupes de Maures ravager ces ridies campagnes. Mais l'empereur était sur ses gardes ; les pirates surpris et attaqués vigoureusement furent forcés de se rembarquer avec une perte considérable* et la flotte s'éloigna de ces parages qu'elle n'osa plus insulter '.
Rome qui craignait déjà une seconde invasion de Censéric fut rassurée par ce succès, et la popularité de Majorien s'en accrut. Toutes les classes de citoyens avaient applaudi à son élection. Son règne s'annonçait comme une restauration de Fancienne liberté romaine. Au moisde janvier 458, H prit le consulat^ suivant l'usage, avec l'empereur Léon. Le Code Théodosien nous a conservé une lettre remarquable qu'il écrivit en cette cir-
Ifltf. Celle élection fnt approuvée par Tempereur d*Ori«iit : Jusm Mar» cùmî m^eratoris orientais Majoriantu occidentale susc^ii mperium giAtmandum. (Jom., HUu Goth,, c. 45.) Jomandès le trompe en nonaittit Harcien au lieu de Léon. Idace, plui exact, dit que liéon et Majorien xégnèrenl ensemble : Romanorum Mofonamu in lialiÂ , et C9iuiantiitopoU Uo dugutti appeiiantur. En effet, le Gode Théodotien contient ploaîeurs lois aux noms de ces deux empereurs. * Sîdon,, in Paneg, Major, ^ ▼• 390.
constance. Il y rappelle aux sénateurs qu'il a été fait empereur par leurs libres suffrages et par la volonté de Tarmée. Il invoque la protection de la divine Providence , pour l'intérêt de tous, sur cette élection qu'il dit avoir acceptée non par ambition, mais par dévouement au bien public. Il prie les pères conscrits de ne point cesser d'être favorables au prince qu'ils ont fait eux-mêmes , et de prendre part avec lui au gouvernement des affaires, afin que l'Empire qu'il tient d*eux prospère par leur union. Il promet de veiller avec son père, le patrice Ricimer^ au maintien des forces militaires de l'état , et à la sécurité du monde romain ^ déjà sauvé, dit -il, par leurs communs efforts , des attaques extérieures et des calamités domestiques Ml rassure les partis contre la crainte des délateurs et des proscriptions. Enfin il déclare aux sénateurs qu'ils trouveront toujours en lui, avec l'autorité d'un prince, la déférence d'un collègue.
La conduite de Majorien ne démentit pas les promesses de son avènement; elle fut toujours digne, juste et modérée. Les lois promulguées en son nom eurent toutes pour objet de réprimer
' Jpud nos eumpatn patneioque nosiro Biehemere rei mOUaris pervigiii eurâ romani orbîs statum quem communiitu exeubih et a5 exiemo hotte et à domesûcd elade iiierapbmu, proprid dipinitate tenemus» (No> ▼dl. Bfàjor., f. 3. Cod. Theod.) L'expression de /^ârv appliquée i Rid-
, monlre que Majorien se croyait obligé de reoonnaitre publique-
les abus ^ de purifier les mœurs y de faire respecter la religion , de soulager la misère des peuples. Il accorda des remises d'impols ^ il plaça les agents du fisc sous la surveillance immédiate des gouverneurs de province, il remît en vigueur les nobles et utiles fonctions des défenseurs des dtés, et prit des mesures pour relever les corporations municipales de rabaissement où .elles étaient tombées sous un régime oppresseur'. Dans ses lois religieuses on reconnaît Tinfluence du puissant génie et de la piété éclairée de Fillustre pontife saint Léon en qui il mettait toute sa confiance. Parmi ces lois, il en est une remarquable, celle qui défend de contraindre personne à recevoir les ordres sacrés. Majorien expiait ainsi le scandale qui avait été donné lors de la déposition d'Avitus, et peut-être songeait à se préparer à lui-même, une garantie pour l'avenir. Une législation si s^e, une administration si douce étaient bien propres à rallier les factions dissidentes et à calmer le feu des discordes dviles. Cependant la Gaule persista long-temps à méconnaître Tautorité de Majorien. Cette vaste province composait alors avec Tltalie tout Tempire d'Occident y et les liens qui unissaient en-
* Cod, Tlfeod, Nov, Maj,, t. i, a, 4, 5, 6, 7 et 8. La plupart de ce» loU furent promulguées dans le cours de Taimée 45St pendant toqucUe Majorien ne quitta point Tltalie.
core ces deux grands débris de la domiuatioa romaine tendaient à se relâcher de plus en plus. Depuis les conquêtes de César, la Gaule avait toujours été le foyer des plus graves perturbations de l'Empire ; elle ne reconnaissait qu'avec peine la suprématie de F Italie , et son obéissance ne cessa jamais d'être douteuse et contrainte. Si elle échoua d'abord dans ses tentatives pour déplacer le siège du pouvoir, si elle consentit à n'être qu'une province romaine , c'est que Rome avait derrière elle le reste du monde. Mais lorsqu'elle se vit en présence de l'Italie restée seule et sans autre appui que les prestiges d'une antique gloire, ses prétentions s'accrurent avec la faiblesse de sa rivale. Elle ne songea point à se séparer de l'Empire ; c'eut été rompre avec la civilisation. Mais elle voulut y être maîtresse, et eette lutte, entre deux fractions à peu près égales en force, rendit tout gouvernement impossible. Toujours le choix de l'Italie était repoussé par la Gaule, le choix de la Gaule par l'Italie, et de là ces déchirements intérieurs qui précipitèrent rapidement l'empire d'Occident vers sa ruine '.
' Les vers suivants de Sidonius montrenl avec quelle impatience la Gaule, depuis Théodose, supportait le joug des empereurs de Rome :
El i|no Thtodoiitts
iii«« Gtllia rtrum
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A ravénement de Majorien , le soulèvement de la Gaule avait été prompt. Mais il ne put s'y organiser une résistance sérieuse. L'aristocratie gauloise avait seule pris les armes au milieu des populations indifférentes, et élait elle-même divisée sur le choix de ses chefs. Elle obéissait dans la Narbonnaise à Paeonius et à Marcellien ; dans la Lyonnaise, elle subissait l'influence de Sidonius Appollinaris, gendre de l'empereur Avitus. Les Wisigoths auraient pu donner de la consistance à ces efforts mal concertés; mais toutes leurs forces étaient engagées au-delà des Pyrénées, sur un sol toujours funeste à l'invasion étrangère. Ik étaient vainqueurs, et les insurrections des bagaudes espagnols, les attaques des Suèves, retranchés dans les montagnes, rendaient leur position plus difficile qu'avant la victoire '.
Après eux les Bourguignons étaient les plus puissants des Barbares fédérés de la Gaule. Pendant une longue paix , ce peuple avait réparé ses pertes; Âêlius avait agrandi son territoire^ et ses
IgDoritttr tdbac domioU igntrtquc MrviU Bt iUo mullùm- partit qaia priDeip* dauao Qaïequid ertt aifcri , 4Wenit partibos , orbU Vwlarî foltHMi* fuit
(Sidor{.f in Paneg, Major.t ▼. 355.) GcAMniîmciiU ètaieol surtout oeax de raristocntte , dont Téloigne-
■Mot de kl coor diminuait le crédil et rinfluence : coutempta têt annot
na^Utmt jaeuit, (Ibid.) ■ Idatîi Chron,^ 4^6 à 460.
chefs, appelés à la cour dans les dernières années du règne de Valentinien, s'étaient élevés à des grades importants dans l'armée impériale '. La nation était alors commandée par le roi Gundioch, dévoué à Ricimer, dont il avait épousé la sœur, et dont il partageait la haine contre les Goths. A sa voix les Bourguignons s'armèrent pour la cause de Majorien et la firent promptement triompher. La ville de Lyon essaya seule de résister ; elle fut prise d'assaut, pillée et détruite en partie^. Dès*lors tout tomba aux pieds du vain-
* Deux vers de Sidonîus donnent lieu de peoier «pi'un (rffieier bour» guignon commandait à Rome lors de Tinvasion de Genséric^ et que ee fut lui qui ordonna le meurtre de Maxime :
Intervà ineauttia fnrtivis Vandklus irmis
T« [Romnn] capit | infidoqtM libi Burgondit ducUi
Eztoit|aet trtpidM mtctandi principis iras.
(Sidon.y M Pœug, Jpiti, v. ^49.) Jomandès dit que Blaxîme fut tué par un soldat romain nommé Ur* tuf ; mais ce soldat n'était que rinstnunent du meurtre; Vovéte veuit de plus haut. ^
' Sidonîus parait avoir été lui-même à Lyon pendant ce ûége :
Delcetat memtnifM mal! ; popubtibot, tgni Blii ooneldimua, veniaiia taman omnla tocum BcttiUiia ; fuimus «ettri quia causa triuoipbi. Ipaa ruina placet
{Paneg, Major, ^ ▼• Sgo.)
L*époque à laquelle eut lieu le siège de Lyon n*e8t pas bien détenni* née. Gomme Majorien, dans sa lettre adressée au sénat en janTÎer 4S8, se vantQ d'avoir apaisé les discordes civiles , on pourrait croire que Lyon fut pris à la fin de 4^7 ; ce qu'il y a de certain y c'est qu'il Télait en 4 58 9 lorsque Majorien arriva dans la Gaule.
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queur, et les chefs du mouvement ne songèrent plus qu'à obtenir leur grâce.
Néanmoins les factions étaient plutôt abattues que soumises^ et l'arrivée des Wisigoths pouvait suffire pour ranimer la guerre civile. Majorien sentit alors la nécessité de se transporter en personne avec des forces imposantes dans ces provinces encore agitées. B partit de Ravenne à la fii»4e novembre 4^8^ et franchit les Alpes dans cette saison rigoureuse ' à la tête d'une nombreuse armée. Nous avons dit plus haut comment les troupes impériales d'Italie s'étaient recrutées par les colonies militaires formées avec les débris de la puissance d'Attila. Le dénombrement donné par Sidonius^ des peuples auxiliaires qui marchaient sous les drapeaux de Majorien confirme ce fait^ car la composition de cette armée était exactement semblable à celle des hordes que le conquérant tartare conduisit dans les plaines de la Champagne. On y voyait des Huns, des Ostrogoths , des Bastames , des Ruges , et des détachements de
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(Sidon.y in Parug, Major, ^ ▼. 5x6.) La dernière loi promulguée par Majorien à Ravenne en 458 est da« tée do Tiif des ides de noTembre. H ne parlit donc pour la Gaule ({u'à b fin de ce mois, ce qui concorde bien avec le récit de Sidonius. Cette cgipédition ne put avoir lieu à la fin de 457, car au z*' janvier 458 Blajorien était à Rome , inaugurant son consulat.
toutes les autres nations slaves ou teutoniques qui avaient suivi la fortune d'Âttila'. Dans la marche même éclatèrent les désordres que devait produire l'assemblage de ces éléments discordants. Les Huns toujours farouches et orgueilleux,, toujours en butte à la haine de leurs anciens vassaux y provoquèrent une émeute militaire dans laquelle ils furent massacrés ^.
La Gaule trembla à l'approche de ces bandes barbares qui lui avaient déjà fait tant de mal. Mais, ne voyant plus d'ennemis à combattre, Majorien ne songea qu'à rallier les coeurs par sa clémence. Tous les hommes marquants du parti vaincu implorèrent leur pardon et l'obtinrent. Il ne laissa pas la préfecture des Gaules à Pœonius, mais il l'admit au nombre de ses courtisans ^. Juste appréciateur des talents militaires de Marœllieui il lui conféra la dignité de patrice et l'envoya commander les troupes qui défendaient la Sicile contre les Vandales. Sidonius Appolli-
Bttternt, Soawt,
runoniat, Neurua» CbuDniu, G«U. Dtcut, AUnus,
Bcllonolhut, Rttgui, Borgundio, Veiut, Alitci ,
BImIIb , OttrogoUiaf i ProcnutM i Sartnata , Motcfciu,
Foil «qatlM venir* tuai.
(Sidon.y Faneg. Major., v. 480.)
* Mtt^., T. 491 6t suivants.
3 SUlon,, 1. 1, ep. II. Celte lettre très curieuse peint mieux qu*an* cim autre document h politique de Majorien et la situation des partis dans la Oanle.
naris lui-même, le gendre d'Avitus, le défenseur de Lyon , fit sa paix avec le vainqueur , et vint prononcer dans une assemblée solennelle le panégyrique en vers de Majorien, modèle de basse flatterie et d'inconstance politique, mais précieux document pour l'histoire de cette époque '.
La ville de Lyon avait seule soufiFert de la vietoire de Majorien ; à la prière de Sidonius , il permit d'en relever les ruines ^. Mais il ajouta aux possessions des Bourguignons toute la province Lyonnaise, ancien territoire de la cité éduenne ^'
' Sidoa,^ cann. 4* Majorien ae prît d*an tel enthousiasme pour les laknts poétiques de Sidonius, quUl lui fit élever une statue à Rome. L*inflaence politique du poète fut sans doute pour quelque chose dans cet hommage rendu au mérite littéraire.
t Ut rcddai pitriam «mulque fiUm ,
Lagdunnm exonérant luis rainis.
Ces Tert de âidonius font partie d*une pièce adressée à M^orien» et dans laquelle il demandait pour lui-même la remise d'une triple imposition qu'on lui avait infligée comme à Tun des chefii de la révolte.
^ Mo anno Burgundiones pwrtem GaUlœ occupaverunt terrasque cum guUîs temUoribiu diviseruni, (Marii Chron., ad ann, 457.) Nous re- ▼îendrons ailleurs sur la manière dont se faisaient les partages des terres assignées aux barbares fédérés. Il ne parait pas que la ville de Lyon cDe^méme oit été alors livrée aux Bourguignons; car Majorien, après s*élre assuré par des étages de ki fidélité des habitants de cette grande dtéy en fit sortir las troupes qui Toecupaient.
Obtide pcrcepto « notlrv de nemibut nrbif ViMcrilias mÎMrit iufeiUiiii depulit hottcm.
(Sidon., in Paneg, Major.^ v. 578.) Le mot hostls indique suffisamment que la ville élait occupée par des troupes barbares ; jamais ce mot n'est appliqué aux soldats romains.
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C'était à leur fidèle concours qu'avaient été dus principalement les rapides succès de cette guerre. Il fallait récompenser leurs services et constituer dans la Gaule une puissance capable de contrebalancer celle des Wisigoths. Les Bourguignons occupaient 'déjà THelvétieyle pays desSequanes, les Alpes Pennines et la Viennoise; la cession de Ibl première Lyonnaise les rendit maîtres de toute la Gaule orientale. Ainsi fut fondée une monarchie qui joua un grand rôle dans les premiers temps de la dynastie mérovingienne , et dont le souvenir s'est propagé à travers le moyen -âge jusqu'à nos jours dans les noms du royaume, du duché et de la province de Bourgogne.
Une politique généreuse est presque toujours une politique habile. On vit bientôt qu'il avait été sage à Majorien de se montrer clément pour diminuer le nombre de ses ennemis. Théodoric, étant enfin parvenu à se dégager des obstacles qui le retenaient en Espagne , reparut en 4^9 dans l'Aquitaine avec son armée prête à appuyer l'opposition de la Gaule. Mais il arrivait trop tard. Cette opposition n'existait plus. Abandonné par l'aristocratie gauloise qui avait fait sa soumission, il se trouvait seul contre toutes les forces de l'Empire. Majorien marcha à sa rencontre ; il y eut entre eux un combat dont l'issue fut défavorable aux Wisigoths et les détermina à entrer
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en négociation >. Sidonius Âppollinaris, impatient de se faire pardonner sa rébellion par quelque service important, usa de l'influence que lui donnaient les souvenirs de son beau -père Avitus et ses propres relations avec les Wisigoths pour hâter la conclusion d'un traité par lequel Théodoric reconnut la suzeraineté de Majorien aux mêmes conditions que celle de ses préd^ cesseurs.
Cet arrangement terminait la guerre civile. La Gaule entière était pacifiée. Mais pour maintenir dans Tobéissance cette grande province et les peuples barbares qui l'habitaient, il fallait y lais-^ ser un lieutenant capable de faire respecter son autorité sans la faire haïr. Majorien prouva encore son discernement en confiant le éomman^ dément général des milices des Gaules à un des membres les plus distingués de l'aristocratie lo-* cale, Âfranius Syagrius Égidius '. Ce noble per-^
2 JheUidoncus adpersts, $ibî nuntiîs territiu de Emeritd egredUur et GûUias repe^,»,, Legail à Nepottano magistro mtlttiœ et à Stmiertco €OmUe missi Tfeniunt ad Galkecos, nuntiantet Majorianum Augustum et theudorieum regem firmissima inter se pacis Jura tanxisse, Gothis in. qaodam eertamme iuperatis. (Idatii Ghron.) Nepotianus commandait les troopet impériales en Espagne, et Saniéric, les Wisigoths. Cette ambasiMie coomiinie témoignait de Taccord des deux nations dÎTisées depuis rAvénonent de Majorien.
s /jB GaUUâ Egidius ex Romanis magister militum datas est, (Greg. Tur.y Sist,, 1. Uy c. ii.) Lft date de la nomination d*Égidius n*est pas btfD connue. H est probable qu*il fiit investi du commandement de la.
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gonnage descendait de Syagrius qui fut consul sous le grand Théodose, en 38a ; il était allié aux plus puissantes familles de la cité des Ar* vernes, notamment à celle du préfet Tomantius Ferreolus dont la sage administration ^ à Tépoque de l'invasion des Huns, avait épargné bien des maux à la Gaule ^ Brave guerrier , habile homme d'état , Égidius peut être appelé le dernier des Romainsi comme on a appelé Philopœmen le dernier des Grecs. En effet après lui l'empire d'Occident tombe pour ne plus se relever, la civilisation antique s'efface et les noms barbares apparaissent seuls dans l'histoire. Nos historiens classiques n'ont vu dans ce héros qu'un certain comte Gilles ou Gillon^ factieux qui osa disputer la couronne au roi de France Childéric. Ce nom ne se serait peut-être pas même rencontré sous leur plume s'il n'avait pas été mêlé aux chroniques des Francs-Saliens par suite d'un événement qui attira peu l'attention des contemporains, mais qui en revanche a beaucoup occupé les commaitateurs modernes et a été^ tout-à-fait
Gaule dès la fin de 45? ou dans les premiers mois de 4^8 , avant Farmée de Majorien« Ce fut lui que l'empereur chargea d'installer les Bourguignons da|^ la Lyonnaise, et de régler leurs rapports avec les habitants du pays ; ce qui a donné Heu à Sidonius de l'appeler le législateur des Bourguignons : Novus Burgundionum Solon in Ugihut diêêt" madit. (Sidon., L ▼, ep. 5. ) « Sidon.| 1. Tii, ep. ta ; I. v, ep. 5«
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dénaturé par eux dans ses causes et dans ses conséquences.
Nous avons dit plus haut que depuis la pacification de 43 1 y les Francs étaient toujours restés fidèles aux traités conclus par eux avec Aëtius et l'avaient servi de leurs contingents dans toutes les guerres de la Gaule. Des liens particuliers lui assuraient l'affection du chef des Saliens, Mé^ rovée qu'il avait accueilli enfant à Rome et dont il s'était rendu le père d'adoption ou le parraia d'armes. On ne sera donc pas étonné que, dévoués à leur général, les Francs aient appris avec indignation l'assassinat dont il fut victime, et se soient regardés comme déliés par sa mort de leurs engagements envers l'Empire. Aussi avons^ nous vu qu'au premier bruit de cet événement, ils coururent aux armes et firent des irruptions dans la Belgique romaine. Cependant, lorsque Avitus qu'ils connaissaient comme un ancien compagnon d'armes, se présenta à eux en qualité de maître des milices au nom du nouvel empereur Maxime élevé au trône par les amis et les vengeurs d'Aëtius, il fut facile de les amener à reconnaître un pouvoir qui s'accordait avec leurs sympathies. L'intronisation d' Avitus ne put que les confirmer dans leur soumission. Mais sa déposition et sa mort changèrent cet état de choses et réveillèrent leurs rancunes et leurs défiances.
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La rapidité des succès de Majorien n'avait pas permis à ces dispositions hostiles d'éclater '. Pour les neutraliser plus sûrement/ Égidius eut l'adresse de répandre parmi les Francs des semences de discorde. Mérovée était mort vers ^5*], et avait eu pour successeur son fils Childéric^ à peine sorti de l'enfance. Pne opposition violente ne tarda pas à se prononcer contre le jeune prince. Les chroniqueurs prétendent qu'il y avait donné lieu par le libertinage de sa conduite. J'ai déjà dit ce que je pense de toutes ces atteintes à l'honneur des femmes , présentées comme explications des révolutions politiques. Que ce prétexte ait été ou non mis en avant par les révoltés y qu'il fût réel ou sans fondement, c'est ce qui importe peu à l'histoire. Il nous suffit de savoir que les Francs ôtèrent le commandement à Childéric, et qu'il fut forcé de s'exiler du pays et de se réfugier dans la Thuringe ^
* L*hostilité des Francs-Saliena contre Majorien est constatée par Sidonius, qui, dans des vers adressés à ce prince, souhaite de lesTMT rpjetés au-delà du Wahal :
8i« rip» 4aplicU Uimort fracl* Dvloosiif Ytbalim bibat Sicamber.
(Sîdon.« carm. i3.^ > Childericut, cùm essei nimid in luxuriâ diuotutus et régnant stfier Francorum gentem, cœpitfilias eontm stuprosè detrahere, iiiique oh hoe indignantes de regno eum ejiciunt ; comptrto auiem quod eum etiam in* ttrficere vellent, Tliortngtam pctiit. (Greg. Tur., 1. ii, c. i9.) Noos avons vu plus haut qu'il y avait deux Thuringe » l*une au centre d» U
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L'influence romaine fut probablement la vraie caase de cette réaction , car, après avoir chassé leur chef national , les Francs prirent aussitôt pour arbitre de leurs destinées Égidius ^ qui, en sa qualité de maître des milices des Gaules était le commandant suprême de tous les Barbares fédérés établis dans la province '. Ils s'engagèrent à ne plus reconnaître d'autre autorité que la
lie, Tautre dans la Belgique, entre le BJiin et la* Mease, sur râOQen territoire des Atuatiques, exterminés par César, et remplacés ions Auguste par une colonie de Thuringiens germaniques que les Ro- BttBs nommèrent Tungri. Dans laqueUe de ces deux Thuringes se rébgia Childéric? Ce ne put élre évidemment que dans la Thuringe gernsuiiqiie. En effet, la cité de Tongres, à Tépoque où nous sommes ar* rifét, n'avait encore été occupée par aucun peuple barbare; elle était Rsiée sous la domination romaine ; et qnoiqu^à raison de son éloigne- ■cnt du centre de Tautorité, ses rapports avec les gouverneurs des Giides dussent être peu fréquents, Thistoire du vojage de Tévèque Serons k Rome , en 45o, prouve qu'elle avait conservé des relations avec Il capitale même de l'Empire, (flreg, Tur., 1. xi, c. 5.) Ce n*était pas là, dans une province encore romaine etlimitropBe du territoire des Francs, que Qiildéric aurait pu trouver un asile sûr; ce n'était pas là non plus qu'il pouvait rencontrer un roi indépendant prêt à se déclarer sou pro* tateur, comme fit le roi Basin dont parlent toutes les chroniques. Les îbningiens de la Germanie, au conlraire, étaient ennemis de l'Em. pire, ou dn moins n'avaient avec lui aucun rapport de dépendance, et cette vieille terre de liberté était encore le refuge le plus assuré pour toos ceux que menaçait la puissance de Rome. D'ailleurs, lorsque, pins Uid» la reine Basine vint rejoindre Childéric dans ses élats, si elle ^t venue de Tongres à Toumay, Grégoire de Tours n'aurait pas dit qB'dle arrivait de si loin, de tantd regione.
' Franci hoc efecto^ Egidium tibi^ quem tuperiùt magistnan militum ^ npMcd missum disimus, itnanimiier regem adciscunt» (Greg. Tur., !• u, e. 19.) Tous les auteurs du Y* siècle désignent l'empire romain par le mot rtspublica; jamais ils n'ont donné au mot imperium le sens d«is lequel nous l'employons.
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sienne» ou, si Ton veut , ils le prirent pourrai , suivant le langage des chroniqueurs. Néanmoins Égidius ne se chargea point de les diriger par luimême ; il remit le commandement immédiat de la nation à un noble franc , nommé Yiomade , qui avait pris part à la révolte^ mais qui, selon les chroniqueurs, n'avait d'autre intention que de faire servir son influence au rétablissement du fils de Mérovée*.
' Grégoire de Tours ce borne à dire que Ghildéric avait laissé dans son pays un ami fidèle qui devait travailler à lui ramener les cœurs de ses compatriotes, et qu'il avait partagé avec lui une pièce d'or, dont la moitié devait lui être renvoyée lorsque les circonstances seraient favorables pour son retour. Frédégaire (1. i, c. x x) ajoute que cet ami s'appelait ViomadCy qu^Égidius lui avait confié le gouvernement des Francs, et qu'il en profita pour semer des germes de baine et de discorde entre eux et le commandant romain, par une série de ruses qui sont la sagesse des peuples primitifs. Aucun auteur latin contemporain n'a parlé de ces événements, qui en réalité avaient peu d'importance politique. Les Francs, comme l'a très bien dit Procope, n'ont commencé à jouer un r^e marquant dans la Gaule qu'après Favénement de Clovis; jusque-là es Wisigoths et les Bourguignons occupaient seuls la scène et attiraient seuls l'attention des écrivains. Cependant le iait de l'expulsion de Ghildéric par ses compatriotes est raconté trop unanimement par les chroniqueurs, et s'accorde trop bien avec les faits et les dates authentiques du même temps, pour qu'on puisse refuser de l'admettre. Le reste de rhistoire de ce prince est un tissu d'aventures merveilleuses et romanesques qui offrent une analogie remarquable avec les chansons de gestes du moyen4ge- Il est probable que le père de Qovls a été le.héros d'un poème national ou iardit des Francs, qui s'est modifié en passant de bouche en bouche sous la dynastie Mérovingienne, et dont les chroniqueurs nous ont donné à diverses époques la scchc et prosaïque analyse.
faits y tels que nous venons de les présenter, n^oat rien que de 1res simple et de très naturel ; mais ils sont une énigme inexplicable pour nos historiens classiques et pour tous les auteurs fidèles au système de la conquête et des royautés barbares indépendantes. Comment, disent ces écrivains , les Francs , ennemis acharnés des Romains, dévastateurs et conquérants de la Gaule, auraient-ils choisi pour leur roi précisément un Romain, et qui plus est, le général des troupes romaines? Comment, étant devenu roi des Francs ou roi de France (car il l'était tout aussi bien que Clodion ou Mérovée), Égidius est-il resté général au service de l'Empire? Comment n'a-til pas pris le litre de roi ? Et lorsque , peu de temps après , les intrigues de ses ennemis le rendirent suspecta la cour, comment a-t-il présenté humblement sa justification a^i lieu de répondre à un insolent empereur, en marchant contre lui à la tête de ses sujets ? Toutes ces difficultés sont en effet insolubles dans le système adopté par ces historiens^ et quelques-uns d'entre eux désespérant de porter la lumière dans ce cahos , ont pris le parti de nier le fait lui-même pour s'épargner la peine de l'expliquer.
Mon ouvrage tout entier est une réponse à ces
* Daniel, Préface Historique, art. a.
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objections. Si, devant tout ce que nous avons vu jusqu'ici , elles ne tombent pas d'elles-mêmes, si elles laissent encore des doutes dans l'esprit du lecteur, j'aurai manqué mon but. Ajoutons cependant encore quelques observations propres à faire ressortir la vérité dans tout son jour.
A l'époque où nous sommes arrivés , les Francs n'étaient pas ennemis de Tempire romain , hostes. Comme tous les autres Barbares colonisés dans les provinces romaines , ils étaient au nombre des fédérés de cet ^m^irt ^ fœdemd. A ce titre, ils en étaient membres, et l'empereur pouvait leur écrire comme Yalentinien avait écrit au roi des Wisigoths Théodoric : Auxiliamird reipublicœ cujus membnun tenetis. Us reconnaissaient l'autorité de l'empereur , celle de son délégué , le maître général des milices de l'Empire et celle de son lieutenant , le maître des milices des Gaules, commandant immédiat de tous les Barbares fé* dérés établis dans cette province. Leur chef national Cbildéric , se trouvant en opporîtion avec la politique romaine , depuis l'avènement de Majorien, un parti se forme contre lui dans le sein même de la nation , par l'influence et les manœuvres d'Égidius. Le chef national est chassé, et l'autorité du maître des milices est seule reconnue. Égidius ne prit pas pour cela le titre de roi ;
' Un &it que Sidonius nous révèle explique Tinfluenoe extraordî-
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car il était revêtu d'une dignité supérieure à tou* tes les royautés barbares , d'une dignité à laquelle
nain qaltgMilu sot prendre sur les Franes. Non conteilt d*aToir acquis dus les écoles, comme tous les Jeunes gens de fomilles nobles, une oonnaissance approfondie des littératures grecque et latine, cet illustre Romain avait &it une étude particulière des langues germaniques, et les pirbit avec une fiicilité remarquable. Dans une lettre adressée à Égidlua loi'ffiéme, Sidonius ne sait quels termes employer pour exprimer son admiration de ce talent alors très rare ^ immane narratu est quanikm stupeam sermonis te Germanici notîtiam tantd facUitate rapuisse. Jl trooTe ridée très plaisante : virfacetitsime, « Je ne puis m*empécfaer de > rire , ajoute-t-il , lorsqu'on me dit que les Barbares craignent en ta • présence de faire un barbarisme dans leur propre langue. >• cutimari maùmèpotest quantum mihi eeterîsque sit rlsui quottes tutdio quod, te présente, formûfet facere Unguœ suœ Barbants barbarismwn. Plus loin â nous apprend ciu*Égidius traduisait lui-même aux Germains, c*est4^ ^àtt aux Francsy les diplômes impériaux : adstupet tibi epistolas iniet' pntanti cwva Germanorum senectus ; qu*il était pris par eux pour arbitre de leurs affiiires : negotiis mutids arbîtrum te disceptatoremque desu» *rf ; qu'ils trouTaient en lui leur idiome national ayec un cœur ro« uin, sermonem patn'um , cor latinum ; enfin qu*il savait se fidre aimer d'eux , s*en fidre obéir, et même se faire élire par eux : jérnaris, expete» ni, iLiGKEis, decemiSf audîrîs. Ces paroles d'un contemporain me pa« nissent la confirmation la plus certaine des traditions germaniques Apportées par Grégoire de Tours et par les chroniqueurs carlovingiens. A la vérité, quelques couunentatenrs ont voulu que cette lettre fdt Mte à Syagrîus, fils d'Égidius, parce que la suscription porte : Sido' awf Sjragrio suo. Ils n'ont point fait attention que Syagrius était le IKND de fiunille du célèbre maître des milices de la Gaule , Égidius son nniom. Or, les Komains ne se servaient Jamais que du nom de fimiille dans la suscription de leurs lettres. Toutes celles qui ont été écrites i Goiron par ses contemporains portent pour adresse : Marco TuUio , et Boa CûrroRi. D'ailleurs, la lettre de Sidonius, où Syagrius est appelé législateur des Bourguignons, ne peut convenir au fils d'Égidius qui
tous les rois barbares aspiraient , en bornant même souvent leur ambition à des grades inférieurs dans la hiérarchie militaire. Nous avons vu un roi des Francs devenir comte des domestiques ; un roi des Allemands changer avec plaisir sa royauté contre le simple grade de tribun ou colonel au service de TËmpire. Nous avons vu le fameux Alaric, roi des Wisigoths, solliciter le commandement des milices d'illyrie, emploi précisément égal à celui d'Égidius dans la Gaule. Si tout cela ne suffit pas pour nous faire comprendre, choisissons d'autres exemples dans les temps modernes ; examinons ce qui se passe sous nos yeux. N'existe-t-il pas dans Tlnde des royautés vassales de l'Angleterre? Les rois de ce pays ne reconnaissent-ils pas la suprématie du lord gouverneur de Tlnde et des officiers généraux qui commandent sous ses ordres? Si dans un de ces états les sujets, soulevés par quelque cause de mécontentement ou par des intrigues anglaises , viennent à chasser leur souverain national, le royaume ne passe-t-il pas sous le com-
n*eut lucun pouvoir sur ce peuple, el qui, loin d'être aimé des Francs , fut toujours en guerre avec eux. EUe doit avoir été écrite en 459 ou 460 1 après la pacification de la Gaule et Tinstallation des Bourguignons dans la Lyonnaise. En général la chronologie des lettres de Sidonius est à re&ire ; les dates en ont été beaucoup trop avancées, comme celles de presque tous les événements du V* siède.
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mandement d*uu officier anglais, qui ne change point pour cela contre le titre de roi son grade de générsd ou de colonel ? k Alger y ne voyonsnous pas des tribus hostiles ^ après avoir d'abord ravagé les villages de nos colons , attaqué nos cantonnements , tué nos soldats , brûlé nos maisoQSy comme faisaient les Francs sur les frontières de la Gaule I se soumettre enfin à nos armes victorieuses, et envoyer leurs contingents combattre sous les ordres de nos généraux? Ne voyons-nous pas leurs scheicks solliciter des décorations et des grades dans l'armée française ? Eh bien y la position des rois de l'Inde y vis-à-vis du gouvernement et des généraux anglais , celle des scheicks arabes vis-à-vis du roi de France et des généraux français en Afrique ,' est précisément celle des rois barbares aux IV* et Y* siècles vis-àvis des empereurs et des commandants des milices impériales.
Hâtons-nous toutefois d'ajouter qu'il ne faut pas forcer le parallèle y qu'on doit tenir compte de la faiblesse du gouvernement impérial et de la force des peuples barbares au temps dont nous parlons I que l'équilibre entre le pouvoir de droit et le pouvoir de fait tendait dès-lors à se rompre et que, cet équilibre une fois détruit, l'empire d'Occident est tombé. Mais les principes fondamentaux de droit public que nous ve-
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nons d'exposer n*ea dominent pas moins tous les événements de cette époque. Pour vouloir les nier, il faut dénaturer tous les faits y démentir tous^ les témoignages contemporains , et se jeter à chaque pas dans des difBcultés inextricables qui ont fait un cahos de cette période de notre histoire. Je réprends maintenant la série des événements que je regrette d'interrompre par ces discussions critiques auxquelles je ne puis me soustraire, ayant à combattre des préjugés invétérés et soutenus par les autorités les plus respectables.
Nous avons vu Majorien triompher de tous ses ennemis, abattre tous ses rivaux et rester seul maître du pouvoir. Il avait toutes les sympathies de Rome et de l'Italie dont il était Télu. Dans la Gaule , l'aristocratie s'était franchement ralliée à un vainqueur généreux. Des trois grandes masses de Barbares fédérés établis dans cette province, les Bourguignons lui étaient dévoués par l'influence de Ricimer^ Égidius lui avait gagné les Francs ; les Wisigoths avaient accepté la paix et pris l'engagement de servir sous ses drapeaux. Ainsi dégagé des embarras intérieurs, il tourna tous ses soins vers le grand objet que les chefs des deux Empires n'avaient jamais perdu de vue depuis l'invasion des Vandales en Afrique. Détruire ce peuple de pir'ates, reconquérir la
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province , qui , depuis pliJ& de 5oo ans , nourrissait Rome; c était là une nécessité à laquelle nul empereur ne pouvait se soustraire.
Dès les premiers mois de son règne, avant de quitter lltalie , il avait fait construire et équiper des vaisseaux dans les ports de l'Adriatique et de la mer de Toscane '• Depuis, il avait continué les mêmes préparatifs dans la Ligurie, dans la Narbonnaise et dans la partie de l'Espagne encore romaine. Â cet effet, il passa l'année 459 à Arles, et au commencement de 46o, toutes ses forces navales eurent ordre de se réunir dans le port de Carthagène où il devait se rendre lui-même par terre avec l'armée qu'il avait rassemblée dans les Gaules, et les contingents des Wisigoths. Genséric tremblait déjà devant cette formidable invasion dont le succès semblait assuré, et demandait humblement à traiter avec l'Empire \ Un audacieux coup demain, secondé par la trahison, le sauva de ce péril. Guidés par des avis secrets, les Vandales surprirent la flotte impériale à l'ancre près de Carthagène et en-
1 lotercA , duplici Uzm daoi lilloK dusem iDfcnie sup«roqu«intri
(Sidon.y in Panêg, Major, ^ ▼.447*) Une taxe extraordinaire fut levée poar subTenir aux dépenses de Texpédilion. {Ihid.^ v, 459.)
* GaUericiu rgjc à Majorifmo imperatore per legalos postuiai pacem, IdaU Chron.)
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levèrent ou détruisirent tous ces vaisseaux rassemblés à si grands frais.
Ce désastre anéantissait toutes les espérances de Majorien qui avait déjà passé les Pyrénées et était arrivé à Sarragosse avec l'armée de terre '• Il fallait refaire une flotte avant de songer à attaquer TAfrique. Forcé de renoncer à son entreprise* il revint tristement à Arles, et se vit réduit à accepter les propositions de paix que Genséric lui avait faites et qu'il avait d'abord repoussées. A la fin de l'année, il conclut avec les Vandales un traité qui les laissait en possession de toutes leurs conquêtes et qui lui nuisit beaucoup dans Fesprit des Romains.
Lorsqu'il avait quitté l'Italie^ en ^SS , il avait commis la même faute qu' Avitus en ne se faisant pas accompagner de Bicimer qui , pendant deux an s y resta seul à Ravenne et put ainsi se ménager des intelligences dans l'armée et dans le sénat de Rome ^. Au printemps de l'année 46 1 ^ les Al-
' Mense mato MajorianuM Hupanias ingreditur imperator; quo Carthaginensem provînctam pertendenU^ aliquantas navet quas sîH ad traïuitum adperskm Fandalos prœparabat, de iitiore carthagimeiui , commoniti Vandali per proditoret, ahrîpîunU (Idatii Ghron.)
* La loi de Majorien qui défend les ordinalions forcées est datée d*Arles, au mou d*Avril 460» et adressée à Ricimer, qui, en rabaence de Temperenry dirigeait le gouTeraement à Rome : Bieimero viix> îi/oftrip eomiti et magUtro utrUuque militia aique patrieio, ÇHoy, Major., f. a. God. Theod.)
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lemands ayant franchi les Alpes Rhé tiennes, menacèrent d'une invasion les plaines du Milanais \ Majorien s'empressa de repasser les monts , et vers le mois de juillet, il rejoignit à TortoneTarmée d'Italie, commandée par Ricimer. Peu de jours après, il avait cessé de vivre ^ et la voix publique accusa de sa mort le général barbare qui avait déjà su se défaire d'un empereur^.
Néanmoins ce meurtre, s'il a été réellement commis, fut tenu très secret, et Procope, en disant que Majorien mourut de maladie ^, s'est
> Majorianus non dm régnons, dum contra Alanot qui GalUas infes» ttéant^ mopuset procinetum, Dertonœ juxtà fiwiwn Iraoceiditur (Joroaodês, Hist* Goth., e. xlt.) Les écrhains latins du V* siècle étaient très sujets à confondre le nom des AJains, Alam^ avec celui des Allemands , JlamanL Nous avons déjà vu les Alains appelés Jlamani dans la Vie de Saint Gennain et dans les chroniques armoricaines* Ici ce sont les Allemands que Jomandès, selon toute apparence, a appelés jtUnL Ce peuple avait déjà fait une irruption dans la Rhétie en 457 ; la position de Tannée de Ricimer sur la ligne du Pà, Tempressement de Majorien a repasser les Alpes pour rejoindre celte année, indiquent saffisamment que lltalie était menacée sur ses frontières du nord, et par conséquent du c6té des contrées occupées par les Allemands sur le haut Danube. Si Tennemi avait ravagé les Gaules, comme le dit Jornandès, Majorien, qui était à Arles, ne serait point passé en Italie pour le combattre. Peut-Mre cet auteur, d'ailleurs fort inexact, a-t-il voulu parler de la Gaule Cisalpine, qui comprenait le Piémont, le Milanais et tous les pays situés entre le Pô et les Alpes.
* MiajorUuuim de Galliis redeuntem et romano Imperio vel nomini rtM neeessanat ordinantem, Beclûmer Uvore percltus et invidorum conei»
lio/uÙuSf fraude interficit cîrcumventum. (Idat. Ghron.)
3 MtTo^ WoM ^beivTipî«c àXoùc 6 Mocioplvoç ^ta^iipirat» ( Fro*
oope , de Bell. Fondai, , 1. 1, c. 7.)
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conformé sans doute aux rapports ofiBciels en* voyés par Ricimer à la cour de Constantinople. Mais si l'accusation n'est pas entièrement prouvée, elle est au moins très vraisemblable. En consentant à l'élévation de Majorien, Ricimer n'avait cédé qu'à l'entraînement des circonstances et aux vœux de l'opinion publique. Sa jalou* sie, contre son ancien collègue devenu son souverain, dut s'envenimer encore par le spectacle des succès de Majorien et des grandes qualités qui lui gagnaient tous les cœurs. Il se sentit effacé par l'ascendant d'un prince qu'il regardait comme sa créature , et son orgueil blessé , son existence politique compromise purent facilement le poiter à un attentat devant lequel il n'était pas homme à reculer par des scrupules de conscience.
Majorien fut le dernier des empereurs romains qui méritât ce titre dans l'Occident '. Pendant un règne de trois ans , il développa des talents et des vertus capables de relever cet etnpire si le crime ou la fatalité n'avaient pas interrompu si tôt sa carrière. Religieux , ami des lettres , des mœurs douces et des plaisirs délicats *, plein de
* Procope dit même qu'il surpassa tous les empereurs rooiatiis par ses vertus : obpiiravTftc toIk ir«»iroTi Popiaieftv PiSomXtuxoTOç {nripalf «tv Âpini. (Procope. de Bell, FandaL, 1.» c. 7.)
s Sidonius nous a laissé une charmante description en yen d'un £»•
respect pour les anciennes lois et les formes constitutionnelles de Rome^ il représentait la civilisation antique dans ses traditions les plus pures y perfectionnées par les croyances chré*-» tiennes. Sa mort fut pleurée sincèrement par tous les Romains éclairés j par tous les vrais catholiques. Le pape saint Léon l'avait précédé de quelques mois dans la tombe; ainsi FOccident perdait à la fois ses meilleurs guides et ses plus fermes soutiens^ Le modeste tombeau élevé à Majorien sur le lieu même où il périt , inspira an pieux Ennodius^ auteur de la vie de saint Epiphane, cette épitaphe, expression touchante des regrets populaires : a Les pyramides recou- « vrent de leur masse étemelle les ossements 9 d*indignes souverains ; un vil sépulchre suffit 9 aux princes pieux '. »
Ricimer n'ignorait pas cette tendance de Topir nion publique Pour apaiser les mécontenter ments des populations italiennes et du sénats il 8*empressa de chercher dans ce corps auguste un successeur à Majorien. Son choix tomba sur Vibius-Severus, patricien, originaire de la Lucanie, noble et riche, mais dépourvu de toute il-
tîn. dcmné par Biajoriea à Arles» et où se trouTaient réunis tous les* betox esprits de la Gaule. (Sidon. 1. iz, ep. i3.)
I Pjramidain iodignii nanc proipic* oiola pcreoni ;
▼ilit pripcipibm lioqaf Mpulebra pii».
lustration personnelle. Il le fit proclamer empe* reur en novembre 46 1| trois mois après la mort de Majorien*. Sans doute il se flattait de trou-* ver dans ce fantôme de souverain un docile iu-
strument: la suite prouva qu*il ne s'était point trompé. L'Italie et le sénat se soumirent sans peine à ce nouveau maître. Dans le reste de l'Empire, deux hommes seuls étaient à craindre , Marcellien en Sicile y Egidius dans la Gaule.
À Tépoque de la mort d'Avitus^ nous avons dé* jà vu Marcellien élever des prétentions à la pourpre impériale. Décoré du titre d^ patrice, il avait une haute réputation de mérite et de courage ; il aurait pu essayer de se mettre encore à la tête d'un parti; mais il se trouvait isolé en Sicile où Majorien l'avait envoyé avec un corps d'Ostrogoths pour défendre l'île contre les Vandales. Trop voisin de l'Italie, il sentit qu'il ne pouvait lever l'étendard de la révolte sans être écrasé par l'armée de Bicimer. Cependant il ne voulut point courber la tête sous un joug avilissant. Il s'embarqua avec ses soldats et alla chercher un asile ^u fond de l'Adriatique, dans laDalmatie, où il réussit k se créer entre les deux empires Une sorte de domination indépendante ^. Cette défection livra la Sicile entière à
< Idaiii Chron, Caatodori Cluxm,
^ Procope, de Bello Fondai.^ 1. i, c. 6,
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Genséric ; mais M arcellien , comme nous le verrons plus tard 9 répara noblement sa faute involontaire.
Égidius était plus redoutable pour le nouveau pouvoir. Chef suprême des milices de la Gaule^ il avait acquis, dans cette grande province, une haute influence personnelle par ses qualités brillantes, rhabileté de son administration et ses alliances de famille avec les principaux membres de l'aristocratie locale. Ses forces militaires étaient imposantes , car il avait sous ses ordres les restes de l'armée rassemblée par Majorien pour combattre les Vandales en Afrique et ramenée par cet empereur dans la Narbonnaise, après la catastrophe qui fit échouer son expédition ' • On ne pouvait sans danger attaquer de front un pareil adversaire. Ricimer comprit la nécessité de le ménager et n'osa pas lui retirer son commandement. Il tâcha même de désarmer ses soupçons par de faux témoignages de bienveillance ; mais en même temps, il s'attacha avec l'esprit de ruse ordinaire aux Barbares à lui susciter des obstacles capables de le réduire à l'inaction.
* Ot imci^wt Pttfiaîoi iç 9hç Ùâ6YVtç iripl MafxtXXîvcu {iiq irori
#tcf tfp«K TapaTTO{*iv«»v àurolç rcèv irpa^iiÀTMVi toSto |Uv ix Bav^X«»v» Tofrre 9ï ix kv^i9iw M^hç tm Matoptavâ ouarpaTtuoaffclvM» »«l irXttvmy 4pf 'a&TÔv i)iflmç lUvàfuv. (fruci rketarit i^at,)
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Égidius de son côté était dans une position difficile qui le forçait de dissimuler sa répugnance pour l'assassin de Majorien. Malgré ses relations intimes avec une partie de la noblesse gauloise, il n'avait pu se concilier entièrement une faction puissante, qui n'avait pas oublié ses rancunes contre le vainqueur de Lyon. Parmi les Barbares fédérés surtout , il ne voyait autour de lui que des alliés équivoques ou des ennemis déclarés. Les Wisigoths lui avaient voué une haine implacable. Les Bourguignons, dont il s'était servi pour faire triompher la cause de Majorien , ne l'avaient alors secondé que par dévouement pour Ricimer, et étaient prêts à tourner leurs armes contre lui au premier ordre du parent de leur roi. Les Francs seuls lui paraissaient dévoués, et depuis Texil de Childéric, il exerçait sur eux une autorité absolue. Mais le singulier ascendant qu'il avait pris sur ce peuple n'avait aucun fondement durable. On devait croire qu'une nation libre et fière ne tarderait pas à regretter le chef national qu'elle avait sacrifié à des mécontentements passagers aigris par les intrigues romaines. Égidius , placé entre tant d'écueils , contraint de ménager tant dHntéréts divers, n'était pas en mesure d'attaquer et ne pouvait que se tenir sur la défensive. Aussi n'hésita-t-il pas à obéir aux décrets du sénat et à reconnaître l'empereur
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éltt par r Italie. Mais ce n'était pas assez pour Ri* cimer qui avait résolu de perdre le seul homme dans lequel il pût craindre un rival.
Dès la fin de Tannée 46 1 > le comte Agrippinust noble gaulois de naissance ^ fut envoyé par le maître général des milices pour commander dans la Narbonnaise. Placé en appar^ice sous les ordres d'Égidius , il avait pour mission secrète de soulever les Wisigoths et de faire servir aux desseins de Ricimer les ressentiments de cette nation puissante que Majorien avait humiliée. £n cas de succès, la place du général proscrit devait être la récompense du traître. Âgrippinus remplit sa mission avec tout le zèle qu'on devait attendre d'une ambition intéressée. Il entra en négociation avec les Wisigoths» et promit de leur livrer Narbonne dès que le signal du soulèvement général contre Égidius aurait été donné* OfiErir une acquisition de cette importance à des Barbares qui ne demandaient qu'une occasion pour se venger sur le lieutenant de Majorien de la soumission forcée qu'ils avaient subie j c'était flatter à la fois les deux passions favorites de ces peuples: l'orgueil et la cupidité. Entre l'agent de Ricimer et Théodoric, l'accord fut bientôt conclu; seulement le prince wisigoth, se souvenant des embarras que l'Espagne lui avait causés^ demanda comme première garantie la destitution
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deNépotien, placé par Majorien à la tête des milices espagnoles. Cette demande fut aussitôt accueillie, et Népotien, sur la désignation de Théodoric lui-même, eut pour successeur un autre général romain nommé Ârborius *•
Le complot marchait ainsi dans Tombre. Mlais Égidius en suivait les traces avec sa vigilance et son adresse ordinaires; il parvint à en saisir des preuves authentiques et les adressa au sénat de Rome en dénonçant Âgrippinus comme un traître qui livrait aux Barbares les derniers débris de la domination romaine dans les Gaules. Il y avait encore dans le sénat quelques sentiments de patriotisme ; il y avait surtout contre Ricimer dans l'esprit des sénateurs un fond de haine et de défiance que la crainte seule pouvait contenir. La dénonciation d'Égidius fut accueillie avec joie par ce corps aristocratique qui y vit une revanche à prendre contre l'influence toujours odieuse des chefs barbares. L'empereur Sévère, cédant lui-même à l'entraînement de l'opinion nationale, fit sommer Âgrippinus de venir se justifier à Rome. Le perfide commandant de la Narbohnaise refusa d'abord d'obéir, à moins
> Nepotianui^ Tfteudanco ordinanU^ Jrbarîum recipit niceestanm, (Idatii Chron.). Arborios était le nom de la finnille materneUe du célèbre poète bordelais Ausone ; il est donc probable que le sucoesaeor de liépotîen était un Komain de TAquitaine , soumis à rinflooiee àê Tbéodoric.
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qu'Égidius ne comparût avec lui; cependant il finit par se décider à paraître seul , se croyant sans doute plus en l^sùreté que partout ailleurs dans la capitale de FEnipire , auprès de Ricimer son protecteur et son complice, et se flattant que Taccusation portée contre lui n'aurait aucune suite sérieuse '. Son attente fut trompée : Égidius avait fait passer dans le cœur de ces patriciens dégénérés quelques étincelles de son courage. Le procès d'Âgrippinus fut suivi avec une activité et une rigueur extraordinaires. Les révélations du dénonciateur excitèrent une vive indignation, et la conduite hautaine de Taccusé acheva d'irriter les esprits. Après des débats courts j mais animés , Âgrippinus fut condamné à mort, comme traître à la patrie, et jeté dans la prison publique pour j attendre son supplice^.
> yUa Sancti Lupicini, apud Boii, L*aateiir presque contemporain de eette ne prétend qu*Egidîus aarait trompé Agrippinus, en lui afiBr* mant aous serment , deyant Lupicinus, solitaire vénéré, qu'il ne serait point donné suite à Faccusation. En général, cet auteur est très favorable à Agrippinus , ce qui prouve que Tagent de Ricimer avait des partisans même parmi les hommes religieux.
> La Vie de Saint Lupicînus est le seul document contemporain qui nous fesse connaître les détails du procès d'Agrippinus ; et comme Temperewr qui présida A ce precès n*y est pas nommé, Dubos et d'autres, bjstoiieDs ont cm pouvoir placer ces fiiits sous le règne de Majorien. Dans œ cas il fiiudrait qu'Agrippinus eût été jugé en 458, puisque c*cst la seule année que Majorien ait passée en Italie après son avènement Mais il ne pouvait être alors question de livrer Narbonne à Tbéo-
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Le triomphe du parti romain était complet en apparence. Mais il manquait à Tarrêt de la justice la sanction de la force , et la force était dans les mains de Ricimer. Par une connivence secrète, Âgrippinus s'échappa de sa prison et se réfugia dans Téglise de Saint-Pierre ^ Alors tous les ressorts furent mis en jeu pour faire revenir le sénat sur un acte de courage dont il devait s'étonner lui-même. En prodiguant les menaces et les promesses, il ne fut pas difficile d'ébranler ces timides patriciens habitués , depuis des siècles , à se courber servilement devant tous les pouvoirs. Agrippinus, affectant autant d'humilité qu'il avait d'abord montré d'assurance, protesta du fond de
donc, qui était en Esitagne occupé à foire la guerre aux Suèves ; et d^ailleurs, k cette époque, Agrippinus ne pouvait commander au nom de Tempereur dans la Narbonnaise, où dominait la faction de FoBonius et de Maroellien. Ajoutons que âidonius, dans le Panégyrique de Blajorien et dans ses Lettres , écrites vers le même temps , ne fait aucune allusion k une affaire qui aurait dû occuper Tattention publique. Lliypolhcae de Dubos est donc toot-à-lait inadmissible. D'un autre côté, Agrippinus, acquitté par le sénat, livra Narbonne aux Wisigoths , en 46a , selon la Cbronique d'Idace. Ainsi le complot reçut son exécution tous le règne de Sévère, et tout concourt à prouver que ce fut dans la première année de ce règne, c'est-à-dire de 461 à 46a , que le projet en fut conçu et momentanément entravé par la dénonciation d*Égidius.
> Les partisans d*Agrippinus prétendirent qull avait été tiré de- pri- •on par un miracle semblable à celui qui délivra saint Pierre des cachots dHérode. {f^lla Sancti Lupidnî.)
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sa retraite contre la précipitation du jugement qui l'avait frappé, et demanda à présenter de nouveaux moyens de justification. On lui permit de repardtre devant ses juges , et cette fois il obtint d'eux un entier acquittement.
Cette faiblesse des sénateurs dissipa les dernières illusions d'Egidius : il comprit qu'il n'y avait . plus de Romains à Rome, que l'autorité du sénat n'était qu'un vain mot, et qu'il ne devait compter que sur lui-même pour relever une dernière fois dans l'Occident le drapeau de ce qu'on appelait encore la république romaine. Décidé à soutenir une lutte inégale , il prit un parti désespéré. Par une proclamation publique , il déclara qu'il ne reconnaissait plus pour empereur la créature et * l'instrument docile de l'assassin de Majorien ; mais eu refusant à Sévère les droits de la souverain netéy il n'osa pas s'en emparer lui-même et se revêtir de la pourpre impériale, comme l'avaient fait tant de généraux rebelles. Soit par défiance de ses forces, soit par attachement sincère aux formes de la liberté antique, il se contenta de prendre le titre de commandant des milices au nom du sénat et du peuple romain.
Cet acte audacieux dispensa Ricimer de dissimuler plus long-temps. Il regarda la proclamation d'Egidius comme une déclaration de guerre et s'empressa de mettre en action tous les ressorts
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qu'il avait préparés d'avance pour abattre son rival. Âgrippinusfut aussitôt renvoyé dans la Gaule et livra Narbonne auxWisigoths, suivant le traité secret qu'il avait conclu avec eux \ Par là ils obtinrent sans combat cette riche proie qu'ils avaient plus d'une fois tenté vainement d'arracher à l'Empire et devinrent maîtres de toute la Gaule méridionale y depuis les cotes de l'Océan jusqu'à l'embouchure du Rhône. D'un autre côté, Ricimer , plein de confiance dans le dévouement des Bourguignon:; , éleva son beau-frère , le roi Gundioch, à la dignité de maître des milices gauloises en remplacement d'Egidius ^, et ordonna aux deux peuples fédérés d'attaquer simultanément le général romain.
Egidius était alors à Arles avec l'armée de Majorien. Pressé d'un côté par les Wisigoths, de l'autre par les Bourguignons , il fut bientôt forcé de se renfermer dans cette ville où les deux troupes barbares le bloquèrent étroitement. Sa posi-
> j4grippmus GaUus et cornes et civis, JEgidio eomiti viro insigni inlmlcuSf ut Gothonan mereretur auxittOf Narbonam tradit Tlieudorico, (Idadi Cbron.)
* Une lettre du pape Hibirei adressée à Léonlius , éféqae d*Arles , en 463, donne au roi Gundioch le titre de maître des milices : Ex viro ittuttri magutro militum Gimdiocfto didicimut. Celte lettre, rdative à un conflit élevé au sujet de Télection d*un évèque k Die, prouve que le roi des Bourguignons exerçait dèi-lofs tous les droits de la royauté dans la Viennoise.
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tion semblait désespérée, et ses ennemis se flatlaient déjà de le voir tomber vivant entre leurs mains. Mais il trouva dans son courage des ressources inattendues '•
Les Barbares avaient entouré la ville de circonvallalions pour intercepter toute communication avec le dehors; mais on doit croire que selon leur usage , ils manquaient de vigilance et se gardaient mal dans leurs retranchements. Egidius , par une sortie impétueuse , les surprit y les mit en déroute et les força de lever le siège et de lui laisser la campagne libre. Les catholiques gaulois apprirent avec joie cette délivrance miraculeuse et r attribuèrent k T intercession de saint Martin • Car Egidius leur était cher par ses vertus et sa piété , plus encore que par sa valeur *.
Cependant il lui fut impossible de se maintenir dans la province d'Arles, voisine de l'Italie, et ceniée de tous côtés par les possessions des deux plus puissantes nations barbares de la Gaule; il
* GKgoriai Tor, tlê MiraeulU umeti Hartini^ I. f, c. ». — Piulmoiy w ^lid Hunimi^ I. 6.
' IttRUlftin TirtttU ? ininf Mil noribnt alaiM
Mot ciMiim, magnan qiM fl4« ^i ealiior aitatf i
(Paul.» l'a ritd MaHùd,) ^gi^wn comitem utruuque mUittœ, virum^ utfama commendatf iko (oRii tfpenhu camplaeeniem, (Idatii Chron.)
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ne profita de sa victoire que pour se retirer vers le Nord y où il pouvait compter sur l'appui des Allemands de la première Germanie, des Francs, de la Belgique et des Bretons-Armoricains, toujours fidèles à la cause romaine. Cette retraite présentait de grandes difficultés ; car les Bourguignons s'étaient emparés de Lyon et occupaient tout le cours du Rhône et de la Saône. Il lui fallut donc passer sur la rive droite du Rhône et franchir les montagnes du Gévaudan et de l'Auvergne pour arriver dans le Berry et prendre position à Orléans, où il appela à lui tous les contingents des fédérés du Nord et des provinces romaines qui reconnaissaient encore son autorité* En même temps il s'occupa de susciter partout des ennemis à Ricimer afin de le retenir en Italie et de l'empêcher d'iuiir ses forces à celles des Wisigoths et des Bourguignons. Dans ce but , il envoya des députés à Genséric pour l'engager à recommencer ses expéditions maritimes % et par d'autres émissaires il excita les Allemands du Danube à faire une de leurs incursions habituelles à travers les Alpes Rhétiennes dans le nord de l'Italie. Ainsi les plus zélés défenseurs de la grandeur romaine ne se faisaient aucun scrupule
I Idaiii Citron, Ricimer aollicita Tiiitenrentioa de remt>ereur d'Orient pour arrêter, pendant sa lutte contre Égidius, les hostilités de Marcdlien et des Vandales. (PmW. rketoris UgaU)
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de provoquer l'invasion étrangère et déchiraient de leurs propres mains TEmpire qu'ils voulaient relever.
Tons ces faits se passèrent dans le cours de FaDoée Ifiix. Au printemps de 463, les Wisigothsy commandés par Frédéric , frère de leur roi, se mirent en marche pour attaquer Egidius sur la Loire. Agissant au nom et comme alliés de Tempereur Sévère» ils traversèrent sans résistance la seconde Aquitaine , c'est-à-dire la Saintonge et le Poitou , occupèrent toutes les villes de la Touraine et vinrent se présenter devant Orléans où Egidius les attendait avec les Francs , les Bretons et les soldats de Majorien. Une sanglante bataille s'engagea à peu de distance de la ville 9 entre la Loire et le Loiret. Le général romain remporta une victoire complète : l'armée des Wisigoths fut vaincue , dispersée , presque détruite » et leur chef Frédéric périt dans la mêlée '.
Profitant aussitôt de cet avantage ^ Egidius entra dans la Touraine et reprit possession de Tours I cité ouverte que sa position rend incapable de défense et qui a toujours été une proie
' lu Jrmorleand provincid Fretericus f rater Thatderici régis m JEgi» Jhtm inturgent, cum hit cum quibut fuerat, tuperattu occidilur. (Idalii GhroiL.) Basitieo et Bibiano consulthus pugna facta est irUer Egidium et Gothas, inter Légère et Ligerecino, juxtà Aurelianis, ibique interfectus uifndtricui rex Goth&rum, (Marii A^nt. Chron., ad ann, 463.)
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offerte au premier occupant Le sanctuaire révéré de Saint-Martin Tavait rendue la ville sainte des Gaulois et la protégeait seul contre les ravages de la guerre. Les Wisigoths s'étaient retranchés dans Chinon, place forte et située sur une hauteur d'un difficile accès. Egidius les y assiégea avec toutes ses forces. Les habitants des campagnes environnantes s'étaient réfugiés dans cette ville et Ton ne tarda pas à y éprouver les horreurs de la fÎBdm et de la soif; car le général romain avait fait combler un puits creusé sur le penchant de la montagne et qui fournissait seul de Veau aux assiégés. Suivant une légende rapportée par Grégoire de Tours, saint Meisme se trouvait alors renfermé dans Chinon où il avait fondé un nsonas* tère^ Il adressa de ferventes prières à Dieu, et une pluie abondante vint soulager les malheureux habitants qui , sur Tavis du saint abbé, avaient préparé des vases pour recevoir Teau du ciel. Ce miracle ranima le courage de la garnison^ et bien*
< Greg» Ikr.f de Glorid Con/essontm, c. «a. Je ne croîs pat «voir besoin de réfuter ici Topinion de Dubos, qui place ce siège en 44S9 dii ans avant qu*Egidius fât maître des milices, et suppose que Chînon était une forteresse de sa prétendue république amorique. Ce sont là de ces rèveriet qui ont nudheureusement discrédité tout ce que roomfjb de ce sarant bistorîen renferme de vérités utiles. Valois et toos les antres commentateurs ont reconni|qae les ennemis assiégés par Egi* dios ne pouvaient être que les Wisigotbs;2dct-lor8 ce siège n*a ps avoir lien qii*après la bataille d*Orléans» à la fia de ramée 463.)
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l6l après Égidius fut forcé de renoncer à une entreprise dont le succès paraissait assuré.
En effets pendant qu'il ne songeait qu'à recueillir les fruits de sa victoire d'Orléans , un incident imprévu changeait la face des affaires , et renversait toutes ses espérances. Ses ennemis avaient réussi à tourner contre lui les alliés qui faisaient sa principale force.
Nous avons vu que le jeune roi des Francs , Childéric, avait conservé jusque dans son exil de nombreux partisans parmi les Saliens, dont la masse était toujours attachée au vieux sang mérovingien; car chaque nation germanique pro-> fenait un respect religieux pour la race hérédi^ taire de ses chefs. La mort de Majorien et Tavénement d'un nouvel empereur commencèrent à relever les espérances du prince banni. Elles durent se réveiller plus vives encore y lorsqu'il apprit que le commandant des Gaules, auteur de sa roioe, était lui-même poursuivi comme rebelle par le gouvernement impérial. Selon toute apparence y il quitta alors la Thuringe, et vint implorer à Rome le secours de Ricimer, pour reprendre à la tête de sa nation le rang dont on l'avait injustement dépouillé '. Le maître des milices
' Dixit CiiUdericiu ad Maurttîum impcratorem : JuBe me servum tmoH ire in Gattias; ego furorem indîgnatioms tuœ tuper Egldto ui^ cUcar, (Fradeg. Hisl. Fr., c. xi.) H y a dans le récit de Ftédégaire une
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trouvait dans ce roi déchu un instrument trop utile pour ne pas s'empresser d'en tirer parti. Il combla Childéric de présents, et le renvoya avec r appui du pouvoir impérial dans la Gaule, où le rappelaient les avis secrets de ses plus fidèles partisans.
Viomade , lui-même , placé par Égidius - à la tète des Francs, mais voyant la fortune tourner contre le général romain , avait travaillé à changer les dispositions de ses compatriotes, en leur faisant craindre qu'on n'eût l'intention de les soumettre, comme sujets de l'Empire, aux impots dont tous les Barbares fédérés étaient exempts. Lprsqu'il crut les esprits suffisamment préparés, il envoya à Cbildéric la moitié de la
ibmrdilé évidente; c*est riatenrention dans ces événeoienu de renp** reiir d*0rient Maurice, qui ne régna que cent ans plus lard. Mais, ainsi qne nous TaTons dit plus haut, toute cette histoire de Childéric parait empruntée à un poème national qui passa de bouche en bouche, à traynn la dynastie mérovingienne , josqu*aa temps des Pépin où Frèdégaire écrivait. Il n*est pas élonnant que dans ces récits poétiques un nom propre se soît substitué k un autre ; et celui de Maurice dut être adopté d*autant plus focilement, que ce fut le dernier empereur avec lequel les rois mérovingiens entretinrent des relations suivies. En écartant cette méprise d*un siècle d'ignorance, il reste le &ii traditionnel d'un empe» reur irrité contre Egidius, et dont Cbildéric implora le secours pour rentrer dans ses étals. Or, cet empereur ne peut être que Sévère, et la tradition est ici parbitement d'accord avec l'histoire, qui nous montre le rétabliskemenl de Childéric coïncidant avec la rébellion et la mort d*Egidius.
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pièce d*or qu'il avait » dit-on y partagée avec lui avant son départ , et lexilé prit aussitôt le chemin de sa patrie ^ Il traversa sans peine les provinces occupées par les Bourguignons ; mais arrivé sur les frontières des possessions de Gundioch, il était encore séparé des colonies saliennes par la Champagne , qui faisait partie de la Belgique romaine, soumise à Tautorité d*Égidius. Seul et déguisé, il franchit ce pas dangereux, et rejoignit au château de Bar, chef-lieu du petit pays de Barrois, sur les confins de la foret des Ardennes, son fidèle Yiomade qui, prévenu de son appro-^ che, était accouru au-devant de lui avec les principaux de la nation ^. Un élan général d*enthou-
' G€Sta regum Franc, c. tu. Predeg, Hlst, Franc, c n. Les deux anteiin sont d'accord sur le moyen très vraisemblable employé par Vionade pour indisposer les Francs contre Egidius; mais Frédégaire loi attribue en outre toute une série de roses ou plutôt de fourberies em« pKÎntes de cette sorte dliabileté qoi plait tant aux peuples barbares, et qui caractérise les béros d*Homère comme ceux de nos anciennes clMviiiqaes. On ne peut considérer ces roses, d'ailleurs assez grossières, qoe comme des broderies ajoutées par Pimagination des romanciers fiftnrs «a traditions primitives.
* Quem eian Plomadus nunciante puero eomperusetf castro Barro ad ^psum 'oenit et à Barrentiàus récrias est, Deindè aà omnibus Francis FwsmMmatur m repto, (Fredeg., c ».) Quelques auteurs ont pensé qnll •'•gisnit ici non de Bar-sur-Omain, mais de Bar»sttr*Aube oo de - Bar«ar*8eine. La première supposition est cependant la seule probable ; car Ffédépdre parie do pays de Barrois, BarrenseSf et les deux Tilles de Bar» situées sur les confins de la Bourgogne et de la Champagne, n*ont jamais doimé leur nom à la contrée qui les entoure. A la vérité, la Wlle
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siasine s'empara des Francs , lorsqu'ils apprirent le retour inattendu du fils de Mérovée au milieu d'eux. A sa voix ils coururent aux armes , et ce mouvement national s'étant propagé chez les Ripuairesy un vaste soulèvement éclata tout d'un coup depuis la Somme jusqu'au Rhin.
Lorsqu'Égidius apprit ces désastreuses nouvelles, il était occupé au siège de Chinon^ et tontes ses forces se trouvaient concentrées sur la Loire. Déjà les Francs envahissaient la Belgique romaine y la seule province où il fut encore obéi . Le danger était imminent; il fallut qu'il se résignât à abandonner ses conquêtes » et qu'il renonçât à chasser les Wisigoths de l'Aquitaine. Contraint de laisser en repos ses ennemis pour tourner ses armes contre ceux qui avaient été jusque là ses plus fidèles alliés, il se porta à marches forcées vers le Nord , espérant encore que sa présence suffirait pour apaiser l'uisurrection. Pendant toute l'année 4^4 y îl fi^ ^ux Francs une
âdMHe de Bw-rar-Oraun n*a M Utie qu*en ^So, ptr Frédéric, dac de Lomine; mais le pays de Barrois existait avanl h TiUe, et derait avoir SMi oppidum^ son château défensif, comme tous les pagi gaulois. On doit penser d*siUeurs que Viomade alla plulét attendre Ghîldérîe sur les frontières du territoire des Francs que sur odles de la Bonrgo» gne» dont il était séparé par une province romaine. Eemarquons cbeere que l*arrivée de Ghildérie à Bar s*aceorde bien avec la irsdition qu» le lail venir d*llalie ; car s*il était venu de la Tliuringe, il serait entré dans la Belgique par le nord et non par le midi.
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guerre acharnée '; maisj vaincu par eux en toukmt reprendre la ville de Trêves qu'ils avaient occupée j il se relira à Soissons , où il ne tarda pas a mourir d'une maladie contagieuse, du poi«son 9 ou du chagrin de sa défaite ^ ; car nous n*a* vons aucun document certain sur les causes de sa mort.
Il vivait encore au mois de septembre 464^ se^ km le témoignage d'Idacius, il fut alors rejoint dans la Belgique par les députés qu'il avait en«
* Ckidtriait muUm pntGa cum Egidh êgit; plaret êtrmgeë ah ^$o fieim tmU m Bomams» ÇPttàtg.^ c. n.) In ilUs diehiu cepeimni Franei ^grippinam chitatem super Bhenum muUumque populum Bomanorum à paru Egidii occiderunt ïbL Egîdlus vero îndè per fugam lapsus evaslt,
VamtnuU autem Tnperis vastantes terras iilas, . • Eo temporê morîuus est Egidiuâ dux Bomanorum ty-rannus, ( Gesla Eegum Francorum , e, Tiu.) Nous avou développé ailleurs les raisons qui nous ont £iit croire que les Francs Eipuaires s*emparèrent de Cologne en 41 3, et nVo sortirent point depuis cette époque. Quant k la TÎUe de Trêves, ils la prirent aossî en 4x3; mais Aëtius les força de la rendre à l*Empire en 4a8. Mus tard, nous avons indiqué deux circonstances dans lesqudles ils purent r^rendre cette ancienne capitale des Gaules. Mais il est possible qu^ n*en soient restés définitivement maîtres qu'après la mort d'Epdius. On ne saurait au moins reculer plus loin cette date, car les lettres de Sidonius et de l'évéque Auspicius au comte Arbogaste prouvent que les rob ripuaires dominaient paisiblement à Trêves de 470 à 480. {Âpudlimitem ipsum jura romana eeciderunt, Sidon., /. nr, ^. 17.) L'épilhète de tyran donnée ici à Egidius est Justifiée par le fût historique de sa rébdiion contre Sévère.
* JEgîdîus moritur, alii dicunt însidiis^ aliivençno deceptus. (Idatii. diron.)
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voyés au roi des Vandales '• Ce fut donc à la fin de 464 ou pendant Thiver de 465 qu'il termina sa carrière illustrée par tant de grandes actions, et agitée par tant de vicissitudes. Grégoire de Tours dit qu'il régna huit ans sur les Francs; en effet , son élévation à la dignité de maître des milices et l'exil de Childéric peuvent dater des derniers mois de 4^7 « et si l'on place sa mort à la fin de 464 y ^Ic se trouvera dans la huitième année à compter- de ces événements.
Pendant qii^Égidius succombait dans le nord de la Gaule I les Allemands, soulevés par lui , envahissaient l'Italie. Ricimer marcha contre eux , les défit complètement dans les plaines du Milanais , et tua leur roi Beorgor \ La fortune se
* Mense maFo JEgidn Ugaii per Oceanum ad Fandaios tnuueuiU pii eodem cvrsu s^ptembri mense revertttnlur ad suot. (Idatii Chron) Ces fiûts sont placés par Idacius dans la 3* année du règne de Sévère, c'est» à-dire de novembre 463 à novembre 464, Sévère ayant commencé à régner en novembre 461.
* MarcéUini Cbron,, ad ann, 464. Hicimer multiiudinem Alanonam. et ftgem eorum Beurgum in primo statîm eertamine guperaios inienu' cioni prostrapit, (Jomandès, HUt^ GotL, c. 45.) La Chronique de Uarcellin fixe la date de cet événement à Vatinée 464» ce qui n*a pas. empêché Jomandès» avec son inexactitude ordinaire, de fiiire donner le commandement de Tannée romaine à Ricimer par rempere\ir Arlhé« nûus, qui ne commença à régner qu*en 467. Xai dit plus haut les raisons qui me portent à penser que le nom des Alains, Alanorum^ a été substitué à celui des Allemandi, Alamanorum, dans le récit de toutes ces invasions, qui correspondent parfaitement à la position des tribu* illenuiniqties sur le Danube.
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montrait partout favorable à ce chef ambitieux dont rascendant pesait sur FEmpire comme une inévitable fatalité.
La mort d^Égidius fut suivie de Tentier anéantissement de Tinfluence romaine dans la Gaule. Les monarchies barbares ûrent alors un pas immense vers la possession souveraine et indépendante de tout le territoire gaulois. Les Wisigoths auxquels la première Narbonnaise avait été livrée par Agrippinus s'emparèrent paisiblement de la deuxième Aquitaine on ta colonie militaire des Taîfalesy établie près de Poitiers dès la fin du IV* siècle, se soumit à eux sans résistance ' . Les Bourguignons restèrent maîtres de Lyon , la seconde ville des Gaules j et étendirent leurs limites vers le nord au-delà des concessions de Majorien. Les Ripuaires gardèrent Trêves et son territoire. Les gouverneurs romains ne conservèrent au midi que la ville d'Arles, siège de Tadministration impériale et les provinces de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes <im représentaient à peu près la Provence moderne ou la région comprise entre le Rhône, la Durance et les Alpes. Au nord il leur resta la partie méridionale des deux Relgiques, composée de la Lorraine, de la Champagne et de
' JE^dh detistente mox Gothi mgionet invadunt qua* Romano ito- '^ûii tuebatur, pdat. Chron.)
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la Picardie; dans la Senonaise l'Isle de France et l'Orléanais ; à l'ouest la deuxième Lyonnaise tout entière et la partie de la troisième non oc* cupée par les Bretons, c'est-à-dire la Normandie , le Maine et TAnjou. En outre , la civilisation gallo-romaine se maintint avec une sorte d'indépendance dans toute cette contrée montagneuse qui forme le centre de la France et qui a toujours été la dernière atteinte par les invasions étrangères. C'était ce qu'on appelait la première Aquitaine. Cette vaste division comprenait le Gevaudan, le Vêlai, le Rouergue, le Quercy, le limousin, l'Auvergne et le Berry ; Bombes en était la métropole religieuse, Clermont le centre d'action politique. Les Wisigoths, à l'ouest et au midi, les Bourguignons, à l'est, étreignaient comme de deux bras immenses ce refuge de la nationalité gauloise et ne lui laissaient de communication libre avec l'Empire que par un seul point sur la rive gauche du Rhône. Ainsi s'achevait graduellement l'agonie d'une puissance qui, fondée par cinq siècles de gloire, succombait moins aux attaques extérieures qu'aux germes de décomposition qu'elle portait depuis long-temps dans son sein. Quelques auteurs ont pensé qu'aussitôt après la mort d'Egidius, son fils Syagrius se créa dans la Belgique romaine une domination indépendante, un royaume dontSoissons devint la capi-
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taIe^Gette hypothèse meparatt inconciliable avec l'ensemble des faits contemporains. Il est certain que Riciroer n'aurait pas cédé volontairement au fils de son ennemi une partie aussi considérable du territoire de la Gaule ^ et si le jeune Syagrius s'y était maintenu par la force des armes, entre les Francs et les Bourguignons^ également hostiles à la mémoire de son père , il en serait résulté des combats dont on trouverait quelque trace dans les écrits de cette époque. I^es lettres adressées par Sidonius à presque tous les évéques de la Belgique romaine , de 47^ ^ 48o » n'indiquent au contraire que des relations pacifiques entre ce pays et les autres provinces soumises à l'Empire. D'ailleurs l'intervention des Francs dans les guerres intérieures de la Gaule , dont nous parlerons tout-à-l'heure , serait inexpliquable» si l'on supposait l'existence d'un état indépendant entre eux et la Loire. Ce fut donc beaucoup plus tard et dans d'autres circonstances que le fils d'Egidius parvint à reprendre, dans la Belgique, une partie de l'influence que son père y avait si glorieusement exercée.
L'empereur Sévère ne survécut pas long-temps à la triste victoire remportée en son nom sur le
* Siagriui /iiius Egid'ù in regnum ejus receiiU Itahitavitque in Sues' sortis chfitnie, ubi et sedem regni teneàat. (Gesia Heg. Franc, c. 8. )
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dernier soutien de la grandeur romaine. U mourut dans l'automne de 465 , peu de mois après la mort d'Egidius '. Sidonius n'attribue sa fin qu'à une cause naturelle ; Cassiodore prétend qu'il fut empoisonné par Ricimer \ Ces soupçons contre l'ambitieux maître des milices se renouvelaient toutes les fois qu'un empereur descendait dans la tombe. Mais dans cette occasion , ils n'ont rien de vraisemblable. Ricimer n'avait aucun intérêt à abréger les jours de Sévère. U fallait un nom romain pour contresigner les ordres du chef barbare « et où pouvait- il trouver un instrument plus docile que cet humble sénateur, Lucanien y qui ne parut avoir de volonté à lui qu'une seule fois, dans l'afTaire d'Âgrippinus, et se repentit si promptement de cette velléité d'indépendance? Cette mort au contraire créa pour Ricimer de nouveaux embarras. Il aurait bien voulu recommencer la tentative qu'il avait faite de concert avec Majorien, après la chute d'Avitus, en essayant de gouverner seul l'Occident, sous la suzeraineté illusoire de l'empereur de Constanti-
' On a une loi de Sévère datée du tii des calendes de novembre 465. Elle dut précéder ta mort de peu de jours, puisqull avait élé proclamé empereur le ao novembre 461, et qu*il mourut, luivant Idaoe« dans la quatrième année de son règne.
* Auserat AugutUu naitirœ Uge Severus divortan numerum, (Sidon., in Paneg. Anihem., v. 317.) Rieimeris fraude Severus Rcmœ in ptdaiio veneno peremptus est (Cassiodori Chron., ad ann, 465.)
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Dople ; mais l'opinion publique était prononcée plus que jamais contre cette forme de gouvernement. Rome voulait un empereur à elle ; le sénat et le peuple le demandaient d'une voix unanime, et cependant personne dans l'Occident n'osait se saisir de ce trône sur lequel la vie était si courte. On pensa qu'un souverain désigné par l'empereur d'Orient trouverait dans les forces de cet empire un appui qui avait manqué aux princes improvisés à Rome par le seul ascendant d'un chef barbare. Ne pouvant arrêter ce mouvement des esprits y Ricimer prit le parti de s'y associer et joignit ses instances à celles du sénat, qui envoya une députation à Constantinople pour supplier l'empereur Léon de donner un maître à l'Occident
Il y avait alors à la cour de Byzance un personnage consulaire, Lucius Procopius Anthemius, qui réunissait sur sa tête tous les genres d'illustrations '. Sa famille paternelle se rattachait par des alliances au sang du grand Constantin. Procopius, son père, avait commandé avec succès les armées de l'empire d'Orient contre les Perses; son aieul paternel , Ânthemius , dont il avait adopté le nom , suivant un usage assez ordinaire alors , avait pris une part glorieuse au gouvernement de
■ Sidonîns, in Panêg» JnthemU,
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cet empirci comme préfet du prétoire de Constantinople pendant la minorité du jeune Théodose. Lui-même avait été jugé digne de devenir le gendre de Tempereur Marcieu , et semblait naturellement désigné pour succéder à son beaupère. Mais le chef barbare , Aspar, maître des milices d'Orient, et qui exerçait dans cet empire la même influence que Ricimer dans l'Occident , avait mieux aimé placer sur le trône un officier obscur que d'y laisser monter un prétendant en qui il pouvait craindre de trouver un maître- Anthemius ne se hasarda pas à soutenir une lutte inégale, et se résigna à servir l'état dans des grades subalternes où il montra de la capacité et du courage. Il commandait la flotte de l'Hellesponti lorsque Léon et Aspar, qui conservaient toujours quelque défiance contre un sujet si digne du rang suprême, saisirent avec empressement l'occasion de lui imposer un exil honorable en l'envoyant régner sur l'Occident '.
Ces négociations avait occupé toute l'année 466. Au printemps de 467, Anthemius partit de Constantinople avec un cortège si nombreux qu'on aurait pu lui donner le nom d'armée. Plusieurs personnages illustres de l'empire d'Orient l'accompagnaient. Lorsqu'il traversa l'Illy-
* MarceUini Chron. Procope, de Beil, FanJaL, 1. ti.
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rie j Marcdlien vint lui rendre hommage et mit à sa disposition ses troupes et ses forteresses. Pour redevenir un sujet fidèle ^ ce brave guerrier ne demandait qu'à voir l'autorité souveraine entre les mains d*un prince qu'on pût servir sans déshonneur.
Cet appareil imposant , cette marche triomphale auraient pu inspirer de l'inquiétude à Rici^ mer; mais il avait pris d'avance ses sûretés j en stipulant qu'Anthemius lui donnerait sa propre fille en mariage. Fort de cette promesse , il alla au-devant du nouveau souverain et le fit proclamer Auguste le la avril 467,dans une plaine voi<» sine de Rome» par le sénat et le peuple qui s'étaient portés à sa rencontre '.
L'avènement d'Anthemius fiit encore pour les populations romaines un jour de joie et d'espérance. Les vertus de ce prince , sa noble origine , les sympathies qu'il avait déjà su se concilier , semblaient devoir lui donner assez de force pour abaisser l'influence barbare et relever l'Empire de sa décadence. La noblesse gauloise ne pou^ vait rester étrangère à ces sentiments : elle en* Toya, pour complimenter le nouvel empereur» un de ses plus illustres membres et l'homme le plus influent de la Gaule à cette époque, Sidonius Apollinaris.
> Gtsnodori Ghroii.y ad mm, 467.
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Sidonius^arriva'tà^ome au moment où Ton célébrait les noces de Ricimer avec la fille du sou* ▼erain^ret/utjtémoin de ces fêtes somptueuses dans lesquelles on étala, comme il le dit luimême , les richesses de deux Empires'. Anthemius connaissait d'avance la réputation littéraire ^dudéputéjdes Gaules, et sentit combien il était importcint de s'attacher un homme entouré d'une si juste considération. Il le combla de ùl" veurs et de caresses , et le prenant par lendroit le plus sensible, son amour-propre de poète, il le chargea de composer le panégyrique en vers qui devait être récité à l'inauguration du consulat que l'empereur prenait suivant l'usage pour l'année 468 , la première après son élection. C'était la troisième fois que Sidonius s'acquittait de cette tâche ingrate. Déjà il avait loué Avitus et Majorien; sa verve féconde trouva facilement pour Anthemius de nouvelles formules d'enthousiasme. Mais malgré la flexibilité de son esprit , il ne put s'empêcher d'être embarrassé dans l'expression des éloges qu'il fut forcé d'adresser au gendre de Tempereur, à ce baii>are Ricimer, assassin d'Avitus et de Majorien , l'un beau-père de Sidonius , l'autre son] bienfaiteur et son ami. Le panégyrique n'en fut pas moins applaudi ,
* sidonius, /. i, ep» S et 9.
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et ÂDfhémius voulut garder auprès de lui le poète, en le faisant préfet de Rome.
Sidonius est un type complet de Télite des classes aristocratiques au V* siècle et de ce qu'on pourrait appeler les honnêtes gens de cette époque. Éclairée, polie, spirituelle, unissant aux vertus chrétiennes tous les raffinements de la civilisation antique, cette aristocratie attache par ses qualités aimables et intéresse par ses malheurs. Mais il lui manquait l'énergie morale^ sans laquelle il n'est point de salut pour les individus comme pour les peuples ; la crainte avait flétri les courages, Tégoïsme desséchait les cœurs. On vit alors ce qui arrive toujours dans les temps de dissolution sociale. Lorsque la foi a disparu du monde politique, et que la soumission aux faits accomplis est devenue la seule règle des devoirs, lorsque l'instabilité des fortunes excite les ambitions sordides et étouffe les sentiments généreux, lorsque la lutte des intérêts privés s'est partout substituée aux élans du patriotisme, les hommes honorables se sentent saisis d'un dégoût amer^ d'un profond découragement; les uns (et parmi ceux-là sont les âmes les plus hautes et les cœurs les plus nobles), les uns se retirent de la vie publique, s'isolent et se renferment dans le sanctuaire des vertus privées. Les autres croient al-
T. ir. ' 14
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ténuer les vices des mauvais gouvernements en s'unissant à leur action, et cèdent aux flatteries des dépositaires du pouvoir, qui ont besoin d'eux pour se couvrir du voile de leur dignité morale; mais impuissants pour faire le bien, ils s'6tent , par une complicité involontaire , jusqu'au droit de protester contre le mal.
On reconnaît facilement dans le Y® siècle cette double tendance : d'un côté une soif insatiable des honneurs et des richesses, de l'autre un profond mépris pour des dignités avilies et des fareurs prostituées. Sidonius, une fois entré aux affaires, voyait avec chagrin les jeunes gens de h plus haute noblesse des Gaules se retirer dans leurs terres, et uniquement livrés aux travaux agricoles , renoncer à toute ambition , à toute participation active à la vie politique. Dans ses lettres il leur adresse des reproches piquants et mêlés de quelques menaces indirectes pour les entraîner dans le cercle où lui-même s'était laissé attirer ^ Mais ses avances n'eurent guère de succès que dans sa propre famille : il fit nommer un de ses parents vicaire des Gaules, et il appela auprès de lui son beau-frère Ecdicius, fils de
> âtdoBÎus, /. I9 <^. 6; /. Tfiii ep. 8. Dans celte dernière lettre, Sidonius laisse entrevoir au Jeune Salonius qu'en renonçant aux honneurs il s'expose & perdre les privilèges pécuniaires de la noblesse : ù ùiveniére qmm non tàm konorare eensor debeai quàm cenms wttrare.
DBS MONAECHIBS BAHBÀBB8. 911
Tempereur Avitus, pour lui ouvrir le chemin des honneurs; lui-même nous apprend que ces promotions n'échappèrent pas aux sarcasmes de ses compatriotes \
Au reste, si les sympathies de Sidonius pour le nouveau souverain de Rome étaient plus ou moins partagées par la majorité de l'aristocratie gauloise , des sentiments bien différents animaient les Barbares fédérés qui ne cachaient point leur aversion pour le prince qu'ils affectaient d'appeler l'empereur grec. Cependant les Bourguignons étaient contenus par l'influence de Ricimer. Mais les Wisigoths flers des progrès de leur puissance bravaient sans ménagement le pouvoir impérial et se préparaient à rompre les liens de vassalité qui les attachaient encore à l'Empire.
Des changements importants s'opérèrent à cette époque dans le personnel des chefs de ces nations : le vieux roi des Bourguignons^ Gundioch^ mourut^ laissant quatre fils, ChilpériCy Godégisile, Gondemar et Gondebaud ^ , qui exercèrent en
I SîdoniiUy /. If ep* 3 et 4. âlussiUU jtwenum nostrorum calcata ge»
* Greg. Tut., Hûi,, l, 11, c. a8. Noiu aTons tu par une lettre du fipe Hîlaife, que Gundioch était investi en 463 de la dignité de mal* tre dei milices des Gaules, dans laquelle il avait remplacé Egidius. Nous vcnoDs tout à l*heure qu'en 469 , un général romain» le comte Paul^
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commun Tautorité dont leur père avait joui et que les Romains pour cette raison appelèrent les Teù arques^. 'HésLnraoins Chilpéric» qui était Tainé y établit sa résidence à Lyon et conserva une sorte de prépondérance sur ses frères. Ricimer appela auprès de lui Gondebaud , et lui donna un commandement dans l'armée dltalie; sans doute dans ses pensées d'avenir il destinait ce fils de sa sœur à être un jour l'héritier de ses dignités et de sa puissance ^.
Chez les Wisigoths ce fut une révolution sanglante qui fit passer le pouvoir dans de nouvelles
fut eoToyé dans les Gaules pour commander les armées impériales ; il est probable que Gundioch était mort peu de temps auparaTanl, et par oonaéquent ^rers 468.
■ SidoniliSi /. ▼, ep, 6 et 7.
* Plusieurs historiens modernes ont supposé qu^il y eut une guerre civile entre les fila de Gundioch pour la succession de leur père, et que Gondebaud, duuaé et dépouillé par ses Crèresi se réfugia en Italie. Grégoire de Tours ne parle point de cette guerre, et il est impossible de trouver rien qui s*y rapporte dans les textes contemporains. Cette supposition est venue, conune bien d'autres, de Timportance exagérée que lei écrivains du XVU* siècle ont donnée aux royautés barbares. On ne pouvait concevoir que Gondebaud eàt abandonné volontairement le rojraume de son père pour servir Tempire en Italie. Cependant U perspective de succéder aux dignités de Ricimer était évidemment pour lui bien plus brillante que celle qu'il aurait pu avoir en se bornant & être le chef d*une partie de la nation des Bourguignons. Le nom de t^rarqtu, donné à ses frères, prouve d'ailleurs qu'aucun d*eux n'avait renoncé à ta part d'autorité héréditaire.
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mains. Vers la fin de l'année 466, Théodoric, roi de cette nation^ fut tué par Euric, le plus jeune de ses frères ^ Lui-même devait le trône à un crime semblable : treize ans auparavant, aidé de son second frère Frédéric, il avait assassiné Thorismond , son aine, et avait pris sa place. Liés par cette redoutable complicité, Théodoric et Frédéric étaient restés intimement unis. Frédéric était un homme de guerre, un brave capitaine toujours à la tête des armées , tandis que Théodoric dirigeait habilement la marche des affaires. La politique du premier , Tépée du second avaient &it prendre à la domination des Wisigoths un immense accroissement. Mais Frédéric périt » comme nous Favons vu, à la bataille d'Orléans , où il fut vaincu par Egidius , et cette mort priva Théodoric d'un appui que les circonstances lui rendaient plus que jamais nécessaire.
En effet , nous avons expliqué plus haut comment le meurtre de Thorismond avait été provoqué par des intrigues romaines : on soupçonnait ce prince de vouloir se mettre en état d'hostilité déclarée contre l'Empire , et on avait travaillé à lui substituer Théodoric , comme plus docile et
* Xo anno interfectus est Tfu'odoricus rex Gotliorum à fratre suo BiUkorieo, Tkolosd. (Marii Chron., adann, 467.) Euricus pari scelere ^fiojraier sêccedit in regnum, (Idacii Chron.)
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plus ami ded Romains. La conduite de ce dernior pendant tout son règne ne démentit point Torigine de son pouvoir. Quoiqu'il agrandit toujours ses domaines aux dépens de TEmpire f il ne s'en sépara jamais. Toutes ses acquisitions furent sanctionnées par des ooncessiops impériales. Il s'attacha à servir, parmi les partis qui se dispu» taient la couronne, ceux qui pouvaient le mieux favoriser ses intérêts. Mais il agit constamment connne vassal, au nom d'un souverain ou d'un autre, et ne fit jamais la guerre à l'Empire lu^méme, à ce qu'on appelait encore la république romaine ^ ^
Maintenant les Wisigoths étaient devenus trop puissants pour garder long-temps ces ménagements illusoires. Les progrès de cette nation avaient d'abord été fort lents. Pendant cinquante ans , depuis son premier établissement dans la Gaule, sous Honorius, jusqu'à la mort de Majorien , elle ne dépassa point les bornes du territoire qui lui avait été assigné dans la Novempopulanie; mais pendant les quatre années du fu-
* Remarquons bien que Théodorlc n'en exerçait pas moins en fait toute la plénitude de l'aulorilé royale dans les provinces qui lui avaient été concédées. Sidonius nous a laissé une description fort curieuse de la cour de ce prince, dans une lettre qui dut être écrite vers 460, à Vè* poque où le vaincu de Lyon cherchait à faire oublier sa révolte en négociant pour rattacher les Wisigoibs à Tcmpercur Majorien. {Siéfon,^ 1. I, ép. 9.)
DBS MONiJUSnBS BARBARES. S15
neste règne de Sévère , à la faveur de la guerre civile allumée entre Ricimer et Egidius, elle s'était appropri4 la première Narbonnaise et la deuxième Aquitaine. Maîtresse alors d'un tiers de la Gaule et des parties les plus riches de cette grande province , dopiinant en Espagne malgré les obstacles qu'elle y rencontrait encore, elle aspirait à se rendre tout-à-fait indépendante et à étendre sa souveraineté sur des contrées ouvertes et sans défense. Son aversion pour un empereur envoyé d'Orient accrut encore ces dispositions à la révolte. Euric se fit le représentant des idées d'agrandissement et de conquêtes qui ferment taient chez ses compatriotes , et par le meurtre de son frère , il se mit en position de les réali*-
ser '
Cependant ses vues hostiles n'éclatèrent pas dès le premier abord. L'union apparente d*Anthémius et de Ricimer, l'adhésion des populations romaines au nouveau souverain , l'appui qu'il recevait de l'empire d'Orient en imposaient aux Barbares. la guerre d'Espagne était toujours la plaie des Wisigoths. Euric chercha à traiter avec les Suèves qui, à force de guerroyer dans les montagnes , s'étaient relevés de leurs défaites et
■ JSuHcus rex WUigothorum erehram muiationem Bomanorum prtn» cipum eemens, Galliat suo jure nîsus est oecupare. (Jomandès , HisS, Goth,, c. 43.)
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avaient repris possession d'une partie de la Lusi* lanie. Théodoric , pour être plus libre dans sa lutte contre Égidius , avait donné sa fille en mariage à leur chef Remismond. Ëuric essaya de renouer cette alliance ; mais il chercha surtout à s'assurer le concours de Genséric, cet étemel fléau du nom romain , dont l'appui était invoqué tour à tour par tous les ennemis de l'Empire '.
Genséric n'était en tout temps que trop disposé à tourner ses armes contre les Romains; mais, dans cette circonstance^ il y était en outre poussé par un ressentiment personnel. Parmi les patriciens qui s'échappèrent de Rome lorsque les Vandales y entrèrent en 455, on remarquait un sénateur, nommé Anicius Olybrius , de cette illustre famille chrétienne des Ânice , qui a produit des saints et des marty rs, et qui , selon Sozy me , avait vu seule avec peine en 409 l'usurpation du païen Attale. La piété des Anice, leur attachement au sang de Théodose les avaient mis en grande faveur sous le dernier empereur de cette dynastie , et Valentinien , quelque temps avant sa mort , avait fiancé à Olybrius sa seconde fille Placidie. Après le meurtre de ce malheureux prince, lorsque ses deux filles fiirent emmenées captives à Carthage avec leur mère , le roi vandale fit épouser l'ainée
* Uacii Chron.
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à son fils Hunéric. Apprenant ensuite que la seconde était fiancée à Olybrius» il fut flatté de cette alliance avec une si noble famille , et renvoya Placidie à son époux qui s'était réfugié à Constantinople. Plus tard , quand il sut que le trône d'Occident était vacant , et qu'une députation du sénat de Rome avait prié l'empereur Léon d'en disposer y il s'empressa de faire valoir les droits qu'Olybrius avait à cette couronne par son mariage avec une fille de Valentinien. Son or*gueil et sa politique étaient également intéressés à faire décorer de la pourpre impériale le beaufrère de son fils. Mais les motifs qui lui faisaient désirer ce choix étaient précisément ceux qui devaient en détourner Léon. Anthémius fut préféré, et Genséric furieux résolut de pousser la guerre avec plus de vigueur que jamais '.
Également menacés par le conquérant barbare, les deux empereurs préparèrent de concert une grande expédition maritime pour agir à la fois contre les Vandales en Sardaigne , en Sicile et en Afrique. Une flotte de t,ioo voiles, montée par 100,000 soldats, sortit des ports de l'Orient, sous le commandement de Basilisque , frère de l'impératrice Vérine , et vint se réunir en 468 aux forces
* Procopey de Selio f^andal., I. i, c. 6.
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de rOccident que dirigeait Marcellien '. En mettant ce général à la tête d'une entreprise aussi importante y Anthémius espérait peut-être s*en faire un jour un appui contre l'ambition de Ricimer, dont le joug commençait à lui sembler pesant. Mais le rusé Barbare avait prévu le coup qu'on voulait lui porter^ et ce fut probablement par ses trames secrètes que Marcellien , après de brillants succès en Sicile et en Sardaigne , périt assassiné par ses propres soldats^. La trahison ou Timpéritie des chefs firent aussi échouer sur les côtes de l'Afrique la grande flotte d'Orient : les brûlots de Genséric incendièrent cette masse de navires réunis dans un étroit espace , et il re« vint à peine quelques vaisseaux à Constantinople pour y porter la nouvelle de cette épouvantable destruction. Telle fut la désastreuse issue de la dernière tentative faitç par les forces combinées des deux Empires pour abattre la puissance des Vandales ; la Providence semblait avoir destiné ce peuple, en dépit de tous les efforts humains, à consommer la ruine de la grandeur romaine.
> Ltgati qui tul imperatorem mtssîfiurant redeunt nuntianies tubpr^esentie tm magnum taUè exereltum cum tribus dueihus lectis adverskm Vandidos à Lsone impertUore descendistêy directe MarceOtno pariUr cum manu magnd eidem per imperatorem Jnthemium sociaiâ, (Idacii Chron.)
* Procope, d^ Bello Fondai, y 1. i, c. 6. UarcelUni et idacii Chron,
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Malgré le triste résultat de cette expédition , Ântliémius ayait satisfait, dès son avènement, au devoir sacré que l'opinion nationale imposait à tous les empereurs , et dont tous s'étaient acquittés jusqu'alors , à l'exception de Sévère. Reconquérir l'Afrique était le premier int^ét de Rome; ooDservar la Gaule était le second; l'attention d'Anthémius se porta tout entière de ce côté.
On ne songeait plus à disputer aux Wisigoths les trois grandes provinces que des concessions iiDpériales leur avaient abandonnées. Mais on savait que, non contents de ce vaste territoire « ils aspiraient à n'avoir d'autres limites que l'Océan, la Loire et le Rhône. Pour atteindre ce but , la première Aquitaine était le seul obstacle qui les arrêtât encore : elle devint le point de mire de toutes leurs aggressions.
. Dans la partie montagneuse de cette contrée , les populations gallo-romaines pouvaient se défendre elles-mêmes à l'aide des difficultés naturelles de leur sol; mais les plaines du Berri et de la Touraine offraient un champ ouvert à l'invasion; pour en écarter l'ennemi, il fallait recréer l'armée d'Égidius et la ligne défensive que ce grand homme avait établie sur la Loire. Anthéo^ius, dont toutes les forces étaient engagées dans la guerre contre les Vandales , ne pouvait envoyer de troupes dans la Gaule. 11 s'adressa
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aux fidèles alliés de la cause romaine, aux Bretons de l'Armorique , et les pria de venir défendre les restes du territoire impérial contre les entreprises des Wisigoths.
Érech , que les Latins ap}>ellent Riochame ou Riothime, était alors roi des Bretons; on le croit fils et successeur immédiat d'Âudren qui commandait à cette nation lorsqu'elle combattit sous les drapeaux d'Âëtius contre Tinvasion d'Attila ^ L'attachement à l'Empire était héréditaire dans la descendance de Conan , et d'ailleurs Érech pouvait craindre pour lui-même l'esprit envahissant des rois goths dans lesquels les Bretons^ zélés catholiques , voyaient avec horreur les plus fermes soutiens de l'hérésie d'Arius. Il n'hésita donc pas à répondre en personne à l'appel de l'empereur , et ayant rassemblé sur les côtes de l'Océan une flotte nombreuse de ces bateaux armoricains, dont la forme et l'équipement n'ont presque point changé depuis César , il y fit embarquer la^ooo hommes, puis remontant la Loire , tant que ses barques purent y naviguer , il descendit sur la rive gauche du fleuve , et alla prendre position dans le Berri ^.
' Dom Morioe, Histoire de Bretagne, I. i.
* jintftemius împerator solatia Brîtonum postulavU. Quorum rex Rlo' thimui cum duodecim millibus veniens, in D'uurigas civitatenif Ocrantf è navibus egressm, susceptus est, (Joroandès, Hist. Goth.^ c. 4^^*)
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Quelques auteurs 5 qui nient Texistence d*une dynastie bretonne dans TArmorique au Y^ siècle, ont voulu que Riothime fut un chef de la Grande- Bretagne ^ venu tout exprès à travers TOcéan pour protéger la Gaule romaine. Mais cette supposition ne peut pas se soutenir pour peu qu'on réfléchisse à Tétat d'anarchie et de misère dans lequel était alors tombée cette malheureuse île. Nous avons cité plus haut la lettre écrite par les che& de la Grande-Bretagne , sous le troisième consulat d'Âëtius, en 44^* ^ gémissement, comme le dit la lettre elle-même, ce cri de désespoir d'un peuple à l'agonie nous montre les Bretons déjà réduits à la plus extrême détresse. Envahis à la fois par les montagnards écossais et par les pirates saxons , repoussés des montagnes à la mer et de la mer ^ux montagnes , traqués dans leur île comme des bétes fauves , ces infortunés s'étaient réfugiés dans les bois et les cavernes , et, suivant le témoignage presque contemporain de Gildas , ils avaient renoncé à cultiver leurs terres pour ne vivre que de chasse et de racines sauvages. Est-ce donc un pays ainsi dévasté qui pouvait fournir à la première demande de l'empereur romain une flotte chargée de ia,ooo hommes ? Â la vérité on a prétendu que les Bretons de Riothime étaient des émigrés échappés de leur patrie pour chercher un asile dans la Gaule ; mais
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ce n'est point du tout ainsi que les auteurs latins présentent cette expédition. Jomandès dit positivement qu'Anthémius demanda le se<x>urs des Bretons t solatia Britctnnorum quœrens. Ce sont des alliés dont il réclame l'appui et non des réfugiés qu'il accueille.
On insiste et l'on fait remarquer que les Bretons de Riothime étaient venus par mer, ex Oceano , et qu'il n'est point nécessaire de s'embarquer pour passer de l'Armorique dans le Berri. Â cette objection , la seule qui paraisse spécieuse, nous répondrons que le principal siège de la puissance des Bretons-Armoricains avait toujours été dans la partie la plus occiden* taie de cette province, sur les côtes de l'Océan, dans le territoire actuel des départements du Morbihan et du Finistère. Les rois bretons du y® siècle résidaient à Vannes* et cette ville fut encore dans les siècles suivants la capitale des ducs ou comtes qui leur succédèrent, sous la dynastie mérovingienne. Il n'est donc pas étonnant qu'Érech ait trouvé plus commode et plus prompt de transporter ses ia,ooo hommes dans le Berri par l'Océan et la Loire que de les j conduire par terre , route longue , fatiguante et semée de dangers.
Pour nous faire une idée juste des obstacles que l'armée bretonne aurait pu rencontrer dans
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cette direction, examinons quel était alors l'état des contrées limitrophes de l'Armorique; cet examen est d'ailleurs nécessaire pour T explication des événements qui vont suivre. Nous avons vu plus haut que, dès le commencement duY* siècle, les pirates saxons avaient formé des établissements dans les grandes îles de la T^ire, entre Saumur et Angers^ tandis qu'un corps plus nombreux de leurs compatriotes avait occupé le pays de Bayeux et l'ancien territoire des Unellij au sud du département de la Manche. Les Saxons, comme tous les Barbares fixés dans la Gaule, avaient fini par se faire admettre au nombre des fédérés de l'Empire, et avaient combattu en cette qualité sous les drapeaux d'Aëtius, à la bataille de Mauriac. Dans la suite, pendant l'espèce d'anarchie qui suivit la mort d'Égidius , Odoacre , chef des Saxons de la Loire, entra dans la ville d'Angers, et s'étant fait donner des otages par les habitants, il resta maître de cette cité et de la province d'Anjou*.
Un peu plus au nord, le Maine était occupé par d'autres Barbares. t>u temps de Clovis, vingt ans après Tépoque à laquelle nous sommes arrivés, il y existait une peuplade de Francs qui avait à sa tête un roi ou chef indépendant, nommé
< Grtg. Twr. H ut,, 1. n, c. i8.
Rignomer ^ L'existence d'une colonie franque dans Touest de la Gaule, à une distance si considérable des principaux établissements de cette nation, a toujours paru aux historiens un problème difficile à résoudre. La seule explication raisonnable qu'on en puisse donner est celle que nous fournit la Notice de TEmpire. Cette pièce officielle indique une colonie de lèles francs , cantonnés à Rennes dans TÂrmorique ^. Or différents indices tendent à prouver que pendant les grandes guerres d'Âëtius dans la Gaule, de 43o à 44^9 le roi breton Grallon s'empara de Rennes et soumit ou chassa les Francs qui y étaient établis^. Ceux d'entre eux qui ne voulurent point se rendre se replièrent sur le Mans, où ils formèrent une nouvelle colonie , qui subsistait encore à la fin du Y^ siècle. Ainsi les Francs du Maine, les Saxons du Dessin et ceux de l'Anjou bordaient dans toute leur longueur les frontières orientales de la Bretagne armoricaine et ce seul motif aurait pu décider Riochame
* Greg. Tur, Hisi,^ 1. ii, c. 4a.
* Prmfietttt itttorum frtmcomm Bnionas Lugdunefuù Ihrttm, (Notifia Imperiî» sect, 65.)
' Dans une charte de donation, fiiite k Tabbaye de Landerenech, Grallon prend le litre de roi d*une [varlie des Francs : Ego Gradlonus gratid Dei rex Britonum necnon ex parte Franconim. (Dom. Lobineau, Hist. de Bretagne, Preuves du liv. i*'.)
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à ùâre passer toutes ses troupes par mer '. Ce fut probablement en 469 que les Bretons s'établirent dans le Berry. Us y restèrent au moins un an y car une lettre^ écrite par Sidonius à Riocfaame, montre que ce patricien influent, zélé protecteur de ses compatriotes, avait entretenu à diverses reprises une correspondance avec le roi breton, pour appuyer auprès de lui les plaintes des habitants contre les vexations et les dégâts commis par ces soldats étrangers dans le pays cpi'ils occupaient \ Tandis que leur seule présence contenait les Wisigoths | Anthemius songeait à reconstituer une armée romaine derrière cette première ligne de défense. Un généra} romain, le comte Paul, ^ fut envoyé par lui dans le nord
' L'ssbtcooe d'un royaume franc dans le Maine, au temps de Clo- ▼is, est admise par la plupart des historiens modernes et des commentatenn de Orégoire de Tours. Cependant ce fait ne résulte pas claire- OKBi du texte cité. Grégoire de Tours dit seulement que Rignomefy frère des rois francs de la Belgique, frit tué par ordre de Qovis dans !• dté du Mans. Cela ne prouve pas qu'il y ait régné ; il avait pu y élR transporté comme prisonnier, et massacré ensuite. Les indices poiaés dans la Notice de l'Empire et dans les traditions bretonnes me puaisMBt seuls donner quelque conslslance à Thypothèse d'une colonie frvMpie dans le Maine. Quant à Texiatence des colonies saxonnes de FAdjou et du Bessin, il n'y a pas de frdt historique mieux démontré ; oa en retrouve les traces jusqu'au X* siècle.
* Sîdonios, /. lu, e/». 9.
' Lorsque Sidonius arriva à Eome en 467, il fut reçu dans la maison dePaulus, ancien préfet du prétoire dllalie sous Yalentinien, en 44a,
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de la Gaule, avec mission de réorganiser l'armée d'Égidius. Dans ce but, la première chose à faire était de rappeler sous les drapeaux de F Empire les contingents^ des Francs de la Belgique, qui avaient fait long-temps la principale force du lieutenant de Majorien, et dont la désertion avait causé sa perte. Rien n'indique que les Francs aient continué la guerre après la mort d'Égidius. Satisfait d*avoir abattu son ennemi personnel, Childéric avait posé les armes et était redevenu le fidèle allié d'im empire aux destinées duquel présidait son protecteur Ricimer. Il obéit donc à l'appel qui lui était fait au nom des traités, tandis que le comte Paul rassemblait à Orléaos les débris des troupes romaines , qui, après la défaite de leur général, s'étaient retirées dans les forteresses du nord. Mais avant que ces préparatifs pussent être terminés, la trahison précipita une rupture que des deux côtés on semblait craindre également.
Un noble Narbonuais, Arvandus, était alors préfet des Gaules. Déjà précédemment il avait géré pendant cinq ans cette charge importante, et y avait acquis une honorable popularité ; sa capacité, ses talents rehaussés par des qualités
et non moins distingué par ses vertus que par eon mérile. Le Douvean mailre des inilicrs de la Gaule pouvait appartenir à cette famille pre* vci orale.
DBS KONARGHIBS BARBARES. M7
aimables lui avaient concilié F affection des hommes les plus estimables de la province. Sidonius était son ami et lui resta toujours fidèlement at* taché. Mais à ces dehors séduisants , Arvandus joignait un caractère frivole, un esprit mobile, et surtout le vice capital de son siècle» une absence complète de foi politique et de principes moraux. Lorsqu'il fut élevé pour la seconde fois à la dignité de préfet, il était criblé de dettes; le désordre de sa fortune F entraîna à commettre des concussions qui lui firent bientôt oublier tous ses devoirs. Déjà nous avons pu reconnaître à Toccasion de Taffaire d'Agrippinus qu'il existait dans la Gaule, et surtout dans la Narbonnaise, une faction ennemie de tous les empereurs italiens et portée à préférer le joug même des Barbares à celui des souverains de Rome. Assuré de la faveur de ce parti. puissant, Arvandus entra secrètement en négociation avec le roi des Wisigoths. Pendant sa première préfecture, sous le règne de Sévère, il avait dû nouer avec les chefs de ce peuple, alors alUé du gouvernement impérial contre Égidius , des relations que sans doute il ne fit que continuer. Instruit des ordres donnés par Anthemius pour réorganiser la ligne défensive de la Loire, il en avertit Euric et l'engagea ^ prévenir l'exécution de ces mesures , en attaquant par surprise les Bretons cantonnés dans
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le Berry avant qu'ils eussent fait leur jonction avec Tariuée impériale ^ Développant ensuite un nouveau plan de politique applicable en cas de succès, il lui conseillait de s'allier aux Bourguignons et de partager avec eux tout le territoire de la Gaule. Ainsi les vues de la faction étaient bien d'anéantir entièrement la domination romaine et de substituer à l'empire les monarchies barbares. On conçoit quel appui ces monarchies durent trouver dans de pareilles dispositions pour passer de l'état de vassalité à celui de souveraineté indépendante.
Mais d'un autre côté il existait un parti national qui avait son principal foyer dans la cité des Arvennes et dans la F® Lyonnaise, et que représentaient dignement les illustres familles des Sidonius, des Âvitus, des Siagrius, des Tonnantius. Depuis la trahison d'Agrippinus, les chefs de ce parti veillaient avec défiance sur toutes les démarches des gouverneurs d'Arles. Ils parvinrent à se procurer une copie de la lettre d'Arvandus, et firent aussitôt porter leur dénonciation à Rome par une députation à la tête de laquelle était Ton-
s Interaptas liiteroâ defenhant quas Ârvandi seriàa correphu dœminum dictasse profiteàaiur, Hœc ad rtgem Gothonun caria ^ideèatw emiiti, pacem cttm grœco imperatore dissuadens, Britannos suprà Ligurim silos impugnari opportert dtmonstrans, cum Burgundionihus jure gentium Gaiiias dividi deàerêconfirmans. (SidoniuSi /. r, <p. 7.)
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nantius Ferreolus , cet ancien préfet qui avait rendu de si grands services à la Gaule lors de Tin* vasion d'Attila et qu'Égidius s'honorait d'avoir pour ami et pour^parent. Toutes les péripéties du procès d'Agrippinus se reproduisirent dans cette af&ire avec une singulière conformité. Âr« vandus^ mandé devant le sénat comme son prédécesseur, y parut avec la même assurance, tant la trahison semblait alors chose commune et excusable, U comptait sur le crédit de ses protecteurs parmi lesquels figurait malheureusement Sidonius alors préfet de Rome et' qui, avec sa faiblesse ordinaire, ne vit qu'un ancien ami là ou il n'aurait dû voir qu'un traître. Probablement aussi Ricimer soutenait en secret cet homme qui, selon toute apparence , n'était que l'instrument de ses intrigues. Cependant Anthemius qui tenait à faire un exemple, insista sur l'accusation. Les preuves étaient manifestes. Arvandus fut con« damné à mort par application de la loi de lèsemajesté; mais on n'osa pas exécuter la sentence qui fut commuée en banissement '; car l'impunité des grands coupables, l'affaiblissement delà justice, la tendance des esprits à justifier et à atténuer le crime, sont encore des symptômes communs à toutes les époques de dissolution sociale.
> Sidonius, /• J,_ep, j.
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La condamnation d'Arvandus n'empêcha poini l'effet de sa trahison. Euric, averti par lui, attaqua les Bretons à Timproviste dans leurs cantonnements près de Déols, et en fit un grand carnage. Cet échec dégoûta Riochame du service de l'Empire : se plaignant de n'avoir pas été secouru, il reprit, avec les débris de son armée, le chemin de l'Armorique, et laissa les frontières de la F^ Aquitaine, sans défense'. Le comte Paul ne fut point découragé par cette défection; ses troupes étaient enfin réunies et organisées. Plein de confiance dans a valeur des Francs que Childéric lui avait amenés, il marcha contre les Wisigoths, les repoussa hors des limites du Berry , et leur reprit le butin qu'ils avaient enlevé.
La ligne défensive d'Égidius se trouvait ainsi reformée avec les mêmes éléments, et la fidélité des Francs avait préservé encore une fois le territoire romahi de l'invasion gothique. Mais sur
^^jid quoi rex Wuigotliorum Euricus innumêrum Juetans ejarpêCmi advenit, diùquepugnans Riothimum Britonum regvm anteqvàm Bomtam in ejîu societate conjungerentut superavit, (Jomaadès, Hiit, Goth,^ c 45.) Brltannîde Bituried à GothU espulsi sunt, muUis apud Doiauem vicum peremptis (Greg.^Tur.» ffist., 1. ii| c. 18.) Joraandès suppose que Riolhime se retira sur les terres des Bourguignons. Il n'est nullement Traisemblable que le joi breton ait pris cette direction précisément opposée à celle quHl «vait à suivre pour rentrer dans son pays. La preuve qu*il y revint immédiatement , c'est que son nom ne se retrouve plus à dater de cette époque dans les documents contemporains.
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le cours inférieur de la Loire, les communications étaient interceptées par Odoacre et ses Saxons qui persistaient à garder l'Anjou et à méconnaître l'autorité impériale. Le comte Paul sentit la nécessité de reprendre cette position importante pour assurer la liberté de la navigation et la sécurité des contrées voisines du fleuve. Il alla mettre le siège devant Angers, et deux jours après, ayant été rejoint par Childéric, il donna l'assaut à la viUe qui fut prise et livrée à toutes les horreurs du pillage et de l'incendie. La principale église devint elle-même la proie des flammes. Mais cette victoire fut chèrement achetée, car le comte Paul périt dans le combat qui parait s'être continué jusque dans les rues de la vieille cité gauloise. Après sa mort , Childéric prit le commandement de l'armée combinée des Francs et des Romains. Il poursuivit les Saxons avec acharnement, les refoula dans leurs iles, et, pénétrant jusque dans ce dernier refuge, il détruisit leurs établissements et fit un massacre effroyable de cette population de pirates. Tant de désastres forcèrent enfin Odoacre à se sou* mettre et à demander la paix. Les conditions qu'on lui dicta furent probablement celles que nous avons vu imposer à toutes les nations barbares, lorsqu'après quelques tentatives hostiles, elles étaient vaincues par les troupes impériales.
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Il dut s'engager à se renfermer dans les limites du territoire qui lui avait été assigné, et à combattre comme fédéré sous les bannières romaines, l^ous en avons la preuve dans Fappel qui fut fait bientôt après à ses services en vertu de cet engagement.
Les Allemands, comme nous Tavons souvent fait remarquer, occupaient^ entre le-cours sapérieur du Rhin et celui du Danube, une position très favorable pour envahir à leur choix lltaiie ou la Gaule. Contenus du coté du Rhin par les Francs et les Bourguignons, ils n^avaient jamais cessé, depuis la dissolution de Tempire des Huns, d'inquiéter le nord de l'Italie où Ton était obligé d'entretenir une armée permanente pour défendre la ligne du Po. Nous avons déjà signalé leurs incursions sous Avitus,. sous Majorien, sous Sévère ; toute la vie de Ricimer s'était passée à protéger le nofd de la péninsule contre ces Barbares, et les côtes du sud contre les Vandales. Pour retenir les Allemands dans leur pays par une diversion efficace, il leur opposa les Francs, qui, sous la conduite de Childéric, pénétrèrent jusqu'au cœur de la Germanie, en ravageant tout sur leur passage. Odoacre avec ses Saxons accompagna dans cette guerre le roi qui l'avait vaincu, et tous deux ne repassèrent le Rhin qu'a-
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près avoir mis pour quelque temps les Allemands hors d'état de nuire à rEropire.
Telle est la suite des faits qui paraissent résulter clairement du récit de Grégoire de Tours, combiné avec les renseignements que nous pouvons puiser à d'autres sources sur les événements contemporains. Cependant la plupart des historiens modernes ont donné à ce passage une interprétation toute différente. Pénétrés de Fidée qoe les rois francs n^avaient jamais pu jouer dans la Gaule d'autre rôle que celui de princes indépendants, de conquérants, d'ennemis des Romains, ils ont supposé que Childéric sorti, soit de la Belgique, soit même, selon quelquesuns, de rintérieur de la Germanie, avait soumis toutes les provinces du nord de la Gaule et s'était formé un royaume qui s'étendait de la Somme à la Loire, qu'il avait même poussé ses conquêtes jusqu'à Orléans, tué le comte Paul, battu les Romains et les Saxons, et pris possession de l'Anjou. Ensuite, croyant que les îles des Saxons ne pouvaient être situées qu'à l'embouchure de l'Elbe, on le fait partir des bords de la Loire pour aller sur les côtes de la Baltique, prendre ces îles et en exterminer les habitants, puis on veut qu'il les ait entraînés à sa suite pour faire la guerre aux Allemands à Fautre extrémité de la Germanie, entre le Rhin et le Danube.
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Il suffit d*énoncer ces hypothèses pour en faire sentir Finvraisemblance. Ces victoires remportées par tous les peuples à la fois, ce vaste royaume fondé sans qu'aucun auteur contemporain paraisse en avoir eu connaissance , ces courses prodigieuses d'un bout de l'Europe à l'autre, semblent ne pouvoir trouver place que dans un roman de chevalerie. Mais c'est qu'en effet, dans le système adopté par ces historiens, le texte de Grégoire de Tours ne peut oflrir qu'un tissu d'énigmes et de contradictions '. Voici la traduction littérale de ce passage ; on verra que notre récit le reproduit exactement, et que nous y avons seulement ajouté les développements nécessaires pour le rendre plus intelligible en rétablissant l'ordre chronologique des faits *.
t Dom Bouquet , ne pouTant méconnaître rinsnffiiance des interprélations données jusqu'alors, finit par déclarer ce passage tont-i-frit inexplicable.
* Igitur ChUdeneus Aureiianis pugnat egii. Odoaerauiferbeum Saxoau Andegwum ventt. Magna tune lues popuhun dévastant, Mortuus est autem Egidius et reUquitfilium Sjragrium nomme. Quo defuncto OdoU' erius de Jndegapo et aliis loch obside accepit. Britanni de BUuHed à Gothii ejipulsi suai, muUis tpud Doiensem vicum peremptis, Pauius verh cornes cum Romanis ac Francis Gothis bella intuiit et prœdas egit, yeniente verà Odoacrio Andegavis, Chîldertcut rex sequenti die ad^nit, interemptoque Paulo comité dvitalem obtimtit, Màgno ed dié imeendh domus ecctesiœ conerematum est, His ità gestis inter Saxonet et Moma-
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a En ce temps là^ dit le saint évéque, Childé-
> rie fit I9 guerre du coté d'Orléans. Odoacre » avec les Saxons vint à Angers. Une grande peste
> ravagea alors le pays, Égidius mourut, et laissa
> un fils nommé Syagrius. Après sa mort, Odo*
> acre se fit donner des otages à Angers et en
> d'autres lieux. Les Bretons furent chassés du » Berry par les Goths,'après qu'il en eut été tué
> un grand nombre, près du bourg de Déols.
> Mais le comte^Paul, avec les Romains et les
> Francs, fit la guerre aux Goths , et leur prit » beaucoup de butin.
» Odoacre étant venu à Angers, le roi Chil- » déric y arriva le jour suivant, et le comte Paul, » ayant été tué^ il s'empara de la ville. En ce » jour, Téglise fut brûlée par un grand incendie.
> Il y eut une guerre entre les Saxons et les Ro- » mains. Mais les Saxons prenant la fuite, aban-
> donnèrent un grand nombre des leurs au glai-
> ve des Romains qui les poursuivaient. Leurs » îles furent prises et dévastées par les Francs,
» et il s'y fit un grand massacre. En cette année,
ff<»i beiium gesium est, Sed Saxonts terga "verientes , multos de suu , Romanis insequeniibus , gladio reUquerunt, Insulœ eorum cum multo populo interempto à Praneis capta: atque suBtfersœ sont. Eo anno, mense *oao, terra tremuit, Odoacrius cum Childerico fadus intit, Alamanosfcw qui partent ItaUœ pervaserant, subjugarunt, (Greg. Tur., HUt,, 1. u» c* x8 et 19.)
» dans le neuvième mois, il y eut un tremble- 9 ment de terre. Odoacre fit un traité avec Ghil*- » déric, et tous deux subjuguèrent les Alle- » mands qui avaient envahi une partie de TI- 9 talie. »
Tel est le récit de Grégoire de Tours dans sa simplicité primitive, récit naif, peu logique et mal ordonné, mais qui pourtant présente un sens fort clair lorsqu'on l'explique en le rapprochant des témoignages et des événements contemporains. Partout Grégoire de Tours fait marcher ensemble les Romains et les Francs. C'est ensemble qu'ils font la guerre aux Goths, sous le commandement du comte Paul ; c'est ensemble qu'après la mort de ce comte, ils font la guerre aux Saxons, sous le commandement de Childéric. On a voulu conclure de ces mots : Childericusy interompte comité Pauloy cmtatemoètinuii^ que Childéric se rendit maître d'Angers, après avoir tué le comte Paul. La traduction littérale est : « Childéric, le comte Paul ayant été tué, » prit la ville. » Grégoire de Tours ne dit pas qui a tué le général romain ; mais, par les circonstances qui suivent, il semble évident que le comte Paul périt dans l'assaut, et que Childéric , après sa mort , s'empara de la ville et prit le commandement de l'armée des Francs et des Romains. Quel était l'ennemi qu'on assiégeait ? c'était
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Odoacre chef des Saxons^ qui avait occupé Angers; et comme dans la phrase suivante on voit, après la prise d'Angers, les Romains, unis aux Francs, poursuivre les Saxons jusque dans leurs îles, on doit croire qu'ils étaient également unis pendant le si^e. Childéric traite ensuite avec Odoacre, et tous deux font de concert la guerre aux Allemands. Mais quelle était la cause de cette guerre? c'est, dit Grégoire de Tours, que les Allemands avaient envahi une partie de l'Italie. Childéric et Odoacre combattaient donc pour le service de l'Empire. Je ne crois pas maintenant avoir besoin de prouver que les îles où les Homains et les Francs poursuivirent les Saxons, après les avoir chassés de l'Anjou, étaient situées dans la I^ire et non dans la Baltique. Je ne pourrais que répéter ce que j'ai dit à ^e sujet dans le premier volume. C'est encore un exemple de la confusion perpétuelle qu'on a faite entre les habitations primitives des peuples barbares^ au nord et à l'est de l'Europe, et les établissements formés par eux sur le territoire romain. Il y avait des iles saxonnes dans la Baltique et dans la Loire, comme il y avait une Thuringe belge et une Thuringe germanique, une Bretagne insulaire et une Bretagne armoricaine, une France sur la rive gauche du Rhin et une sur la rive droite.
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Je ne puis passer ici sous silence un autre fait sur lequel s'appuient les historiens qui veulent que Childéric ait régné comme conquérant et monarque indépendant sur tout le nord de la Gaule. Ce fait se trouve dans la vie de sainte Geneviève/ dont l'auteur peut être regardé comme un contemporain I puisqu'il écrivait, ainsi qu'il le dit lui-même, dix-huit ans après la mort de cette sainte ^ Suivant cet auteur, Childéric avait pour elle un tel respect qu'il ne pouvait rien lui refuser. Un jour, ayant amené à Paris des prisonniers qu'il voulaU mettre à mort, il fit fermer les portes de la ville aussitôt qu'il y fut entré dans la crainte que Geneviève ne vint lui arracher par ses prières la grâce de ces malheureux* Mais la sainte, avertie par tm messager fidèle, se présenta devant les portes qui s'ouvrirent d'elles-mêmes dès qu'elle les eut touchées, et étant parvenue jusqu'au roi , obtint de lui qu'il épargnerait la vie de ses captife ^.
Ce récit n'a rien que de très vraisemblable, mais ne justifie en aucune manière les conséquences
' Pûst ter senot ah ohitu ejus aitnoi quo ad deseribendam ejut wtam fmimum appulL (Vita Sancts Genovefae, c. 5c«) Sainte GenevièTe moa^ nit, adon l'opinion générale, la même année qae Clotis, en 5i x. Ainsi «ette TÎe aurait été écrite en 519.
* (^im etset insignU Childericut rtx Praneorum, veneratîorum que tam diUxit tjfari nequeo, adtb ut vice quddam, ne potestatem vinctas qui ah eo ttneèantur muktandi Gtnoçefa àhriptret, ingfrdkm whtm
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qu'on a voulu en tirer. Loin de constater Texistence d'un royaume indépendant entre la Somme et la Loire, Fauteui: de la vie de sainte Geneviève rapporte plusiejirs circonstances incompatibles avec cette supposition. Selon ce que nous venons de dire, Childéric , maître des mi<lices 9 seul commandant des armées impériales dans le nord de la Gaule, après la mort du comte Paul, a dû passer par Paris en quittant les bords de la Loire pour aller attaquer les Allemands sur le Rhin. Il a pu emmener à sa suite des prisonniers destinés à être immolés à ses vengeances ou aux nécessités de sa politique. On conçoit qu'il ait ordonné de fermer les portes de la place, même sans le motif que lui prête le pieux écrivain et que Geneviève ait pu se les faire ouvrir, même sans miracle, par la vénération que tout le monde lui portait. Cette vénération générale explique aussi l'ascendant qu'elle sut prendre sur le redoutable roi des Francs, car nous avons déjà vu des exemples de l'impression produite sur les chefs des nations barbares et encore païennes par les ver-
Fansiommf porUam famari prmeepU. Atubi ai sandam Gtnov^fam, ftrfidos intemunths rtgu deltberaiio pervenitf confutim ad libenuuias ammas properant dîrexii; non minimum populo admimaii fuit speciaeU" pan qmemadmodhm porta eivitatis inter manus ejut sine eïave rtserata têtp tie que regem eonseeuta , ne vimetorum capiia ampuiareniur oèiinuU» (Viu Saiict« GcDOTefoe» c, ai.)
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tus sublimes que le christianisme inspire: saint Germain arrêtant Eochar, saint Loup et saint Léon se faisant écouter d'Attila, puisèrent leur force aux mêmes sources que la bergère de Nanterre, enseignant la clémence à Childéric. Qœ peut«on donc objecter contre cette interprétation déjà donnée par Dubos? Pour soutenir le système contraire, les plus savants historiens ont été forcés de tronquer, d'altérer les textes ou de les déclarer tout à fait inexplicables. En adoptant le nôtre, il n^y a rien à changer, rien à rejeter dans les écrits contemporains ; tous s'accordent, tous se confirment les uns par les autres, et si quelque chose parait difficile à ex* pliquer, c'est la persistance des préjugés historiques que l'ignorance du moyen-âge a fondés, et que la science du XVII^ siècle n'a pas osé abattre*
Nous avons représenté Childéric comme maître des milices et seul commandant des armées impériales dans le nord de la Gaule, après la mort du comte Paul , et en efifet, il semble qu'à dater de cette époque, un changement se soit opéré dans l'organisation militaire de l'Empire'. On ne voit plus de général romain envoyé dltalie pour commander les troupes de la Gaule, soit parce que les révolutions qui se succédaient sans cesse à Rome ne permirent plus aux empereurs de
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porter leur attention au dehors, soit parce qu'il n'y eut plus , par le fait, de troupes romaines dans la province. L'armée de Majorien est la dernière qui ait passé les Alpes et cette armée était composée de Slaves , d'Ostrogoths , d'Hérules et de Huns. Majorien en ramena une partie en Italie lorsqu'il y retourna lui-même; le reste dut beaucoup soufifrir dans les guerres d'Egidius contre les Wisigoths, et surtout dans la défaite que lui firent éprouver les Francs révoltés. Les débris de ces troupes, après la mort du comte Paul, se fondirent dans celles de Childéric. Depuis ce temps la guerre ne se fit plus dans les Gaules au nom de l'Empire que par les deux puissantes nations fédérées des Francs et des Boiurguignons ou par des milices du pays que raristocratie locale appelait aux armes. Le titre de maître des milices passa héréditairement^ dans le midi de la Gaule, aux chefe des Bourguignons, dans le nord, aux chefs des Saliens. Nous en avons la preuve, pour les Bourguignons, dans la lettre du pape Hilaire, qui donne ce titre au roiGundioch, en 463^ et dans celle de Sidonius, qui, vers 474» 1^ donne également à Chilpéric, fils de ce roi. Quant aux Francs, la même conséquence peut être tirée de la lettre que Tévéque saint Rémy adressa à Clovis, fils de Childéric, après la mort de son père, et dans laquelle il le félicite d'avoir T. zi. 16
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été mis à la tête de Tadministration de la gua*re , comme son père l'avait été '. Remarquons que les lettres du pape Hilaire et de Sidonius ne font nullement mention du titre de roi en parlant des chefs bourguignons]; elles ne leur en donnent pas d'autre que celui de maître des mi* lices ^. Dans la lettre de saint Rémi, adressée à Clovis lui-même, le titre de roi ne se trouve que dans la suscription. Nous reviendrons plus tard sur cette lettre qui , d'accord avec tous les documents contemporains, établit de la manière la plus claire la condition des rois barbares et particulièrement des rois francs dans la Gaule.
Il ne nous reste plus maintenant qu'à fixer d'une manière précise l'ordre chronologique des faits que nous avons constatés. Déjà nous avons dit que les Bretons durent prendre position dans le Berry au commencement de 469 , et occuper cette province au moins pendant un an. Ainsi l'attaque imprévue de leurs cantonnements par les
* Mumor ad nos magnus pervenit, eulministrationem vos McwuUnm ni heîUcœ suseepisse : non est notrum ut cetptrU eue ùeut ptuwkUs tui temp€r fiterunU (Epist. Sancti Remigii.)
* Jlfagistro milUam Chiîdeneo vietonosissimû nnro, (âidon., ep. 6, iib. S,) Es viro Uiuitrtf magUtro militum Gundiueo didiàmus, (Epist. Hilarii papa.) L'auteur contemporain de la Vie de Saint Lupîdnas donne à Childérîc le titre de patrice des Gaule% qui a le même sens : Corèm viro Uitutri Gallîœ quondam patrido Childerico. (Vita Sancti Lopidni , ap, Boil.)
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Wisigoths dut avoir lieu dans les premiers mois de raDDée4709 et probablement dans Thiver, saison favorable pour surprendre un ennemi qui compte sur Tinterruption des opérations militaires. Le reste de cette année fut rempli par les expéditions de Ghildérîc et du comte Paul contre les Wisigoths et les Saxons ; la date de ces expéditions est constatée par les chroniques. Grégoire de Tours fait mention d*un tremblement de terre qui eut lieu dans le neuvième mois de Tannée, et parle immédiatement après du traité imposé par Chil* déric à Odoacre. Ce traité fut donc conclu après le neuvième mois, et par conséquent dans Tautonme de 470, d'où il résulte que l'expédition de Childéric et d'Odoacre contre les Allemands ne put avoir lieu qu'en 471*
Pendant que ces événements se passaient dans le nord de la Gaule , de nouvelles révolutions se préparaient en Italie. L'alliance de famille que la politique avait forméeentreRicimer et Antliemius, était encore une vaine tentative pour concilier deux éléments incompatibles : l'influence barbare et la vieille aristocratie romaine. Les hommes probes et éclairés, comme Sidonius, qui avaient rêvé dans cette conciliation la possibilité d'arrêter l'Empire sur le penchant de sa ruine , ne tardée rent pas à reconnaître leur erreur. Entre Anthe. mius et Ricimer les intérêts, les idées, les vues
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d^avenir, tout était opposé. Chaque circoustance nouvelle amenait un désaccord inévitable. On peut présumer que la condamnation d'Àrvandus, l'envoi du comte Paul dans la Gaule, l'appel fait aux Bretons et aux Francs pour combattre la prédo-> minance des Wisigoths et des Bourguignons , et surtout le choix de MarcelKen, ennemi personnel de Ricimer, pour commander l'armée contre les Vandales, furent les principales causes de division entre le beau-père et le gendre. Ces dissentiments s'envenimèrent au point de ne pouvoir plus être dissimulés. A la fin de Tannée 470^ Ricimer saisit le prétexte de quelques mouvements parmi les Barbares I au nord de l'Italie, pour aller s'établir à Milan, au milieu de son armée. Il y fixa sa résidence, et dès-lors il y eut deux cours et deux pouvoirs rivaux *.
Cette situation équivoque ne pouvait durer long-temps. Bientôt Bicimer annonça hautement l'intention de se porter sur Rome avec ses soldats, pour obtenir par la force le redressement de ses prétendus griefs, et la publicité de cette rd[>ture frappa d'effroi les populations italiennes, qui sous le règne d' Anthemius avaient espéré de voir
■ U est à remarquer que le défMurt de Ricimer pour Milan cdxnGBde avec rioTanon des AUemauIs mentionnée par Grégoire de Tours et l'expédition de Childéric ; ainâ ces deux événements s'expliquent et se Justifient Fun par Tautre.
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renaître des jours de paix et de sécurité. Tous les hommes éminents de la Ligurie vinrent se jeter aux pieds de Ricimer et le conjurèrent de ne pas déchirer l'unité de l'Empire , de ne pas livrer encore la malheureuse Italie à toutes les horreurs de Tanarchie et de la guerre civile ^ Toujours hypocrite et astucieux, le commandant des milices fit semblant de se laisser fléchir, et se déclara prêt, pour son compte , à entrer en accommodevient i mais il feignit de redouter la colère et le caractère implacable d'Ânthemius. «Qui se chargera, disait- > il^ d'aborder en mon nom un monarque irrité, • d'apaiser un Galate furieux ? » ^ Il connaissait la pusillanimité de l'aristocratie italienne et il exagérait le danger de l'ambassade dans l'espoir que personne ne voudrait l'entreprendre.
Mais il y avait alors à Pavie , un évêque révéré de toute l'Italie, saint Epiphane^ un de ces héros du christianisme devant qui tout genou barbare ou romain fléchissait avec respect. Les nobles liguriens demandèrent unanimement que le pieux
' Iniereà tpud Bicimtrem pairieium Mediolani ilid Umpesiate rrii- Jemtem JU eoUeeih Ligmvm noèiiiiatit, qui^ fiemt gtnibus soloque pro^ Undi paeem aniant prineipum, et ut ab tcandalo tUrœque partes desi^ nermt, oeeaswnei gratiœ ab unâ precabantur offerri, (Vie de Saint Epi* phane, par Ennodius,)
> i^tid plwa? muleetur Bkimer: sed quiSf ait, potiuimbm hujus Ugatiomts pomdui exeipUif Quis est qui Galatam eonàtatum rtfocare foMHt et priiutpem? (Ibid.)
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prélat fut désigné pour porter les paroles de paix y et Ricimer, cédant lui-même à Tascendant des vertus chrétiennes, consentit à remettre ses intérêts entre les mains de l'homme de Dieu '.
Malgré la rigueur de la saison, Epiphane, heureux de se dévouer pour le salut de son peuple, partit sur-le-champ pour Rome, et obtint une audience de l'empereur , qu'il trouva très exaspéré contre son gendre. Ânthemius avait pris au sérieux son rôle de souverain , et oubliant qu'il ne régnait que par la volonté de Ricimer , il l'accusait d'ingratitude en rappelant avec amertume tous les bienfaits dont il l'avait comblé. Dans son orgueil de patricien , il regardait surtout le don de la main de sa fille à un Barbare comme le plus grand des sacrifices. Ce mariage lui semblait un déshonneur ineffaçable, et il regrettait d'avoir imprimé cette tache à son arbre généalogique. « Yit- » on jamais, s'écriait-il, les anciens empereurs » mettre leurs propres filles au nombre des pré- A sents offerts à des chefs barbares, vêtus de » peaux , pour en acheter la paix ? »* Avec de pa-
> TlMc Bieimer dixit : Itë trgh et rogate lummem Dei ut tmhaUt (Ibid.)
* Quem etiam,quod non timê pudore et ngmi et sangmnis nostri dieéndtun ett^ in familiœ ttemmé eopiUapimut, dhm iudnUimtu {reipuhlicœ quod videretur ad nostrorum odium pertinere, Quit hoc
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reils sentiments, on conçoit qu'il était difficile de maintenir la bonne intelligence entre lui et son gendre y auquel il reprochait d'ailleurs justement ses relacions secrètes avec les Barbares et sa participation à!tous les complots des ennemis de l'Empire. Le malheureux prince se sentait enlacé dans un réseau de trames perfides qu'il ne pouvait rompre; il répétait sans cesse qu'un accommodement avec Ricimer ne serait qu'une déception et ne servirait qu'à couvrir l'exécution des coupables desseins de cet ambitieux '.
que *oeterum prineipuM feeit smquàm ut iniér munen quœpMto Getm d«F9 neeesse erai, pro quiète communilfiUa ponentur ? ( Vita Sancti Epiph.) La Vî« de Saint Epiphane est un document très précieux, car elle a été écrite par le prêtre Ennodius, contemporain de ce aaint prélat, attaché à sa personne , et témoin , comme il le dit lui-même , de tous les fSûts qu*il rapporte. Les paroles qu'il prête à Anlhemius sont donc rexpression des idées du temps ; et c'est une chose remarquable que ee mépris avec lequel] Varistocratie romaine traitait encore les vois bari>ares. Ricimer tenait par sa naissance aus fiuBiUes royales des Suèdes et des Wisigoths, et élait beau-frère du roi des Bourguignons. Cependant Anthcmius rougissait d'avoir contracté avec lui une alliance de fiimille. Réduisons donc à leur juste valeur ces royautés barbares du V* siècle, dans lesquelles les historiens modernes ont cru voir des souvenûnelés é la Louis XTV.
' Quantas extemamm gentiumper iUum vires furor aeeepît? Postremb etiam, ubinoeere nonpotuit, noeendi tamen fomenta suggessit. (Vita Sancti Epiph.) Ces mots semblent se rapporter à Taffidre d'Arrandus ; et en efiet, ce procès qui mit au jour toutes les trames du parti dévoué à rinfluence barbare, parait avoir été la cause déterminante de la rupture d'Antheoùns avec son gendre. Remarquons qu'Arvandus fut
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Ces craintes, ces reproches n'étaient que trop fondés, et saint Epiphane ne put y répondre que par des considérations chrétiennes en faveur de l'union et du pardon des injures. Néanmoins Anthemius se rendit à ces instances ou plutôt au sentiment de sa propre faiblesse. Il n'avait point de troupes autour de lui; sans forces matérielles, sans moyens de résistance, comment aurait-il pu braver le plus grand capitaine de l'époque, à la tête d'une puissante armée? Il autorisa donc Epiphane à proposer en son nom toutes les voies de conciliation possibles. Le saint évéque, accueilli des deux côtés avec un égal respect, revint à Milan un peu avant les fêtes de Pâques, croyant , dans sa candeur évangélique , avoir rétabli la concorde , et proclamant partout la paix , aux cris de joie des populations qui se pressaient sur son passage ^
Mais tandis qu'il se flattait de ces vaines espérances, une révolution de palais à Constantinople changeait l'état des affaires et précipitait la marche des événements. Â ce sujet il est nécessaire
jag^ et condamné en 470, et qu'immédiatement après Eicimer ae retira àBIilan.
' Epiphanes aee^to ttiam pro coneordUn firmiiaie o^ Aniheuùo sa^ cramentOf dUeessit futinans ad Liguriam reçerti quandb resurreeHomt dominiez îempus instabat. Lœtœ urhU tripudia attoniio Bkimai mdieantur: pacem foctam eorueno omnes ore elamitabaU, (YiU SancU Epipli. }
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(f entrer dans quelques détails, pour faire mieux comprendre les diverses phases de la lutte entre Tinfluence romaine et l'influence barbare dans les deux empires.
Nous avons déjà eu occasion de parler du célèbre Aspar, chef barbare, de la nation des Âlains« qui depuis plus de quarante ans commandait les milices de l'empire d'orient. Après la mort de Théodose-le-Jeune^ auquel il devait sa fortune, il avait joué à Constantinople le même rôle que Ricimer à Rome, élevant à son gré sur le trône des souverains qu'il dominait parce qu'il savait s'en faire craindre. L'empereur Marcien avait été son secrétaire et lui devait le pouvoir '• Aspar s'était conduit dans cette circonstance avec beaucoup d'habileté. Connaissant l'immense influence quePulchérie, sœur de Théodose, avait acquise par ses vertus et son noble caractère, il sentit le danger de lutter ouvertement contre elle, et il la fit entrer dans ses vues en la déterminant à donner sa main à Marcien, qui se trouva ainsi désigné aux suffirages du peuple et du sénat. Au reste sans être ingrat envers son protecteur, Marcien ne s'était pas abaissé devant lui ; fort de son propre mérite et de son alliance avec une princesse universellement respectée , il conserva tant qu'il
' Procope, de BêU. Vandal., I. f, c. 4.
vécut la dignité du rang suprême. La position de son successeur Léon fut bien moins favorable. Simple tribun, tiré de l'obscurité par la seule volonté d'Aspar, sans appui dans l'opinion pu* blique, sans illustration personnelle, il portait le poids de la reconnaissance avec d'autant plus de peine qu'il ne pouvait s'empêcher d'avoir luimême la conscience de son indignité. D'ailleurs les exigences d'Aspar croissaient avec la faiblesse du souverain; il ne se croyait pas obligé de ménager sa créature , et cette confiance excessive le perdit.
Comme Stilicon , comme Aêtius , comme tous les généraux barbares , Aspar, ne pouvant régner lui-même , aspirait à transmettre la pourpre impériale à ses descendants. Il avait trois fils; l'aîné, Ardabure, était un vrai Barbare, grossier, farouche et partisan fanatique de l'hérésie d'Arius. Le second, fils d'une noble Romaine et décoré du nom latin de Patricius , inclinait à la religion catholique et pouvait être présenté comme candidat à l'Empire. Léon n'ayant point d'enfants mâles , Aspar exigea de lui qu'il décernât le titre de César à ce jeune homme, et le fiançât à une de ses filles, ce qui était le désigner d'avance pour son successeur. Léon céda malgré sa répugnance et attendit avec la dissimulation patiente des Grecs de cette époque que les circonstances lui per-
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missent de résister avec quelques chances de succès. L'opinion publique ne tarda pas à venir à son aide. Dans l'Orient les populations romaines étaient plus nombreuses, plus compactes ^ plus riches , plus actives que dans l'Occident. Il n'y avait de grandes colonies barbares qu'à l'extrémité européenne de cet Empire, sur les rives du Danube. Les villes florissantes de l'Asie-Mineure,les opulentes cités de l'Egypte et de la Syrie voyaient à peine dans leurs murs quelques faibles corps de troupes^ dispersés au milieu de masses populaires peu aguerries, mais imposantes par leur nombre et par l'esprit romain qui les animait
Ces populations sentaient instinctivement leur force et l'influence barbare ne pesait pas sur elles de ce poids écrasant sous lequel l'Europe gémissait. L'élévation du fils d'Âspar blessait à la fois les Romains d'Orient dans leurs sentiments et dans leurs principes religieux. Lorsque cette élection fut proclamée dans le cirque, Constantin nople s'émut. Le nouveau César fut accueilli par des huées et la sédition éclata avec une telle violence qu'Aspar, surpris par ce soulèvement inattendu, fut forcé de se réfugier avec ses fils dans une église de Chalcédoine. Encouragés par cette manifestation populaire, le sénat et le clergé vinrent en corps porter leurs plaintes à l'empe-
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reur qui affecta de les rassurer et de calmer leur défiance. Dissimulant jusqu'au bout, il alla chercher Aspar dans son asile de Chalcédoine et le conduisit lui-même au palais impérial en le défendant contre la fureur du peuple. Cette perfide générosité achevait la défaite du commandant des milices; de protecteur il était devenu protégé.
Néanmoins Léon ne se prononça pas encore. L'exemple des tentatives malheureuses d'Honorius et de Yalentinien l'effrayait ; il savait que la mort d'Aspar serait ime déclaration de guerre à tous les fédérés barbares; il voulait s'assurer d'avance d'une force militaire suffisante pour les soutenir. L'Orient, sous ce rapport, offrait heureusement des ressources qui manquaient à l'Occident. Nous avons vu que, depuis le commencement du ly^ siècle, les populations romaines, c'est-à-dire les nations anciennement soumises et civilisées, ne copnptaient presque pour rien dans l'évaluation des forces militaires. Mais la vaste enceinte de l'empire d'Orient renfermait des peuplades restées étrangères à la civilisation, quoique décorées du nom romain par le décret de Caracalla. Telles étaient les tribus nomades de la Chosroëne et de la Mésopotamie, qui fournissaient les meilleures troupes légères des armées impériales. Tels étaient aussi les habitants
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à demi sauvages des cimes du Taurus et des plateaux montagneux de la Gilicie.
Tour-à*tour enclavés dans les états des rois de Perse et des princes grecs successeurs d'Alexandre, et enfin dans les provinces romaines, ces montagnards avaient toujours conservé leurs mœurs grossières et leur farouche indépendance. Tous les gouvernements qui s'étaient succédés dans TÂsie-Mineure leur avaient fait la guerre sans pouvoir les dompter. C'était contre eux que Gicéron^ préteur de la Qlicie avait soutenu ces petits combats dont il était si fier. L'empereur Probus était seul parvenu à soumettre ces brigands, qu'on appelait Isaures, à une sorte de discipline. Il avait élevé des forts sur toutes les cimes de leurs montagnes et les avait organisés en colonies militaires en les assujétissant à un service réglé dans Warmées de l'Empire. Comme les Barbares fédérés, les Isaures fournissaient à ces armées de braves soldats et des officiers intrépides; comme eux aussi ils pillaient souvent les riches contrées de leur voisinage. Sous le règne d'Ârcadius, ils avaient commis beaucoup de ravages dans r Asie-Mineure. Mais Théodose-le-Jeune en avait appelé auprès de lui un corps considérable pour défendre la Thrace contre les invasions d'Attila, et depuis ce temps les empereurs avaient toujours eu à Gonstantinople une garde isaurienne.
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Léon vit, dans ces soldats barbares de mœurs et romains de nom, le point d'appui qui lui manquait pour contrebalancer Tinfluence des fédérés de race gothique ou slave , et il chercha tous les moyens de les attacher à sa personne. Dès 468 il avait donné sa fille aînée en mariage à un de leurs chefs nommé Tarascodisée, mais qui en raison de cette illustre alliance prit le nom grec de Zenon, et le suniom de Flavius, affecté à la famille impériale '• Léon s'entendit avec son gendre pour appeler secrètement des corps nombreux d'Isaures autour de la capitale, puis, lorsque tout fut prêt, il manda Aspar avec ses fils au palais , et les fit assassiner par les eunuques^.
Jusque là cette catastrophe reproduisait exactement les scènes de la mort d'Aëtius, provoquée par les mêmes causes et obtenue par les mêmes moyens. Les conséquences seules furent bien différentes. Lorsque les troupes gothiques campées auprès de Constantinople , apprirent le meurtre de leur général, elles accoururent pour le venger et essayèrent de forcer les portes du
> Candidi Hist, Cel historien était contemporain et lui-même de race isaurienne.
* Quo tempore m Coruiantinopolif Aspar prînttu patriciorum eum jtrdabure et Patriciolo filiisj lllo qmdem oUm patricio, hoc autem C€t* tare generoque Leonis principu appellato^ sp€idonwn ensibus in palatio wdnerattts interiit, (Jomandès , ffUt, Goth.^ c. 45. Casnodori Ghron., adann. 47x0
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palais ; mais la garde isaurienne s'y défendit avec courage, et secondée par le peuple ameuté, elle parvint à repousser les Goths et à les chasser de la ville. Ces Barbares appartenaient aux colonies ostrogothiques que Marcien avait formées sur le Bas-Danube après la dissolution de l'empire d'Attila. A la nouvelle des événements de Con* stantinople, les Ostrogoths du Danube se levèrent, et, sous la conduite d'un chef puissant, nommé Tbéodoric-le-Louche, marchèrent en corps d'armée contre la capitale de TOrient. Mais les murailles étaient trop fortes et la ville trop bien gardée ; ils n'osèrent pas même donner un assaut et s'enretoumèrent en dévastant les campagnes de la Thrace.
Ainsi pour la seconde fois l'Orient réussissait à secouer le joug de l'influence barbare. Gonstantinople se débarrassait d'Aspar comme jadis de Gainas , tandis que Rome , après avoir vu frapper Stilicon et Aëtius, avait eipié par un double pillage la témérité de ses empereurs.
Nous avons vu qu'au commencement du Y^ siècle la catastrophe de Gainas avait amené la chute de Stilicon. Le meurtre d'Aspar eut aussi son contre-coup dans TOccident. Ricimer avait toujours entretenu des liaisons intimes avec le commandant des milices d'Orient, qui dans toutes les circonstances avait fait intervenir à l'appui de
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ses vues politiques la cour de Constantinople. La mort de ce fidèle allié lui inspira des inquiétudes d'autant mieux fondées que lui-même se sentait dans une position semblable et avait aussi affaire à un empereur qui n'attendait qu'une occasion favorable pour se défaire d'un sujet trop redouté. Craignant qu'Anthemius ne s'entendit avec Léon pour abattre à la fois l'influence barbare dans les deux empires, il résolut de brusquer l'exécution de ses plans secrets et de ne pas tarder davantage à se déclarer en révolte ouverte.
Tout était d'ailleurs préparé d'avance pour le succès de son entreprise. Depuis long-temps il négociait avec la cour de Constantinople, afin d'en obtenir un nouveau souverain qu'il pût faire accepter par le sénat de Rome. L'expérience lui avait appris que l'adhésion de cette cour était pour les empereurs d'Occident une garantie nécessaire de la légitimité du pouvoir.
Âspar et Léon avaient accueilli ces ouvertures sans trop de répugnance. En plaçant le gendre de Marcien sur le trône d'Occident, ils n'avaient eu autre but que d'éloigner d'eux un prétendant qui pouvait leur devenir dangereux. Invités à désigner un nouveau candidat, la même raison leur fit choisir Olybrius qui avait épousé, comme nous l'avons dit plus haut, la seconde fille de l'empereur y alentinien. Ce choix réunis-
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sait d'ailleurs toutes les conditions qui pouvaient le rendre agréable à l'Italie, Oiybrius était un sénateur romain , réfugié à Constantinople depuis la prise de Rome par les Vandales. Ce n'était pas, comme Ânthemius , un étranger, un Asiatique appelé du dehors à gouverner des peuples dont la langue même n'était point la sienne ' : c'était un exilé rentrant dans ]sa patrie , un père conscrit revenant parmi ses collègues. Quoiqu'il n'y eût pas encore séparation formelle de communion entre l'église grecque et l'église latine, il existait déjà entre ces deux grands corps une scission profonde. Anthemius avait amené avec lui des prêtres grecs dont les subtilités théologiques choquaient l'orthodoxie latine, et le pieux auteur de la vie de saint Épiphane , semble lui refuser le titre de catholique *. Oiybrius au con-
> Les ennumlt d^Antbcmiiif afiecUient en toute occuioii de nj^p^ier m origine étrangère. Aioà, Anrandnf, écrivant à Théodoric\ lui coQKÎIIait de ne point faire la paix avec Vemperair grec , et Eicimer appliquait à son bean-père Fépithète de GalaU furieux.
* Ennodiusy auteur de cette We» était de la fiuniUe de liagnus F^
liX( <pii lut consul sons Majorien ; il représentait donc par&itement les
opimons de randen parti romain, celles de rariitocratie et du cleigé
illilie. Or, il est fiieile de voir qull n'est point favorable à Anthe»
nias. Lorsqu'il fidt parier les nobles liguriens suppliant Riâmer d*en*
^er à Borne saint Epipbane, il leur met dans la bouche ces paroles :
Noos avons à Pavie un prélat que tout Eomain, tout catholique doit
vc&cTcr, et qu'un méchant Gfcc même ne pourra s*empécher d'aimer
'pvts l'avoir vu : quem venerari pouit quieumque, st est cathoUau et
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traire se présentait escorté des souvenirs de la famille des Anice , si célèbre dans les annales de Rome chrétienne , et son nom seul devait lui concilier la faveur du clergé romain. Enfin nous avons vu que , beau-frère du fils de Genseric, il avait pour lui l'appui du terrible roi des Vandales, et pouvait faire espérer la paix à F Italie toujours menacée par ces infatigables ennemis»
La mort d*Aspar n'interrompit point les négociations commencées et ne fit qu'en hâter la conclusion en rendant les instances de Ricimer plus pressantes. Léon avait un grand intérêt personnel à éloigner de Constantinople le dernier représentant de la dynastie théodosienne, et n'était pas homme à sacrifier cet intérêt à des considérations de politique générale. Néanmoins, comme il ne pouvait sans déshonneur se prononcer publiquement contre le prince auquel lui-même avait donné la couronne, il fit partir Olybrius pour l'Italie avec quelques troupes, sous prétexte de travailler à rétablir la concorde entre Ricimer et Anthemius. Personne ne dut se méprendre sur le motif de ce singulier choix qui
Romanutf aman cette si vhiere mereatur et GreecuUu, Il eit a^Lùr qu'Amhemiiu n*est ici considéré ni comme Eomaini ni comme oatho* lique.
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envoyait pour consolider un trône le prétendant le plus intéressé à le renverser. Mais les apparences étaient sauvées, et, pour la diplomatie, les apparences sont tout.
Olybrius arriva dans le Milanais au printemps de Tannée fyjn. Dès lors la comédie fut jouée: Ricimer jeta le masque dont il n'avait pins besoin et fit proclamer Olybrius empereur par son armée, dès le mois de mars, puis il marcha sur Rome où il s'attendait à entrer sans résistance '• Nous avons dit les raisons qui devaient rendre l'aristocratie même, le clergé et les populations romaines favorables à Olybrius. Anthemius ne pouvait donc compter sur l'appui du peuple et ses forces militaires étaient nulles. Cependant il avait cherché à se ménager des moyens de défense en faisant venir de la Gaule par mer un corps d'Ostrogoths qui avait Êiit partie des armées d'Egidius et de Majorien , et qui tenait garnison dans la province d'Arles. Pour le malheur de Rome, ce corps , sous le commandement (f un chef nommé Bilimer, y arriva à temps poar occuper le pont et le môle d'Adrien, et disputer à Ricimer l'entrée de la ville. Il fallut em-
' Oljbriiift mouiut le a 3 octobre 47a» et selon la Chronique de Casùodore, dans le septième mois de son règne \ il datait donc son avéneiBcnt da mois de mars, c^est-à-dire de répoque de son arrivée en
ItsUe.
960 PROGHBS
porter ces positions d'assaut ; Bilimer et tous ses soldats y périrent , et la grande cité, naguère souveraine du monde, fut livrée pour la troisième fois aux horreurs du pillage , du sac et de Fincendie. Dans ce désordre, Anthemius avait cherché un asile au pied des autels ; il fut massacré dans l'église même de Saint-Pierre où il s'était réfugié, et son rival eut le courage de ramasser cette couronne sanglante au milieu des ruines, des cendres et des cadavres '.
La fortune avait souri encore une fois à Ricimer. Quatre empereurs avaient successivement disparu de la scène politique et son influence dominait toujours l'Occident tremblant à ses pieds; son pouvoir était même plus grand que jamais , car Olybrius, efirayé de son propre triomphe, n'avait rien à refuser à un si redoutable protecteur. Mentant aux pieux souvenirs de sa famille , il accorda à Ricimer une église à Rome pour les Ariens , et il décerna le titre de patrice au Bourguignon Gondebaud, neveu du maître des milices, qui se préparait, dans le fils de sa sœur, un héritier de sa puissance. Mais le moment où cet homme extraordinaire atteignait l'apogée de sa fortune fut précisément celui que la providence choisit pour le replonger dans le néant. Le ii
* Ciiiiodori Ghron.» «/ «ia. 47*« Joniandèi, Hisi,Goih. , e. 43.
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juillet 47^ * il entrait en triomphe dans Rome, traînant après lui le souverain qu'il lui avait plu de donner à l'Empire. Le 1 8 août il expirait dans les souffrances d'une maladie aiguë, et après avoir brisé pendant seize ans toutes les résistances humaines , il mourait obscurément dans son lit au milieu de son armée victorieuse.
La main de Dieu ne s'arrêta pas là ; rien de ce que la force avait créé ne devait échapper à sa justice. Deux mois à peine après la mort deRicimer, le a8 octobre, Olybrius succombait à son tour frappé du même mal, et les païens purent croire encore une fois à cette fatalité dont semblaient poursuivis tous ceux qui osaient violer Fenceinte sacrée de la ville éternelle. Ces morts illustres se succédant avec tant de rapidité inspirèrent aux peuples chrétiens des sentiments plus justes; ils y virent l'action de la vengeance divine, et ils ne se trompaient pas , car elles n'étaient que l'accomplissement de la loi de Dieu qui veut que les oppresseurs de l'humanité trouvent leur propre châtiment dans les conséquences des maux qu'ils ont faits.
Depuis le commencement du siècle, aucune partie de l'Empire n'avait plus souffert que Tlta- Ue des troubles provoqués par cette insatiable soif d'honneurs et de richesses, par ces conflits d'ambition et de cupidité qui tourmentent les
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sociétés corrompues. ^Pendant douze ans, de ^oo à4i3y les Wisigothsy instruments des guerres civiles^ sous la conduite d'Alaric et d'Ataulphe, avaient promené la dévastation depuis les Alpes jusqu'à l'extrémité de la Calabre. L'Italie centrale, où ces bandes féroces séjournèrent le plus long-temps, éprouva surtout les horreurs de ces guerres dont elle fut le théâtre. Rutilius Numantianus, qui traversa la Toscane immédiatement après la retraite des Barbares, n y vit de tous côtés que ponts rompus , villages brûlés et détruits, cultures abandonnées ^ Le pillage de Rome par Alaric, en répandant la terreur dans la classe riche des habitants des villes, détermina une émigration presque générale de l'aristocratie, et Genséric, en saccageant cette grande cité une seconde fois , acheva d'en faire sortir toutes ces familles opulentes dont le luxe alimentait des milliers d'esclaves ^. Les magnifiques palais , les somptueuses villas furent abandonnés et tombèrent en ruine. La campagne de Rome devint» ce quelle était naguère encore , un désert parcouru par des pâtres et des brigands ^ La misère pu-
* Rutila NumaïUiani Itinemrium, Uh, i •
* lA loi rendue par Anthemios en 468» s A les biens vacanls, proQ' ▼e que la plupart des propriétés foncières de lllalie étaient abaixloonées par leurs possesseurs. (Code Théod., N09, jfnthemiig 3.)
' On peut voir dans le Code Tbé«losiMi les meaures estraordinaix^
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blique et le désordre de F administration arrêtant tous les travaux utiles , les canaux se comblèrent, les digues se rompirent, les eaux stagnantes se répandirent dans les champs incultes et des miasmes pestilentiels s'échappèrent de tous les points de ce sol tourmenté pendant cinq siècles par les caprices d'un luxe effréné '. En même temps les moyens de subsistance manquèrent à cette population déjà décimée par tant de causes de destruction. Après la mort de Yalentinien les Vandales s'étaient rendus maîtres de toute l'Afrique, de la Sicile et de la Sardaigne. L'Italie perdit, l'une après l'autre , ces fertiles provinces qui la
que Im «mpereort forent obligèi de prendre contre les brigands des esTirons de Rome. L. 9, t. 3o,
* La lettre ▼, 1. x*', de Sidonius, qui contient le récit de ion voyage k Rome, au commencement du règne d'Anthémios, en 467, peint bien rélat de lllalie à cette époque : à peine arrÎTé à Ravenne, il fat misi par la fièvre. Dans la lettre viii du même livroy répondant à un Italien qui le félicilait d^aroir quitté les brouillards de la Gaule, il fiùt an tableau repoussant de la ville de Ravenne et de son territoire. En effet, la Gaule, malgré les ravages de la grande invasion suévique et des gncrrea d'Aétios, n*était point rédotte à un état aussi déplorable. La description que fidt Sidonios des campagnes de b Narbonnaise, à Tépoqne du règne de Majorien, et de sa propre habitation dans FAuvergne, prouve que la civilisation n*y avait rien perdu de son éclat. Les grands propriétaires gaulois n'avaient point abandonné leurs domaines ; an contraire, depuis les troubles de l'Empire, ils y résidaient plus babi* tmlleiDent et y répandaient l'aisance. La décadence de ces contrées ne fommwna qne pins tard, lorsque les rois barbares en devinrent les maîtres souverains et indépendants.
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nourrissaient depuis cinq cents ans , et l'agriculture ne put renaître sur son sol épuisé ; car chaque année des flottes de pirates sorties des ports de Carthage infestaient toutes les côtes de la péninsule , enlevaient les laboureurs et les bestiaux, pillaient les maisons isolées et ne laissaient aux campagnes ni sécurité ni reposa tandis que dans le nord , les plaines fécondes de la Ligurie et de la Vénétie, après avoir été dévastées par Attila, restaient sans cesse exposées aux incursions des Barbares du Danube. La famine devint l'état habituel de ces malheureuses contrées , et le décroissement de la population en atténua seul les effets. A Rome méme^ les magistrats tremblaient chaque jour de ne pouvoir suffire aux besoins du lendemain , et c'était de l'Orient qu'ils attendaient avec anxiété l'aumône de quelques vaisseaux chargés de grains».
Toutes ces influences délétères firent nattre des épidémies périodiques que les contemporains ont signalées sous le nom de peste, mais qui paraissent n'avoir été que ces dysenteries et ces
s ■ Je cnin» qae let crif du peuple afBunè ne bw pounaWeDt ta théAtre, éerifût Sidonius, préfet de Rome, en 468. JfenToîe sar-te' ehamp à Ostie IVidimnittntear des vines, prmfêcÊam tutnanœ^ peree que j*ai appris «piMI était arrivé de Brindes dans ce port dnq Taisseaiii chargés de blé et de miel. Le peuple attend ces cargaisons qull faut eipédier ici promptement. • {Eput, 10, 1. i.) Telles étaient les d*iine Tille qui renfemait encore % ou 3oo mille amcs.
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6èvres pernicieuses si communes encore dans les mêmes lieux. Les armées envahissantes qui pénétrèrent en Italie , à la fin du Y ^ siècle et au commencement du ¥1% en éprouvèrent toutes les désastreux effets. Les soldats de Majorien portèrent ce fléau dans la Gaule ; il se développa avec une intensité remarquable pendant les guerres d'ÉgidiuSy et, selon toute apparence, ce grand général lui-même en mourut ^ Remarquons aussi que parmi les empereurs qui se succédèrent si rapidement sur le trône d'Occident, depuis la mort de Valentinien , Anthemius est le seul dont la mort violente soit clairement constatée. Quant aux autres , si Ton a soupçonné Ricimer d'avoir hâté leur fin par le poison ou l'assassinat , si même cette accusation est vraisemblable à l'égard d'Avitus et de Majorien , il faut avouer cependant qu on n'en a aucune preuve positive et que des témoignages d*égale valeur les représentent comme ayant succombé aux maladies dominantes. On pourrait alléguer en faveur de cette dernière opinion que tous sont morts dans l'été ou l'automne, saisons où ces maladies sévissaient avec le plus de violence. Ce fut aussi à cette époque de l'an-
' Mogna Urne luet papulum dêpotiwiii martmtt est mUem EgiditUm (^Kg* Tur., fl»/., 1. s, e. 18,) Aa rapport des historiens orientaux, celte même peste régnait en Italie lorsque Antlienilus s'y rendit pour P'^Mlre possession dn trtee.
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née que Ricimer et Olybrius furent firappés presqu'en même temps et laissèrent Tempire d'occident sans chef et sans maître.
Dans cette extinction simultanée du pouvoir de droit et du pouvoir de fait , le Bourguignon Gondebaud crut qu'il n'avait qu'à étendre la main pour saisir l'épée de Ricimer et disposer k son tour de cette couronne d'occident que son oncle avait donnée tant de fois. Il est probable qu'avant de mourir , Olybrius lui avait conféré avec la dignité de patrice le commandement général des armées'. Il avait donc, comme son prédécesseur, la force matérielle ; mais il lui manquait le génie politique y sans lequel cette force devient inulile et souvent funeste aux mains inhabiles qui ne savent pas la diriger. Nous avons vu avec quelle adresse Ricimer en créant des empereurs avait toujours combiné ses choix de manière à se concilier la faveur du sénat et l'appui de la cour de G)nstantinople. Gondebaud ne comprit point la nécessité de ces ménagements politiques. Il jeta
' Les paroles iui?antes de saint Epiphane suffiraient pour prourer que Gondebaud commanda les armées dltalie. Le saint prélat, réclamant de lui la liberté das prisonniers qu*il avait fidt dans le Milanais pendant ses guerres avec Tbéodoric, lui dit : Ecoute la yoix de l'Italie» qi|i te crie : souviens-toi combien de fois tu as exposé pour moi ta poitrine an fer de l'ennemi 1 antM Italiam nunquàmà te dMsamfo^ dieit : qwnoties pro me, si reminiseeris, ferramm peetus hostibut obta' lisn ! quoûes eonsilio pugastî ne me bella subHperefUi (Vita s. EpipB*/
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les yeux autour de lui et prit daus V armée même un officier romain nommé Glycerius qu'il décora de la pourpre impériale. Le nouveau souverain fut proclamé Auguste , à Ravenne^ le 5 mars 473» et cette élection fut d'abord acceptée sans résistance, car les Romains n'avaient aucun moyen de combattre la puissance militaire dont elle était l'ouvrage ^ Mais le sénat mécontent fit parvenir secrètement ses plaintes à l'empereur d'Orient et le trouva très disposé à les accueillir. Piqué luimême de n'avoir pas été consulté , et ne voulant pas laisser périmer l'usage qui semblait s'être établi de demander à Constantinople des maîtres pour l'Occident, Léon refusa de reconnaître Glycerius et chercha un compétiteur qui pût lui être opposé avec quelques chances de succès.
Au milfeu de la désastreuse anarchie qui déchirait l'Occident, depuis l'extinction de la dynastie de Théodose , un seul nom était resté glorieux et pur; c'était celui de Marcellien, ce noble général qui, seul avec Égidius, avait osé braver ouvertement la tyrannie de Ricimer et qui, pouvant aspirer à devenir maître de TEmpire , s'était résigné à n'en être que le défenseur. Cet homme illustre, en succombant sous les
^ GmuUbaido hoHante, Gfyeeriut Ravennœ sumptit hnperium (Gassio- <lor. Ghroii.^ od mm. 473.) Gfyeerius apud Bavtimam pbu prœêump^ tiont quàm eieetione Ctesar effectif et t. (Jornandès, Hisi, Goik.,c, 45.)
coups de la trahison , avait laissé un neveu « nommé Julius Nepos , qui après lui était resté maître de la Dalmatie » et y avait continué cette espèce de gouvernement indépendant que Marcellien avait su se créer entre les deux Empires. Léon avait depuis long-temps compris le parti qu'on pouvait tirer de la position de Nepos et des souvenirs de gloire qui se rattachaient à son nom ; il lui avait fait épouser une nièce de sa propre femme, l'impératrice Vérine, et dès qu'il vit l'occasion favorable , il le déclara empereur d'Occident f en lui donnant une flotte et des soldats , pour appuyer ses prétentions.
L'expédition fut prête au commencement de l'année 474- Nepos, pour ne pas perdre de temps et pour éviter les dangers et les fatigues d'une longue marche autour du golfe Adriatique , fit embarquer ses troupes, et se dirigea immédiatement par mer sur Ravenne, où résidait Glycerius.
Cette ville n'était plus la cité imprenable où pendant dix ans de guerre les armes victorieuses d'Alaric n'avaient pu atteindre Honorius. Ses murailles étaient en ruines, son port et ses canaux à moitié comblés ^ La flotte de Nepos y
* m Dans oe marécage dit Sidonins, toutes les lob de la nature sont changées : les mnrs tombent, et les eaux sont immobiles; les toors s^ croulent, et ksnafires ne nmuent pas » : MurieadmU^ aqum sUuU, ter> retfittunt^ navet ieJeni.(JLp, 8,1. i.)
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pénétra presque sans obstacle; car Tarmée d'Italie y méprisant l'inexpérience de Gondebaud , ne soutenait qu'à regret la créature du chef bourguignon. Glycerius s'enfuit à Rome; mais la haine du sénat, l'indifférence de la population ne lui permirent pas de s'y arrêter ; fuyant toujours, il arriva jusqu'à l'embouchure du Tibre, et fut atteint à Ostie par les soldats de son rival qui le méprisa assez pour lui laisser la vie. Malgré la loi de Majorien, Nepos, suivant l'usage de l'Orient , força son concurrent vaincu à recevoir les ordres sacrés , et le fit évéque à Salone , au centre de son gouvernement héréditaire de Dalmatie, pensant bien que là aucune influence étrangère n'était à craindre ^ Ce fut le 4 juin 474 que Nepos fut reconnu empereur par le sénat de Rome. L'armée adhéra sans peine à la cause qui venait de triompher, et Gondebaud* déchu de ses rêves de grandeur, fiit contraint de chercher un • asile dans les provinces gauloises que gouvernaient ses frères.
Rentrons avec lui dans la Gaule. Les révolu-
' Gfyeenumf antio wx expUto^ Nepos Marcellim quondam patneii SO' nrît JUiiu à rtgno Jejicieas, in porta Romano epUcopum ordinavit. (loroaiidèty Hist. Goth,, c 45.) Gljoeriaf vniit pourtant des partûans Béme dans le clergé ; Tauleor de la yie de saint Epipbane fait son ^loge : GlfeertÊU ad regbnm aceitus est : quanta pro saluie muUorum g^tarit sittdio breptiaiis ineidOf ckm apud iUum reverentia pnrfati sa» ^oHt tstti etiam decessore mèiimior»
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fions de Rome et de Constantinople nous en ont long-temps éloigné ; mais ces grands événements ont une telle liaison avec ceux qui se sont passés au-delà des Alpes, qu'il est impossible de les en séparer, et c'est pour n'en avoir pas assez tenu compte que cette époque de notre histoire a été souvent si mal comprise.
Pendant les réactions politiques qui se succé* dèrent avecune effrayante rapidité, de 471 à 474? la Gaule ne prit aucune part aux troubles de TËmpire et resta dans un calme apparent. Il existait pourtant dans les populations gallo-romaines et surtout dans les classes aristocratiques une aversion profonde pour Ricimer et pour les souverains élevés par l'influence barbare. Mais ces dispositions n'étaient ni assez unanimes ni assez énergiques pour se manifester par des actes. Lorsque les premiers symptômes de rupture éclatèrent entre l'empereur Anthemius et son gendre, Sidonius, prévoyant l'issue de ce conflit inégal, avait quitté la préfecture de Rome , vers la fin de l'année 470, et s'était retiré dans l'Auveipie, sa patrie, où sa famille exerçait depuis longtemps une haute influence. Son beau-frère Ecdicius resta dans la capitale de l'Empire; Anthemius lui avait promis la dignité de patrîce * , et
* Bidon., ep, i6, 1. 5.
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sans doute espérait trouver en lui un nouvel Égidius , un défenseur à opposer au redoutable Ricimer.
Au moment où Sidonius arrivait à Clermont , entouré du prestige qu'ajoutent toujours au mérite personnel d'importantes fonctions dignement remplies, l'évéque de cette cité venait de mourir. Le peuple et le clergé appelèrent d'une voix unanime au siège épiscopal l'ex -préfet de Rome, et Sidonius ne put se refuser aux instances de ses compatriotes ^ Dans nos mœurs et dans nos idées actuelles y ce choix paraîtrait bizarre. I>e nouveau prélat était laïque et marié, et jusquelà rien n'indiquait en lui des dispositions à la vie religieuse. C'était un homme du monde , un littérateur aimable , un grand seigneur d'un caractère honnête, mais faible, aimant les plaisirs délicats , le luxe et tous les plaisirs de la vie. Il serait même diCBcile de trouver dans ses écrits avant cette époque une seule trace de sentiments chrétiens ; ses poésies sont tout-à-fait païennes , et il semble n'y connaître d'autre dieu qu'Apollon et les muses. Mais alors les évéques n'étaient pas seulement les che& de la milice sainte, les pères
' EpanUtto migrante, adonna ex prœfecto tubstituUur, vir seeuti' vn teeuU noàititaiem nobiUssimus et de prîmit Gallianim teneUoribus , ità utfiUam tibi jtviti bnperatons în matrlmonio sociaret, (Greg. Tur., ^«A, l. XI, c. ai.)
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de rÉglise , ils étaient les représentants , les défenseurs, les organes des populations catholiques. Lorsqu'un siège était vaquant, le peuple chrétien tout entier désignait par ses suffrages celui qui devait s*y asseoir. T^e haut clergé n*in« tervenait dans ces élections que pour en régler les formes et en réprimer les abus ; il proposait souvent les choix , les dirigeait presque toujours; mais il ne les imposait point , et à part quelques causes dTndignité prévues par les canons ou admises par l'usage, aucune condition exclusive ne restreignait la liberté des votes. Le laïque élu évéque ne se séparait point de sa femme ; seulement il devait vivre avec elle dans un état de continence parfaite , ce qui dans ces temps de ferveur n'était pas rare même dans la vie privée. Sidonius, après sa consécration, recommandant un candidat aux choix du peuple pour Tarchevéché de Bourges, vantait les vertus deja femme de son protégé comme un titre à la confiance des fidèles \
' Cmot iUi de PaUadionm tttijfe deicendU, qui mU Uttenumm ma aitarium eaihedras cum sui ordinis lande temterunt. Sanè quiet penoem matronm 'vereeundam suecinetamque erigii mentionem, eonttunter as» truxerim retpondere illam feminam tacerdotia utriusque familiœ Tel uhi educta mpU, velubi eUcta migravit. (Sidon., Coneio ad Bitung,,ep. 9» L 7.) Ce diaooun est un des documents les plus précieux que nous possédions sur i*élal de Téglise au V« siècle.
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Éinanés du peuple par leur élection^ apparté^ nant presque tous à Faristocratie par leur nais*^ sance les évéques réunissaient toutes les conditions qui créent des influences politiques fortes et durables. Nous avons vu en plusieurs occasions quelle part active ils prenaient dans le Y® siècle aux affaires publiques. De là vint tjue le peuple considéra la dignité épiscopale comme politique autant que religieuses et cherchant avant tout dans son évéque un protecteur, s'adressa de préférence aux hommes qui par leur mérite et leur positton sociale avaient la puissance et la capacité nécessaires pour défendre la cité qui les plaçait à sa tête '4
Il est à remarquer que les plus grands évéques du lY® et du Y* siècles, les Âmbroise, les Germain étaient comme Sidonius de nobles laïques œrçant dans le gouvernement des fonctions éminentes; au moment de leur élection, loin d'éu^ prêtres, ils étaient à peine chrétiens. Saint Ambroise, encore cathécumène, n'avait pas même reçu le baptême; saint Germain, chasseur et
' L*opiiiion pablktue établissait même une sorte d*incompaiibililé totre la vie religieuse et Tépiscopat : Si je propose un moine, dit Sidoniiis, fut-il un Hilarion ou un Anloine, ou s*écriera que ce saint bom^ tue est propre à &ire un abbé et non un évéque, à intercéder pour les unes auprès du juge célesle, et non à défendre les corps devant les juges de la terre : ffic qui nominatur non epîscopi sed poiiiu abbatts complet ojjieiwn, ei întercedere magis pro animabus apud celestem quàm pro cor* forUm apud terrtnum judicem potesL (Concio, ep, 9, L 7.} T. n. 18
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guerrier^ affectait de braver le culte catboliqae et pratiquait ouvertement les superstitions paicD* nés. Mais dans ces siècles de foi sincère, Fin* fluence morale du christianisme produisait de véritables miracles. Les illustres pères de Téglise dont nous venons de parler, donnèrent Texemple de toutes les vertus religieuses dès que Thuile sainte eut coulé sur leur front. Comme eux, Sidcmius, lorsqu'il eut revêtu la mitre épiscopale, parut subir une transformation complète. Le mondain spirituel et voluptueux devint un prélat pieux, charitable, austère dans ses mœurs. Le courtisan de tous les pouvoirs se montra le défenseur intrépide du peuple qui Pavait choisi pour son chef. Ses lettres à partir de cette époque pren* nent un ton plus moral et plus grave ; on y re* connaît bien encore des traces de faux bd esprit et de vanité littéraire; en théologie cm voit qu'il n avait que des idées superficielles, des opinions peu arrêtées ' ; mais tous ses écrits respirent le dévouement le plus pur, le plus chaleureux à U cause de la patrie et de la religion, et quand
> On peut voir les éloges qull prodigue dans ses lettres à Fuistus i irêque de Riez, chef de l'hérésie des sémi-peUgiens ; il est Trai qneœs éloges sont purement littéraires. {Ep, 3 et 9, /. 9.) La dernière lettre est surtout remarquable ; le livre de Faustus avait été communiqué i Sido* nius par un moine breton qui, retournant dans son pajs» y portait et trailé favorable aux erreurs pélagîennes , dont la Bretagne tvait too* jours été le foyer ; tuU Bntannisp dit Sidoniui^
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Ifis événements l'inspirent il s'élève parfois à la plus mâle éloquence.
Son élection à Fépiscopat eut lieu vers la fin de l'année 47^* Les circonstances étaient alors extrêmement critiques. L'Aquitaine, seule partie de la Gaule romaine qui eût conservé un peu de vie politique, aurait voulu soutenir Antheraius, menacé par son gendre ; mais elle était contenue par les Bourguignons qui avaient occupé l'Auvergne sous prétexte de la défendre contre les Wisigoths. Chilpéric, roi de ce peuple, revêtu du titre de patrice et de la dignité de commandant des milices impériales dans les Gaules, était tout dévoué à son oncle Ricimer, et n'aurait pas permis aux partisans de l'empereur de se prononcer ouvertement. Sidonius, dans ses lettres, se plaint souvent de ces hôtes incommodes, de ces défenseurs aussi fimestes au pays que les ennemis dont ils prétendaient le préserver '.
D'ailleurs l'aristocratie gauloise, elle-même, n'était pas unanime dans ses sentiments. Nous avons vu que dès long-*temps il existait dans la
' oppidum si quidem nastrum quasi quemdam sui iimitis oBieem cir» omfitsarum nobis gentium arma terrificant. Sic temulorwn sHi in medio p<»iti populorum lacrymalilis prœda, suspecti Burgundionièut, proximi ^o^is, rue impugnantum ira nec propugnantum caremus invidid, (Sidon., ep, ^^i, 3.) Les soldaj^ bourguignons étaient logés cbes les lia* bitants; Sidonius, dans des vers spirituels et souvent cités, a frit une pôntnre enjouée des inconvénients de ces logements militaires, (fisarm «*« la.)
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Narbonnaise un parti favorable aux Wisigoths ; depuis qu ils avaient pris possession de cette province, ce parti était devenu plus fort et avait étendu son action, sur les cités limitrophes de la première Aquitaine. Seronatus, préfet nommé par l'influence de Ricimer, reprenait l'œuvre d'Agrippinus et d'Arvandus, opprimant les populations romaines, persécutant les hommes attachés à l'Empire , et disposant les esprits à accepter sans répugnance le joug de la domination barbare. Sidonius voyait ce complot marcher au grand jour, et, dans sa douleur, écrivait les lettres les plus pressantes à son beau-frère Ecdicius pour le conjurer de venir au secours de sa patrie. Il lui représentait que la cause d'Anthemius, en Italie, était désespérée, et que la noblesse gauloise, le regardant comme son chef naturel , ne voulait nen faire sans lui^ Mais Ecdicius, emgagé dans la lutte politique dont Rome était le théâtre, ne pouvait se retirer avant la fin du combat.
Les prévisions de Sidonius ne tardèrent pas à être justifiées. Dans l'automne de 47 ly Sero-
* Duo ttttmc partter mata iustinent jf /verni tut , prasentiam Seronati et aitentiam tuant. Proindè morat tttas ejcplica et quicquiJ iiiud est fuod te retentai ineide. Te éjectât paipltantîum chium extrema libtr» tas, Quiequid tperandum^ quïeqtùd desperandunt estfieri te medio, te pratiuU plaeet. Si nuiiœ à republicâ vires, nuUa pnesidia; si nulle, quantum rumor est, Jnthemii, principis opes, statuit teauctort nobîlUal seupatriam dimittere, seu capillos, (Sidon., ep, i, /. a.)
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natus^ après avoir été se concerter à Toulouse, avec Euric^ parcourut les cités de TÂlbigeois, du Ronergue, du Gévaudan et du Vêlai, semant partout les promesses et les menaces, abattant toutes les résistances et préparant les voies à l'invasion des Wisigoths. Cependant la noblesse des Àrvernes, toujours fidèle, toujours énergique et vigilante, parvint à se saisir du traître lorsqu'il voulut s'avancer sur le territoire de la cité da
^ Clermont , et le livra à l'empereur Anthemius qui, après quelques hésitations, le fit condamner à mort ^. Mais le châtiment du coupable n'effraya point ses nombreux complices ; ils savaient tous
, que leur parti était celui du plus fort.
> ' Sîdoo., tp. i3, /. 5. Ce voyage deSeronatus n*a pu avoir lieu que dans raulomne , puisque Sidonius dit qu'Evantbius, son agent, le précédait, fiûsanl réparer les cbemins sur son passage et neltojjer jusqu'aux feaiDes tombées qui auraient pu salir la route : Si quidfoiiè dejectu eaJueœ frondis agger insorduît, D*un autre côté, nous venons de voir qu'écrivant dans cette oc<^on à son beau-frère Ecdicius, Sidonius lui mande que, selon les bruits publics, la cause d'Anlbémius était perdue nos ressource. Or, ces bruits n^ont pu se répandre qu'à la fin de Tannée 471, lorsqu'on apprit la seconde rupture deRicimer, etli déter-
: mination prise par l'empereur d'Orient d'envoyer Olybrius en Italie.
^f: U date de ces faits est donc aussi précise qu'incontestable.
* Itti {Aivemi) amore reipublicœ Seronatum harharît provincial pro* fmantem non timuêre legibus tradere, quem eonvictum deinceps rtspU' ^Hea vix prcEsumpsii occidere, (Sidon., ep, 7, /. 7.) Seronatusn'a pu être arrêté et livré au gouvernement impérial qu'à la fin de Tannée 471, et pendant le voyage même dont nous veuons de parler ; car dès le printemps de 47a, Olybrius fut proclamé empereur, et Tanarcbie qui régn^ depuis cette époque en Italie n'aurait point permis de songer à juger uq. pareil coupable.
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Peu de mois après, lorsqu'on apprit Fissue définitive de la guerre civile en Italie et la mort d'AntheminSi Euric n'eut qu'à se présenter pour devenir maître de toutes les cités situées au midi et è Toccident de la première Aquitaine. Le Gévaudan , le Vêlai , l'Albigeois^ le Rouergue , le Quercy, le Limousin se soumirent sans opposition; il ne resta aux Romains que l'Auvei^ne et le Berrji défendus par les Bourguignons, et surtout par le dévouement de la noblesse arverne '. Ce fut alors que, fier des progrès de sa puissance et témoin de la décadence du trône impérial, où venaient s'asseoir tour-à-tour des souverains éphémères que le caprice d'un Barbare renversait après les avoir créés, Euric se décida enfin à briser les derniers liens qui l'attachaient à l'Empire et à rompre ce que les contemporains appelaient le vieux traité ^ c'est-à-dire l'engagement de vassalité souscrit par ses prédécesseurs envers Rome, sous le règne d'Honorius \ Sans doute on
' En 473, Sidonins, appelé par le peuple de Bourges pour présider à rélection d*un évèque dans cette cité, priait Agracius, évéque de Sens, de rauister, quoiqu'il ne fût pas de la même province, parce que tous les autres diocèses de l'Aquitaine étaient au pouvoir des Wisigolhs : lis aecedit quod de urbAut ÂquUanicoi prima solum oppidum Aivemttm Romanis reliquwn partibus bella ftcerint, (SidoD., ep, 5, /. 7.)
* Eurieu* crehram mutationem Romanorum principum cemau Cal* lias Uko \\xtt nistu est occupare. (Jornandès, JETu/ Goth,, c. ii5.)£vant res Gothorum iimitem regni sui rupto diuolutoque fcedere €tniiquo vei tutaiur armorum fttrort ^ velpromovet, (Sidon., «/i. 6, /. 7.)
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peut dire que son frère Théodoric avait exercé snrtoat dans les dernières, années de sa vie tout le pouvoir effectif de la royauté, mais il est certains droits qui caractérisent plus particulièrement Tantorité suprême et dont les princes wisigoths pas plus que les autres chefs barbares n'avaient point encore osé s'emparer ouvertement. Deux choses avaient été surtout constamment respectées par eux : les lois de TEmpire et la religion catholique qui, depuis le règne du grand Théodose, était la religion de l'état Ces lois à la vérité ne s'appliquaient point aux Barbares fédérés, gouvernés par leurs propres chefs, ils n'obéissaient qu'à leurs coutumes nationales maintenues par la seule tradition et dont aucune, à l'époque où nous sommes arrivés, n'avait encore été écrite* En matière de religion ils n'étaient pas moins indépendants. Tandis que des décrets sévères interdisaient sous des peines graves à tous les sujets d'origine romaine la pratique du polythéisme et la profession publique des hérésies condamnées par l'église orthodoxe, les Barbares fédérés restaient psuens ou ariens sans que rien gênât la liberté de leurs cultes. Mais , dans les territoires ou ils étaient établis et qu'ils administraient sous la suzeraineté de l'Empire, les sujets romains continuaient à être régis par la législation impériale et l'église catholique conservait à l'é-
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gard des populations romaines sa hiérarchie, ses pouvoirs et son autorité exclusive. Pour ces populations les lois promulguées à Rome ou à G>nstantinople n'étaient pas moins exécutoires i Lyon ou à Toulouse, sous le gouvernement des rois bourguignons ou wisigoths qu'en Italie sous l'administration directe des fonctionnaires impériaux. Qn doit croire que ces rois se permettaient d'adoucir dans l'exécution les mesures dirigées contre leurs coreligionnaires ariens ; mais dans tout le reste , leurs relations avec l'église ortho* doxe étaient les mêmes que celles des souverains catholiques. Nous avons vu Théodoric I^, dans ses guerres avec Aétius, se concilier la faveur des évéques catholiques de l'Aquitaine au point d'être soutenu par eux contre le gouvernement romain. Plus tard nous avons cité une lettre du pape Hilaire,t qui en 463 appelait le roi des Bourguignons, Gundioch, son cher fils, et décidait sur sa demande un conflit de juridiction ecclésiastique entre la métropole de Vienne et celle d'Arles.
Le fameux roi des Vandales^ Genséric, donna le premier exemple d'une rupture complète avec cette puissance impériale devant laquelle le monde entier se courbait depuis cinq siècles. Après la mort de Yalentinien , il brisa le traité de vassalité qu'il avait conclu avec ce prince pour prix delà cession d'une partie de l'Afrique; r^
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jetant la condition de fédéré qu'il avait acceptée du moins en apparence, il ne fut plus pour les souverains de Rome et de Constantinople qu'un oinemi acharné , et la guerre cruelle qu*il leur 6t sans relâche^ ne finit qu'avec sa vie. La violation des lois de TEmpire, la persécution de la religion catholique furent les conséquences immédiates de sa déclaration d'indépendance. Néanmoins cette persécution ne fut d'abord en quelque sorte que négative. Il n'interdit pas aux catholiques l'exercice public de leur culte, mais il l'en* trava par toutes sortes de mesures gênantes et oppressives. Dans quelques lieux on démolit leurs ^lises, dans d'autres on les livra aux ariens; on leur retira les terres dont le revenu servait à l'entretien des autels et du clergé ; toutes les préférences, toutes les faveurs furent pour les hérétiques, toutes les vexations, toutes les charges pour les catholiques qu'on affectait d'appeler Omousiani^ mot qui rappelait le point principal de division entre eux et les ariens, la consubstantialité du père et du fils. On empêcha par des édits rigoureux , les prêtres orthodoxes de faire des prosélytes et de séjourner dans les lieux occupés parles Vandales; la moindre infraction était punie de l'exil chez les Maures ^ On ne
* Vklor Vitentis , dt Penec, FandaLy Ub, i. Le mot grec ôf&ouatov â|iiîfliiit m^me substance.
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chassa point, par mesure générale les évéqaes catholiques de leurs sièges ; mais on déf(mdit de pourvoir aux vacances qui survenaient par une cause quelconque, et cette extinction graduelle du corps épiscopal porta le coup le plus funeste à rÉglise, car il fut facile d'égarer les peuples lorsqu'on les eut privés de leurs guides spirituels '• Depuis quinze ans Genséric suivait ce système perfide avec une implacable opiniâtreté, lorsqu'Euric, voulant à son tour se déclarer indépendant, introduisit dans la Gaule le régime op* presseur qui pesait sur TÂfrique. Dans toutes les provinces soumises aux Wisigoths on défendit de remplir les vides que la mort ou l'exil opéraient chaque jour dans les rangs du clergé catholique; les églises dépouillées de leurs biens, veuves de leurs pasteurs furent abandonnées ou tombèrent en ruines; les faibles se laissèrent aller à Tapostasie ou à rindifférence, les hommes de conviction et de courage furent en butte à tous les genres de vexations. Siclonius^ dans une de ses lettres fait un éloquent tableau de cette désolation de l'église orthodoxe qu'il craignait de voir succomber à l'excès de ses maux ^.
' nuis h Prooonsulaire et la Zeagilaae, il y «vatt 164 évèqnes ; p«t d'années après il n'en resUît que trois. {Fictor ritensiSf L i, c, 9O
* Bwrdêgala^ Pêirocorii, Buteni, Ltmoviceâ, CabaliUuù^ Hdusanu yataies, Conpenœ, Amcenses^ mukbqtte jàm ma/or mtmerus cipUttitm,
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Cependant la persécution dans les Gaules n*eut jamais la même force et le même caractère de Tîolence qu*én Afrique. Dans cette province ainsi qu'en Sicile , les Vandales trouvaient parmi les populations romaines ou indigènes des hérétiques nombreux et zélés que les lois rigoureuses des empereurs orthodoxes avaient aigris et qui devenaient les instruments actifs et souvent les conseillers et les premiers moteurs de toutes les mesures prises contre les catholiques ^ Dans la Gaule au contraire l'hérésie était un poison exotique et n'avait point de racines dans le sol ; il n'y avait d'ariens que parmi les Barbares. Tout le reste de la population était catholique à l'exception des habitants des campagnes encore attachés aux superstitions druidiques, surtout dans l'ouest,
«mattf Sùurdoûkêu iliorum morte truneatis, née uUis deinceps epUeoph m defiutetorum officia tujfectis, Jatum tpirittutiis ruinte Imitem traxiU. Fufeas in eeelesiit aui patres culminwn lapsus^ aut TMxlparum cardini' km amiltis, hatiUeonim aditus hispidorum veprium fruticihus oBstructot, Ipsa , proh dolor I videos armenta temipatenUbus /acere vestiiuiis, (Sidoo., tp, 6, /. 7.) Celte lettre dul être écrite en 473, après Tenvahis- Mnent des proTinoes méridionales de la première Aquitaine. Sidonius h termine en priant les évèques de la Marboonaise de «réunir leurs initanees pou^ obtenir que dans les traités conclus avec les Wisigolhs on stipulât la liberté de conscience pour leurs sujets caiboliques. Cette stlpvlation avait été insérée dans tous les traités de l'Empire avec les Vanddes; mais elle ne fut Jamais respectée.
s Crudeliiu Àrianorum episcopi^ presbyteri et clerici quant rex et VûÊulûli ue9iebanL (Victor Yitfâisis, de persec. Fondai.) Les noms de tous ces évéques ariens cités par Victor indiquent leur origine ro*
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et de quelques aristocrates philosophes^ c est-àdire indifférents ou athées. Les rois barbares ne rencontraient autour d'eux qu'une résistance ouverte ou passive ; la corruption ou la vénalité leur donnaient seules des complices, et les évéques catholiques, forts de l'attachement du peuple et de l'estime de toutes les classes , finissaient souvent par contraindre la persécution à reculer devant cette puissance morale dont ils étaient les représentants.
Tel était l'état de la Gaule lorsque Nepos, pro^ clamé empereur par la cour de Constantinople, yint débarquer à Ravenne. Cette nouvelle excita parmi les populations gallo-romaines une grande fermentation. Leurs sympathies ne pouvaient manquer de se prononcer pour le neveu de M arcellien, pour l'héritier de ce général illustre à qui Faristocratie narbonnaise avait offert, quelques années auparavant la pourpre impériale. Elles espéraient en lui un libérateur et l'appelaient de tous leurs vœux. L'importante cité de Vaison, située au débouché des Alpes, sur les limites delà province romaine et des états bourguignons, essaya la première de se déclarer ouvertement pour celui que les Barbares appelaient comme Anthemius Vempereur grec. Mais Chilpéric, dévoué à la cause de Glycerius qui était celle de son frère Gondebaud, étouffa sur-le-champ ce mou-
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▼ement, et la noblesse gauloise intimidée ne songea plus qu'à se justifier auprès de ses maîtres. U fiiut voir avec quelle humilité Sidonius luimême cherche à excuser ses parents compromis dans l'affaire de Vaison, protestant de leur innoeence et accusant de leur malheur les Gaulois vendus à l'influence barbare, qui se faisaient par» tout les délateurs et les espions de leurs compatriotes'^ Ainsi les Bourguignons maintenaient la Gaule dans une sorte d'immobilité , arrêtant d'un coté les Wisigoths prêts à envahir ce qui restait encore de l'Aquitaine^ et contenant de l'autre les populations romaines qui brûlaient de se pro-* Doncer pour Nepos.
La chute rapide de Glycerius et la retraite forcée de Gondebaud détruisirent cet équilibre. Abandonné par l'armée d'Italie sur laquelle il n'avait pas su conserver l'ascendant que lui avait légué son oncle Ricimer, ce chef déchu vint eu fugitif demander à ses frères un asyle et une part dans le gouvernement des provinces où do^
* Magistro militum Clùlperico glonosiuimo virOf relaiu veneruUo quarumpiam seeleratorum fuit secreto ituusurratum, tuo prœcipuè machina» tu oppidum vasionense partibns novi prtncîpis applicarî, (Sidon., ep, é <f 7, /. 5.) Ces lettres, écrites à U fia de Tannée 473, dam œsttu Je* eeuit iuttumno, prouTent que les sympathies de ta Gaule se prononcé* rent en faveur de Nepos, même avant qu*il eiU quitté la Dalmatie, et dès qn*il eÀt été reconnu comme empereur par la cour de Constan^H Dople.
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minait sa nation* Jusqu'alors rien n'avait troublé la bonne intelligence qui régnait entre les quatre fils de Gundioch. Chilpéric, comme Fainé et surtout comme palrice et commandant des milices impériales exerçait sur les deux frères qui partageaient avec lui l'administration des provinces gauloises une prépondérance incontestée. Gon* debaudy lancé en Italie dans les hautes régions de la politique, était l'intermédiaire et le repré* sentant de sa famille auprès du gouvernement central et trouvait en elle tout l'appui qu'il pouvait désirer pour ses vues ambitieuses. Mais lorsque, déchu de ses vastes espérances, il vint réclamer sa part de l'héritage paternel, les intérêts se compliquèrent et firent naître des dissentiments inévitables. L'élève de Ricimer n'était pas homme à se contenter d'une position subalterne; son titre de patrice le plaçait sur le même rang que Chilpéric, et de son côté ce dernier habitué à occuper dans sa patrie la première place n'avait nulle envie de descendre à la seconde. Entre les prétentions également hautaines de ces deux frères, aucune conciliation n'était possible. Dès l'arrivée de Gondebaud , au mois de juin 47^1 leurs discordes éclatèrent en hostilités ouvertes et la nation ainsi que la famille se partagea entre les deux rivaux. Gondebaud réussit à attirer
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Godégisile dans ses intérêts; Gundemar resta attaché à la cause de Cbilpéric. Une guerre furieuse s'alluma entre les deux partis.
Cette guerre fut un horrible fléau pour les populations romaines dans les contrées qui en devinrent le théâtre ; mais elle permit à Nepos de s'affermir sur le trône en absorbant dans leurs querelles intestines les forces des Bourguignons qui auraient pu être ses plus dangereux ennemis. D'ailleurs si la lutte fut vive^ elle ne dura pas long-temps. Malgré sa défaite récente, Gondebaud avait pour lui le prestige toujours attaché an nom de ceux qui ont joué un rôle dans les grands événements politiques. Il aVait été associé à la puissance de Ricimer, il avait fait lui-même un empereur^ et frappés de ces souvenirs qui flattaient leur orgueil national , les guerriers boui^ignons accoururent en foule sous ses dra* peaux. Une autre cause contribuait en outre à accroître le nombre de ses partisans. Cbilpéric avait épousé une femme appartenant à Faristo^ cratie romaine et à Téglise catholique. Par ses vertus et son mérite auxquels les contemporains rendent hommage, elle avait pris sur son époux un ascendant qui n'était que trop connu et dont elle savait profiter pour protéger ses compa* triotes et sa religion dans laquelle elle élevait ses
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propres enfants '. Cette influence déplaisait auiè Bourguignons de même que l'ascendant de Placidie sur Ataulphe avait autrefois mécontenté les Wisigoths. Gondebaud , au contaire , arien fanatique , accoutumé à braver les empereurs, et le sénat y représentait l'élément barbare dans toute sa pureté; il devait avoir les sympathies de sa nation, et dès qu'il eut pris les armes, le succès de sa cause fut assuré.
Cbilpéric et Gundemar ne purent même tenir la campagne.. Renfermés dans les murs de Vienne, ils essayèrent en vain de s'y défendre^ La ville fut prise ^ et ils tombèrent avec leurs familles entre les mains du vainqueur. Gondebaud, dans son triomphe se montra cruel et digne élève de Ricimer. 11 fit mettre à mort ses deux frères et tous leurs enfants mâles. L'épouse de Chilpéric, objet particulier de sa haine et de la fureur de ses soldats , fut jetée dans le Rhône par ses ordres^ avec une pierre au cou. Il n'épargna que les deia £lles de cette malheureuse princesse j Chrona et Clotilde , élevées par elle dans la religion catho* lique , et dont la dernière était appelée par la
■ Sanèf quodprincipaliter medeiur afflictis^ tempérai Lncumonem noftrum Tanaquil sua et auret mariti opportunitate saisi sermont* eruderat; tyjw studio factum scire vas par est, nihit intérim quieti finimm com> munium nocuisse, neque qtdcquam Dec propitiante nociturum, si mode, quamdiit prœsens potestas Uigdunensem Germaniam régit, nostrum suumque Germanicum prœsens Jgrippina moderetur, (SidoQ., ep, 7 , /. 5.)
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Providence à devenir la compagne de Govis et à faire entrer une grande nation dans les voies de la civilisation chrétienne '•
La guerre civile des Bourguignons , quoique promptement terminée, avait brisé le lien qui retenait la Gaule dans l'inaction. Les deux prin* ces rivaux ayant appelé autour d'eux toutes les forces de la nation pour décider leur querelle, les troupes qui gardaient l'Auvergne et surveil* laient les cités limitrophes de la Narbonnaise rentrèrent dans l'intérieur. Dès -lors les sentiments des populations romaines éclatèrent ouvertement , et toutes les provinces encore libres dans la deuxième Narbonnaise « dans l'Aquitaine, dans les Lyonnaises, dans la Belgique^ proclamèrent Nepos avec enthousiasme. Mais en même temps , Eu rie, voyant l'Auvergne et le Berri abandonnés par les auxiliaires qui les avaient protégés jusqu'alors, crut le moment arrivé de réunir à ses conquêtes les seules possessions qui lui manquassent encore pour n'avoir d autres limites que l'Océan, la Loire et le Bhône *.
lég.y Hist, ep.f h i« c. 17. Gundobaldus Hiipericum fraimu «mm imierfeeit gladio usoremqite ^ut, iigaio ad coUum lapide^ aquis ^mmersit, Duoi fiUos torum gladio trucidttpit, duos filias exiiio toH- ^mnavits quorum senior^ mutàtd veste, se Deo devovitp jumùr Ciotildis *ocabaiur»
* Bwttor est Gothas in romonum solum castm mopisseg htàe sfn^or ^rupiioni nos miseri drvemi jonua sumus. Nomque odiis] inimiconun T. II. 10
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Bourges et ses plaines ouvertes étaient une proie facile à saisir. Mais il fallait dompter avant tout cette noble cité de Clermont , ce cœur de la Gaule où semblait avoir reflué tout le sang généreux de la race celtique. Euric entra sur le territoire des Arvemes dès que les Bourguignons l'eurent quitté, dans Tété de 474 > ^^ après avoir livré les campagnes au pillage et à Tincendie, il vint mettre le siège devant la ville, dernier refuge de la nationalité gallo-romaine*
Tant de désastres n'avaient point abattu le courage des Arvernes. Guidés par leur illustre évêque Sidonius et par celte glorieuse aristocratie d'où étaient sortis depuis un siècle tous les bommes éminents de la Gaule , ils persistèrent à se défendre , quoique abandonnés à eux-mêmes et réduits à leurs seules ressources *. Nepos ne pouvait les secourir ; il n'avait point de troupes k envoyer au-delà des Alpes , et lors même qu'il en aurait eu , il n'aurait pu les faire passera travers les contrées où les Bourguignons en armes
hine peculiaria/bmatta subminUlramus quia, quôd ntctBUt Af»^"^ tuos ab Oeeano in Rhodanum Ligeris tUveo Ufidtarenmtf toiam m^ ram denostrâ ttuttàm oèiee patûtntur, (SMon., epist. x, lia, 7.)
* Si reeeniia numorabumar^ jirverni U sumt qui Tnrihit profuv» hosHum publicorum arma remoroH sttnt, (Sidon., ep, 7, iib, 7.}^^ phrase prouve luf&sainment que les Bourguignoos ne prirent ftocaiw pvt à la délenM de rAatergne, et ijn^ik en étaient sortis avant Tiava* sîon des V^gotlis.
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ne s'accordaient que dans leur haine commune pour r empereur grec.
Ecdicius apprit à Rome par les éloquentes let* très de son beau-frère la détresse de sa patrie. La cause pour laquelle il combattait depuis trois ans en Italie avait enfin triomphé. Nepos accomplissant les promesses d'Anthemius venait de lui conférer la dignité de patrice et lui destinait le commandement général des armées de l'Empire '• Tant qu il s'était agi de soutenir ses souverains, dans le malheur^ Il n'avait point quitté le champ de bataille où s'agitaient les destinées de l'Occi* dent Maintenant Fltalie pacifiée n avait plus besmn de ses services ; il ne songea plus qu'à par* tager les souffrances et les dangers de ses corn* patriotes.
Le siège de Clermont était commencé; les as*
* Le questear Lîcinianas, eoToyé par I^epos pour mettre ordre tnz a&ires de la Caole, y apporta le décret qui conférait à Ecdiciui la dignité de patrice an moment où les Wisigoths assiégeaient Clermont Sidonias nous lait connaître ces circonstances dans une lettre de félicitations adressée à sa femme Papiauillay sœur d'Ecdicius, et qui avait quitté rAavergne pour se soustraire aux chances de la guerre : Bapennâ «»• nieiu quœsior ZJciaiamUp ciun primîtm tetigit Galliœ *olum^ iîUenu atU 9atUu su prœvias rnUii quitus intUcat se esse gerulum codiciUorum ftuntm in adveniu fratri tuo Hecdicio honor patricius acceditm, Boc umetè JulittS Nepos^ orrais pariter sumnms Jugustus ae moribus^ quod deeeuoris Anthemii fidem fratris tui sudoribus obiigaiam ubsohUp si fùdem iste campleiHt quod ille sapiuimè ppiiieebatur» (SidOD., ep» iS»
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siégeants entouraient la ville et en interceptaient tous les abords lorsqu'Ecdicius arriva sous ses murs, n'ayant avec lui qu'une escorte de vingtdeux cavaliers , amis dévoués ou serviteurs fidèles. Forcer avec cette poignée d'hommes les lignes d'une armée formidable , c'était une entreprise comme on n'en voit guère que dans les romans de chevalerie. Cependant JBcdicius n'bé* sita point à la tenter; suivi de ses braves compagnons, il met l'épée à la main , lance son cheval au galop, en plein jour, à travers le camp ennemiy et la petite troupe, passant sur le corps des Wisigoths stupéfaits de tant d'audace, parvient à se jeter dans la place , sans avoir perdu un seul homme '. Sidonius , dans une lettre adressée à son illustre beau-frère , fait une peinture admirable de l'enthousiasme avec lequel cette poignée de braves fut accueillie dans la ville assiégée. Les cris de joie , les sanglots , les applaudissements éclataient sur leur passage ; on se pressait autour
* Tfonpotest unquàm cîvieis pectoribus elahi quem te quantîmqtu nu* per omnis œtas, ordo, sexus è semirutU murorum aggeribus vUfii ^ *eix dttodevigenti eqwtum sodaiitate comitaHu ùliquot milita CadtorvM non minhi die quàm eampo medto transutî; ad nominit fui rwnort* penanaque contpeetum exereitum extrciiatissimnm ttupor ahntit,.. l^ tereà tu, cœsîs quihusquê optimU, nuiiis tttorum certamine ex tanfo desï' demtis, solus plamitie quàm patenibtîmd pottèbare ehn tibi mm dtrtl totpugna toclos qtwt tùlet mensa eon^ivas. (Sidon, c^. 3, /• 5, aJBff' dkium,)
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d'Ecdiciiis; chacun voulait toucher son cheval ou quelques parties de ses armes couvertes de sang et de poussière ; il eut plus de peine , dit Sidonius y à fendre cette foule désarmée qu'à tra* verser les rangs ennemis ^
Ce trait héroïque exalta le courage des habitants de Clermont. Passant les nuits et les jours en armes sur les remparts , tous à la fois officiers et soldats , ils suppléaient au nombre par leur valeur infatigable ^ et souvent leurs sorties imprévues portaient la terreur dans le camp même des assiégeants^. Bientôt ils manquèrent de vivres,
» Hinejàm in whem redueiquid tibi oMam processerit officiorum, pUauaum, fietuam,'gaudiorum magis tentant w}ta eonjicere quàm ite/ha nserare, Alu oseuiis puUerem tuum rapiunty alii sanguine ac spumia pinguîafrœna suseiptunt, alii teltarum equestrinm madefacta sudoribus fidau resupinant , alii de eoncavo tibi eassidis exituro fiexiiium lami» nantm vineula diffibtdant, alii explicandis oerearum ttezibut implicantar, alii ftebetatorum cade gladionan latera dentata pemumerant, alii ursim atqite punctim foram'matos circulas loricarum digitis metiuntur. (Sidoii.y ibid.) Je dte ce pauage curieux parce qu'il montre combien Faripiire des nobles romains^ au V* siècle, ressemblait à celle des che- Taliers du moyen-âge» avec lesquels ils ont tant de rapports. Grégoire de Tours a parlé de ce beau &it d'armes dnEcdicius; et comme tout s'exagère en passant de bouche en bouche, il réduit le nombre de ses compagnons à dix : Ecdieius quddam vice multitudinem Gathontm cum dtcem wis fugasse perscrUtitur, (Greg.Tur.y Hist,^ 1. a, c. ai-)
* Aryemi ii sont qtd sibi adpersus vicinorum aciem tàm duces faire quàm milites, cm tapk populo Gothu non fuit clauso infrà mania for» midini cum vicissim ille Jieret oppugnafcribus positis intrà castra terrori. (Sidon.» 9». 7, /. 7.) La lettre 3, 1. 3 , foit une brillante descriptioji
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ils forent réduits pour se nourrir à arracher les herbes qui croissaient entre les fentes de leurs murailles, et personne ne parla de se rendre. Cependant l'automne s'avançait , la neige commençait à couvrir les montagnes; le froid , les maladies, les combats journaliers éclaire issaient les rangs des Wisigoths ; Euric fut contraint de lever le siège, et se retira avec le dépit d'avoir vu toute sa puissance échouer devant une ville sans garnison, que protégeait seule l'inébranlable constance d'un peuple abandonné de ses souverains\
Âpres la retraite des Wisigoths , l'Auvergne respira et remercia le ciel de sa délivrance ; mais elle ne tarda pas à éprouver toutes les misères que la guerre entraine après elle. L'invasion
des combats liTrés hors de la ville par Ecdicius : les pertes des Wisigoths étaient grandes ; car ne pouvant enterrer tons leurs morts, ils coupaient les tètes des cadavres afin qu*on ne les reconnût pas à leur longue chevelure, ou les rassemblaient pour les brûler dans des maisons auxquelles ib mettaient le feu.
< La date du siège de Clermont est fiicile à établir de la manière la plus précise. Nous avons vu que Gondebaud dut revenir dans la Gaule immédiatement après la chute de Glycerius, c'est<à-dire 4 la fin de juin 474. AussttM après son arrivée, la guerre civile éclata entre lui et son frère^ et les Bourguignons quittèrent TAuvergne. Les Wisigoths y entrèrent au temps de la moisson, c'est-à-dire au mois d*aoû( ; ils levèrent le ùége de Clermont peu de temps après l'arrivée du questeur Li* dnianus, et d'après une lettre de Sidonius {ep, 7, Hb, 3), les neiges commençaient alors à tomber dans les montagnes. Le siège dura donc pendant tout l'autonme de 474# et fut levé ani approches de l'hirer.
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a?ait eu lieu dans le temps de la moisson ; les Wisigoths avaient détruit ou enlevé toutes les récoltes ; une cruelle famine se fit sentir au milieu des maisons en ruines et des champs dévastés \ Alors ce fut le tour des prodiges de la charité chrétienne; Sidonius, dont les richesses étaient depuis long-temps épuisées, volait l'argenterie de sa femme Papianille ^y pour en distribuer la valeur aux pauvres. Ecdicius avait d'immenses possessions territoriales , situées en grande partie dans la première Lyonnaise, que la guerre avait épargnée. Les fermages à cette époque se payaient tous en nature , et cet usage de l'ancienne Gaule , encore général dans le siècle dernier, existe même aujourd'hui dans la plupart de nos provinces centrales. Le héros chrétien vida ses greniers et nourrit pendant tout l'hiver quatre mille personnes de tout âge ^t. de tout sexe \
* Pott gothieam depopulationemf posi segetts ineendio abswnptat ffffduui tmnptu inopim commani per desoiatas Gailias graïuitafra» f^^ta muM. (Sidon., tp, xa, Ub» 6, ad Patienum Lugd. epise,)
* Phrkmqtu ftescUnU eonjugg, vasa argentea auftrtbai à domo ^P^pêribms 9rogabat. (Greg. Tur.» Bist.^ 1. a, c. a3.}
^ Ttmporm Sidanii épiseopi nutgma Burgundiam famés opprasut^ ^^*ifii# pcpmU per dîptruu reghnoi dUpergennuir nec essai uUus qui P^tperibus almonimn iargÎFtUirf Ecdicius quidam ax samuoribut « %iu propiiÊfusUf im^lateêHta /ame, misit pueras suas cum eqaU et P^^fuiris per weinas eivitaies ut eas qui hae inopiâ vejtabaaUtr sibi ^decerent, Ac iUi euntes cunetos pauperes quotquot imvenire patuc"
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Au spectacle de tant de malheurs et de tant de vertus, tous les cœurs s'émurent dans la Gaule. Saint Patient 9 évéque de Lyon, rassembla de tous côtés des provisions de grains, qu'il fit transporter en Auvergne. Les évêques de la Narbonnaise firent passer leurs dons par ses mains ; les routes des montagnes et les eaux de la Saône se couvrirent de nombreux convois qui portaient au courage malheureux les offrandes d'ane charité fi'aternelle. Le prêtre Constantius, auteur de la Vie de Saint Germain , que nous avons plus d'une fois citée , vint lui-même à Clermont seconder Sidonius dans la pénible tâche de soulager ce peuple affamé 'et de le maintenir dans" Tunion et dans la confiance en Dieu qui faisaient toute sa force *.
Certes ce sont là de glorieuses pages d'histoire et les plus brillantes époques de l'Empire n'en offrent point de semblables ; car les vertus chré-
rum addtt^fênint ad domos ejus / ihiqut eos per omne tempitt sterUi-. taiis ptucent , ah inuritu fonds exemiU JucrwUque amplUu quàm. guaiuormillia promiseui sexes, (Greg. Tur., Hitt,, lib. 9, c. a4.) Grégoire de Tours s'est trompé en plaçant cette £uniae dans la Sourgogoe ^ les lettres de Sidonius prouTent qu'elle régna dans TAuirergne à la suiie de la guerre» et que ce fut au jcontraire des contrées occupées par les^ Bourguignons que Tinrent les secours. On voit d'ailleurs par le récit même de rbistorien qo*Ecdicius recueillit et nourrit ses compatriote» dispersés et réfugiés dans les cités Toisioes. ^ 8;don.y *p. a, lib, 3 ; ep, f s, Uh. &.
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tiennnes ne ressemblent point à celles dont se targuait le paganisme. Où trouver un plus beau fait d'armes que cette défense de Clermont, dans laquelle on vit quelques milliers de paysans rassemblés à la hâte par leurs seigneurs , quelques chrétiens paisibles^ inspirés par leur évéque, repousser une armée formidable, conduite par le chef redouté de la plus belliqueuse des nations barbares ' ? Ce n'était donc pas le courage individuel qui manquait dans ce siècle malheureux. La bravoure chevaleresque des BonifaciuS| des Litorius, des Avitus, des Ecdicius, prouve assez que l'aristocratie romaine n'avait point toute dégénéré de ses ancêtres ; mais le corps social était gangrené au cœur, et la corruption qui régnait dans les hautes régions du gouvernement rendait tous les mérites et tous les dévouements inutiles.
Tandis que les Arvernes se sacrifiaient pour
> Eedicîos avait armé ses vassaux à ses frais : Taeeo te colUgiist privatis Tnribus publia txereitûs speciem. (Sidoo., adEcdichan, ep. 3, Hb. 3.) âidonius, pour soulenir le courage des Arvernes, écrivit, dès les premiers moments de TinvasioDy à Mamercus, évéque de Tienne, nos lettre touchante par laquelle il le priait de lui envoyer les formules des prières des Rogations, récemment élablifs par ce saint prélat dans Mn diocèse, qui avait aussi beaucoup souffert de la guerre civile des BsorguignoDs. (Sidon., ep, i , îib. 7.) Partout les inspirations cbré« ticuies adoucissaient les maux publics 00 donnaient la force de les sqpi
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la cause de TEmpire, Nepos négociait dans le seul intérêt de raffermissement de son pouvoir. Dès son avènement , il avait envoyé dans la Gaule le questeur Licinianus, pour tâcher d'obtenir des rois barbares le renouvellement des traités ^. La guerre civile des Bourguignons vint fort à propos pour faciliter ces négociations. Gondebaud^ vainqueur de ses frères , sentait combien cette lutte intestine avait affaibli sa nation , et quelle stabilité gagnerait son autorité à être confirmée par l'investiture impériale; il ne montra donc que des dispositions pacifiques.
Mais il n'en fut pas de même du farouche £uric; décidé à se maintenir dans une entière indé^ pendance, il repoussa avec dédain les propositions de l'empereur. Aigri par l'échec qu'il avait éprouvé à Clermont y il menaçait de venger l'affront fait à ses armes sur l'ancienne province romaine , sur la deuxième Narbonnaise , seul lien de la Gaule avec TEmpire « dernier asile où s'étaient réfugiés les faibles restes de l'administration impériale '. L'annonce de ces projets d'invasion répandit la terreur dans ces con-
* 8idon.y €p. i6, ilb, 5; ep. 7, iib, 3*
a Les Gothty dit Vauteur de la Vie de Saint Epiphane, mcoaçaiait lei fironlières de Iltalie du côté des Alpes : Ifàm Uii italicijinet ûmperiiquo* tnuu CaUicanas jilpes ponxxerut^ mon desinerttU Mcet' être.
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trées encore florissantes, où le voisinage de l'Italie avait introduit depuis long-temps la mollesse et la corruption de Rome dégénérée. Il ne restait plus parmi ces populations aucun vestige de cette vigoureuse nationalité celtique qu'on avait vue avec étonnement se réveiller dans les montagnes d'Auvergne. Les opulentes cités d'Arles et de Marseille tremblaient pour leur commerce et leurs richesses. Tous les évéques de la province, organes naturels des vœux et des craintes de leurs concitoyens , se réunirent pour presser Nepos d'envoyer une seconde ambassade à Eoric, et de l'empêcher à tout prix de réaliser ses menaces.
U est vraisemblable, et les reproches amers de Sidonius donnent lieu de supposer, qu'ils indiquèrent eux-mêmes la cession de l'Auvergne et du Berri comme le seul moyen de détourner l'orage qui allait fondre sur la- Narbonnaise '• Cette dernière province était la seule qui fût en communication directe avec Rome. Les cités de l'Aquitaine « de la Belgique et des Lyonnaises qui étaient encore romaines, isolées au milieu des dominations barbares ^ se gouvernaient parelles-
> Parkm im tammunê contulieis non tàni curœ pubHcis medtri péri» oifif qttàm prwatis studerê fortunis^ quod utique sœpè dibquejaeitn» tujàmman primi eomprovindaUum cepistis este^ seduUimi, (Sidon.» ^Grœeummatsilienscm epùc, ep. 7, lib. 7.)
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mêmes et se défendaient par leurs propres forces. Il n'est doue pas étonnant que Nepos ait voulu garder avant tout le siège de la préfecture des Gaules , le seul territoire sur lequel Tadministration impériale eût conservé une action réelle, et la dernière barrière qui séparât les Barbares des frontières de Tltalie.
Afin de donner plus de poids à ses résolutions, et de justifier en quelque sorte aux yeux des peuples les honteux sacrifices dont il prévoyait la nécessité y il mit à la tête de la nouvelle ambassade Epiphane, évéque de Pavie, en lui laissant toute latitude pour les conditions du traité. Nous avons vu de quelle vénération universelle ce saint prélat était l'objet ; Ricimer lui-même l'avait respecté et tous les empereurs lui avaient successivement accordé leur confiance. Il passa par Marseille, et là, témoin des frayeurs de la province et de l'impossibilité de la résistance , il se laissa fléchir par les sollicitations des évéques. L'aban^» don de l'Auvergne fut résolu ^
II n'était pas besoin de grands efforts pour décider Euric à accepter une proposition qui flattait si bien son orgueil et ses désirs de vengeance.
< Sidonius exprime bien que rinfluenre des év^ues de là Narbonnnise fut toute puissante dans ces négociations : Per vos legationet meani\ vobis priniiun pax qnanquàm principe absente non soinm $ractata reseratur^veràm etiam tractanda oommîttitur,(^\d., ep, 7f ^- '0
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Saint Épiphane obtint facilement une paix achetée par le d^shonnear de TEmpire et la perte to* taie de l'influence romaine dans la Gaule. Les Wisigoths atteignirent enfin les limites si longtemps convoitées de la Tjoire et du Rhône. Mais une conséquence encore plus grave de cette négociation fut la reconnaissance effective de leur indépendance. Chose inouïe jusqu'alors , Euric traita avec l'empereur d'égal à égal; il ne fut plus question de ces engagements de vassalité qui avaient toujours été la base des conventions faites avec les rois barbares, et, maître souverain des provinces qui lui furent cédées , il les pos* séda de son plein droit, suojure '.
> L*évèque Epiphane, en parlant i Eiiric, n'osa pas m^me donner à Nepos le litre d'empereur, pour ne point rappeler une suprématie qui blcsMÎt Torgueil du roi des Wisigoths ; il parut borner à Tllalie la puissanoe dn HiuceHenr des Césars : H^pos eut regimen lealiœ ordùàatio dlvina commtsit. Cependant, à la fin de son discours, il osa dire qu*on , devait saToir gré à Nepos de se contenter d*éire l'ami d'Euric, quand il aurait pu parler en maître : Sufficiat quod eUgit aut certè patitur amicus diù qui meruit dominas appellari. Ainsi, de suzerain , Tempereur devenait allié. Quant à la question de territoire, Epiphane se borna à demander que les anciennes limites fussent respectées : Quù sU Jontiniorum anliquitas limiiaia confinio. Mais il ne s'agissait que des limites de la Narbonnaise, seule province dont la conservation fût nécessaire à la sûreté de Tllalie. La réponse d'Euric fut pleine de fierté, même de dédain ; et pourtant elle marque la vénération générale qu'inspiraient alors les èvéques : Fado, 'ventrande papa^ quœ potcis quia grandior apud nu est iegati penona quàm potentia destiruuuis (Vila 8anctiEpipb«,ap. Ennod.) Jusque-là il n'existait endroit aucune mo-*.
On peut imaginer la consternation qui se répandit en Auvergne , lorsque 1 on y apprit que l'empereur abandonnait lâchement ce peuple qui s'était dévoué pour lui. Je voudrais pouvoir citer tout entière l'admirable lettre que Sidonius écrivit dans cette occasion à Grœcus, évéque de Marseille \ C'est un des plus beaux monuments de cette littérature chrétienne du Y^ siècle qui s'est souvent élevée à la hauteur des grands événements dont elle s'inspirait et qui a été jusqu'i* ci trop dédaignée et trop peu connue :
oc D'après les bruits qui se confirment^ écri- » vait le courageux prélat, la paix nous prépare » un sort pire que la guerre. Notre esclavage est » devenu le prix dont on achète votre sécurité.
» Oh! douleur! l'esclavage de l'Auvergne!..
» Est-ce donc là ce que méritaient nos soufifran- » ces ? Est-ce pour cela que nous avons bnivé la » misère, la flamme, le fer, la contagion? que » nos guerriers exténués par la faim ont abreuvé » leurs glaives du sang de l'ennemi? Est-ce dans 9 l'attenta de cette glorieuse paix que nous
narchie barbare indcpendanle dans la Gaule. Les trailés conclas ptf les empereurs avec le chef des Vandales, Genscric , depuis la mort àe Talentinîen , fbrent les premiers par lesquels on reconnut rindépen* dance d*un roi barbare sur le territoire de l*Empire.
* Bidon., ep. 7, lib, 7. Celte lettre fut écrite au printemps de 47^» la négociation de saint Epiphane ne put avoir lieu qu^à œttD époque f car Nepos cessa de régner au mois d*aoAt de la même année.
9 avons dévoré jusqu'aux herbes arrachées des » fentes de nos murailles ?••• Pour tant de preu- B ves de dévouement , quelle récompense on
> nous annonce ! Rougissez de ce traité qui
> n'est ni honorable ni utile Rompez par vos
» conseils , puisque vous le pouvez , ce honteux » accord. S'il le faut, nous serons heureux d'é-
> tre encore assiégés , de combattre encore, de
> souffrir encore la famine. Mais si la trahison » nous livre, nous que la force n'a pu vain- » cre, vous aurez sans doute songé d'avance à 9 ce que des lâches pourront conseiller à un
» maître barbare Pardonnez à notre douleur
» lamertume de notre langage. Toute autre pro-
> vince abandonnée craint la servitude : l'Au- » vergue attend son supplice. Si vous ne pouvez B remédier à notre agonie ^ priez au moins pour B que ce peuple, dont la liberté meurt, con« B serve quelques gouttes de son généreux sang. B Préparez un asile aux bannis , une rançon aux B captifs, des secours ^nx réfugiés, et si vous B ouvrez nos murs aux ennemis, ne fermez pas B les vôtres à des frères malheureux. »
Ces accents d'un sublime désespoir n'émurent point des cœurs glacés par la crainte, et dans l'Auvergne même ils trouvèrent peu d'échos. Epuisés par l'excès de leurs maux et par leurs héroïques efforts , les Arvernes étaient alors sous
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le poids de raffaissement qui succède toujours aux grandes crises. Dès les premiers instants qui suivirent la retraite des Wisigoths, des semences de division s'étaient manifestées entre les hommes intrépides qui voulaient continuer la lutte , et les faibles qui, las de souffrir , n'aspiraient qu'au repos \ L'abandon de Nepos donna gain de cause au p^irti de la peur , et les agents d'£uric. munis du diplôme impérial , occupèrent sans résistance cette province que ses armes n'avaient pu dompter.
Les nobles chefs de l'insurrection s'empressèrent de quitter leur patrie asservie. Ecdicius se retira dans ses possessions de la première Lyonnaise, sous la protection des rois bourguignons, et, dégoûté de servir des princes lâches et ingrats, acheva sa vie dans l'exercice des humble^ vertus
* ImmédialemeDt après la levée du siège de ClermoQt, ud grand Dombre d'habitants, ne voulant plus courir les chances de la guerre, se réfugièrent dans les contrées voisines. Ils reprochaient, comme cela se voit toujours dans les circonstances semblables, aux braves che& de rinsurrection d'avoir attiré ces maux sur leur patrie. Le prêtre Coastaniius, envoyé par Tévèque de Lyon, travailla à rappeler les fugitifs et à rétablir Tunion entre eux et ceux qui étaient restés fidèles à la cause du pays : HU adjicHur qnod cwn înveneris cmtatem non tninm cMed shnuUaU quàm ùarbarîcd incursîoae vacuatam, pacem omnibus smderu^ charltatem iiiis, illos patriœ reddidisti ; nutri tibi debent plebem teductam^ pUbs reducta concordiam (SiJon., ep,^,f,^, ad Constantium.) Pendant le siège mkat , il y avait des nobles Arvemes dans Tamiée dUnric. (^ .i9| lib, 5.)
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de chrétien '. Quant à Sidoniiis, il ne songea point à fîiir; il savait qu'un évéque doit mourir à son poste. Mais telle était la vénération portée alors aux chefs de l'Église , qu'Euric n'osa point attenter à ses jours. Il se contenta de l'éloigner de son diocèse^en le confuiant dans une petite ville aux pieds des Pyrénées ^. Sidonius y resta trois ans , et obtint enûn son rappel par la protection de Léon , noble romain , qui était premier ministre d*£uric et investi de toute la confiance de ce monarque ^. Ce fut vers la fin de l'année 478 qu'il revint prendre possession de son siège. Pendant son absence, deux prêtres apostats avaient été chargés de l'administration du diocèse, et y avaient fait beaucoup de mal ^. Mais une fois de retour , il sut bientôt regagner tout l'ascendant que lui avaient donné sa haute naissance, ses talents, ses vertus , et que devait en-
' Àprèft la cession de VAuvergnei les princes bourguignons commencèrent à s'effrayer de Tambition des Wisigotbs devenus leurs voiaîn]i. Aussi Eedidns fut accueilli par eux avec la plus grande distinction et adaiis dans leur intimité. Trois ans plus tard, Sidonius, revenu d'exil, lui écrivit en vain pour rengager k rentrer dans TAuvergne pacifiée, en r«x.bortânt à se méfier de Tamitié des rois : ÂmduitaUm tiiampeieuiosof regum familiaritati ceUrtxime, (Sidon., ep, 3, lib, 3.)
* ▲ Livia, dans la Gerdagne, comme le prouvent plusieurs passages des Lettres de Sidonius, et notamment celui-là oii il parle des salines de Catalogne. (Sidon., ep, 8, Ub,%; 1^. la, lib, 9.)
3 âîdoo., ep, ^, iib»S»
4 Greg. Tur., £fûr., lib. 2, c. a3.
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core accroître sa noble résignation dans le malheur. Il mourut en 480 , révéré de toute la Gaule, et mis au nombre des saints par son Église reconnaissante \
lie gouvernement d'Euric ne fut pas aussi oppresseur pour l'Auvergne qu*bn aurait pu le craindre; il sentait la nécessité de ménager ce peuple, dont il connaissait le courage. Le coaite Yictorius , noble romain , fut mis à la tête des sept cités de TAquitaine ^y et les administra pendant neuf ans avec autant de douceur que d'habileté'.
* Grégoire de Tours a Ml une description touchante des demîei» moments de Sidonius. LorsquUl se sentit près de mourir, le aaint prélat se fit porter à Téglise, et tout le peuple le suivait en criant : O bon père! 6 bon pasteur 1 pourquoi nous abandonnes-tu ? pourquoi nous laisae^to orphelins? Car nos deserU^ pastor bone? eur not dertVmquîs orjfktaosf (Greg. Tur.y H'uL^ lib. a, c aS.)
• Ce nombre de sept cités a fait croire à quelques auteurs que Vie* torius fut nommé gouverneur de la Septimanie, c*est-à-dire de li 1'* Narbonnaise ou du Languedoc. En présence des faits et des textes contemporains y cette opinion n'est pas soutenable. A la vérité i il / avaîl huit cités dans la x"** Aquitaine , savoir: Glermont, Bourges» Limoges, Yelai, Gévandan, Kbbdez, Cahtr» et A)bi. Mais la cité d'Aihi en fut déUchée et réunie à la i'* Narbonmaise, dont elle avait fait andennaneqt partie sous Vadministralion romaine. Ce lut ce qoi porta à sept le nombre des cités de la Narbonnaiie, qui n^étaît sans cela que de six , savoir : Toulouse, Narbonne» Béxicrs, Nîmes, Lodève cl Use».
3 Grégoire de Tours dit que Yictorins fut nommé gonveniear des sept cités dans la <4* année du règne d^Euric, G*eil*à-dire en 479, E"' rie ayaat commencé à r^er après Fassassinat de son firère, en 466; il ajoute que Victorius gouverna ces provinces pendant neuf ans, dont
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Loin de persécuter les catholiques , il fit construire ou relever plusieurs églises ' , et mérita les éloges de Sidonius ^. Nous avons déjà vu qu'un autre Romain, Léon, descendant dufameux rhéteur hordelais Fronton , était le premier ministre d'Euric. Ainsi rarisfbcratie romaine» conserva sot) s les rois goths une grande part dans le gouvernement du pays, et il en fut de même sous les rois francs , pendant toute la période méro* vingienne , jusqu'à Tépoque où cette aristocratie fondue avec les familles des chefs de clans germaniques entra comme élément principal dans la constitution de la noblesse du moyen-âge.
Un acte de lâcheté est toujours un acte de mauvaise politique , et l'expérience de tous les siècles a justifié le mot fameux d'Aristide : a Ce n'est pas honorable; donc ce ne peut être utile. » Nepos ne tarda pas à en faire l'épreuve. En abandonnant l'Auvergne , il s'était aliéné les seuls dévouements sincères sur lesquels il pût compter , et il avait perdu le seul homme de guerre capa-
fjiifttre après la iD«rt d*Earic. Son administration cessa donc en 488 , Eorie étant mort en 484. On Toit «pie ta nomination coïncida avec le nppel et Sidonins, et que ces mesures annonçaient un système de politique conciliante qni acheta la pacification de TAnTergne.
> Gnf. Tnr.y BUt,, lib. 9, c. 90.
* Tîim prinàptdHer ampUuimi viri Fictorii comitii devottone prœ* pemttu quem Jure sœcuiari patronum. Jure eccUfîatiîcQ filium excolo nt cfioi/. (Sidon.t 7'> i7« lib. 7*)
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ble de faire respecter son pouvoir. Ce fut en vain qu'il écrivit à Ecdicius pour le prier de revenir à Rome et de prendre le commandement général des armées de l'Empire ; le noble défenseur de Clermont persista à ne point quitter sa retraite, content de la protecfion et de l'amitié des rois bourguignons '. Ce refus livra Nepos à la merci de cette armée d'Italie qui avait renversé successivement quatre empereurs et abandonné même Glycerius , sa créature. Il fut forcé de choisir le commandant qu'elle lui désigna , et celui qui lui fut imposé n'était pas même un chef militaire: c'était un intrigant d'origine barbare^ mais étranger au métier des armes; il se nommait Oreste, et avait été secrétaire d'Attila.
Pour expliquer ce choix bizarre , il faut se rappeler quelle était la composition de l'armée d'Italie depuis qu'elle avait été réorganisée par Avitus et Majorien. Nous avons vu que pendant la
> Romanorum dux prœerat Deemt nobiiUsimnâ seimtor et jiptti îm» peratorU fiiUu , qui dik eerians cum Witigoikit nec 'vaUnt wttestan, relietd patrid maximèque urbé Arvtmate hotti, ad tutiora te ioca e^U» gît, Quod audiens Nepo» imperator prœeepU Deeio relictà GaUiis ad se ventre, in locum ejus Oreste magistro militum ordinato, ( Jornandès f ffist. Goth,, c'iS.)
Oo voit dans Priscas (de Legationibut) qu^Oreste fit partie de l'ambassade envojfée par Attila à Constanlinople sous le règne de Théodose U, pour se plaindre des complots de l'eunuque Ckiysaphe et en demander sali»iaclion.
première moitié du Y^ siècle , les Huns furent constamment les plus fidèles alliés de l'Empire , et que les contingents fournis par cette nation et par les peuples slaves et teutoniques qui lui étaient soumis , firent la principale force d'Aêtius dans toutes les guerres quMl eût à soutenir. En se déclarant l'ennemi des Romains , Attila leur fit encore plus de mal, par les ressources dont il les* priva 9 que par les attaques quHl dirigea contre eux. La Gaule fut alors défendue par les peuples fédérés qui l'habitaient; mais l'Italie, habituée à recruter ses armées sur le Danube, resta dépourvue de troupes; la chutedeValentinienJa prise de Rome par les Vandales , furent les conséquences de cet état de choses. Sentant la nécessité de reconstituer les forces militaires de l'Empire , AvitusetMajorien profitèrent delà dissolution de la puissance tartare pour attirer sous leurs drapeaux tous ces guerriers que la mort d'Attila laissait sans maître et sans chef. L'armée du roi des Huns passa presque tout entière à la solde des empereurs, et des aventuriers accourus de toutes les contrées du nord de l'Europe, vinrent en compléter les rangs. Ce fut avec cette armée que Ricimer , pendant quinze ans , défendit l'Italie et domina ses souverains.
On conçoit quelle devait être sur des troupes ^si composées l'influence d'un homme qui
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avait eu toute la confiance d'Âttiia , et avait parlé long-temps à tous ces vassaux des Huns au nom du chef devant lequel ils étaient accoutumés à trembler. Oreste était né dans les colonies militaires de la Pannonie, ce qui a fait croire faussement à quelques auteurs qu'il était Romain. Son père , Tatule, dont le nom semble indiquer une origine tartare, passa dans le camp d'Attila et y emmena son fik. Demi-Grec y demi-Barbare , fourbe , insinuant, avide , Oreste sut exploiter le crédit dont il jouissait auprès du puissant monarque des Huns pour amasser d'immenses trésors. Après la mort de son maître , il vint en Italie avec ses richesses 9 et^ jaloux, comme tous les Barbares, de contracter une alliance illustre, il épousa la fille du comte Romulus, noble romain queValentinien avait envoyé en ambassade auprès d'Attila en 4489 lorsque le conquérant tartare commençait à manifester ses projets hostiles. L'opulence d'Oreste , les relations diplomatiques qu'il avait eu occasion d entretenir avec les principaux personnages de la cour impériale , le crédit de la famille patricienne à laquelle il s'était allié» en fi* rent bientôt un personnage important. Il le devint pins encore par ses liaisons avec les chefs de l'armée qui avaient passé du camp tartare sous les drapeaux de l'Empire. Selon toute apparence, ses intrigues contribuèrent à déterminer la dé-
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fection de ces troupes lorsqu'elles abandonnèrent Glycerius sans combat. Tant que -Ricimer avait vécu, elles avaient obéi à Tascendant de ce grand homme de guerre; mais le Bourguignon Gondebaud n'avait point de souvenirs glorieux qui pussent leur en imposer, et il y avait antipathie de race entre ces guerriers goths ou slaves et la tribu suévique^ à laquelle lui-même appartenait. Il ne fut donc pas difficile à Oreste de contrebalancer l'influence du neveu de Ricimer, de soulever contre lui ses soldats et de se présenter ensuite à Nepos comme le seul homme qui pût lui répondre de la fidélité de l'armée. Privé de l'appui d'£cdicius, ce prince sentait son impuissance ; il se décida à conférer au secrétaire d'Attila, avec la dignité de patrice , le commandement général des milices de l'Empire.
Une circonstance particulière ne permettait pas à Nepos d'attendre plus long-temps pour donner à l'armée un chef capable de s'en faire obéir. Depuis la marche de Ricimer sur Rome , en 47a, cette armée, instrument de toutes les révolutions, n'avait pas quitté les environs de la capitale y où sa présence était un danger pour le pouvoir et un fléau pour les habitants '. Il s'a-
* Au printemps de rannée 474, les OsJrogoUis indépendants, qui habitaient au*delà du Danobe, ayant appris la mort de Kirimer, et
gissait de la ramener dans ses anciens cantonne^ ments y au nord de lltaiie , et Oreste avait promis de décider son départ. Mais cette promesse n'était qu'un piège et couvrait l'exécution d'un complot préparé depuis long-temps. Après avoir supplanté Gondebaud et renversé Glycerius au profit deNepoSy Oreste voulait abattre Neposau profit de sa propre ambition. Dès qu'il se vît investi du commandement y il conduisit ses troupes devant Ravenne, où résidait ce prince^ et lui signifia que l'armée ne le reconnaissait plus pour empereur. Nepos ne pouvait compter , pour soutenir sa cause , que sur le petit nombre de soldats qu'il avait amenés d'Orient; il ne tenta pas une résistance impossible. Le aS août ^yS, un an à peine après avoir été proclamé Auguste à Rome y il remonta sur ses vaisseaux, et se retira dans la Dalmatie qui était devenue, pour ia famille de Marcellien , une sorte de possession patrimoniale et indépendante. Là, il retrouva son
voyant le nord de Tllalie dégarni de troupes, firent une irmptioa dans le Norique et le Milanais. Glycvrius, n'osant éloigner Parméc de Rome, traita avec ces bandes, et les délennîna , moyennant une forte somme d'ai^nt, à passer dans la Gaule, sans doute pour y remplacer les troupes de la même nation qui y tenaient garnison et qu*Anthemitis en avait retirées. Mais ils eurent à peine franchi les Alpes qu'ils se laissèrent gagner par Euric, roi des Wisigolhs, et entrèrent à son service. Cet accroissement de forces Eacilita les conquêtes qu'Euric méditait, et dov.t nous parierons tout-à-l'heure. (Jornandès, But, Gotfi., c. 56.)
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ancien rival, Giycerius, qu'il avait fait évéque à Salone, et il continua de porter dans les étroites limites de sa province le vain titre d'empereur d'Occident \
En forçant Nepos de quitter lltaMe, Oreste ne pouvait prétendre à le remplacer sur le trône; son origine barbare Fen excluait; mais il avait un fils auquel il avait donné , suivant Fusage, le nom de Romulus , qui était celui de l'aïeul maternel de ce jeune homme , et, à l'exemple de tous les chefs barbares qui s'étaient trouvés dans la même position, c'était ce fils qu'il voulait décorer de la pourpre impériale. L'armée qui lui était vendue accepta sans répugnance ce souverain fictif auquel le sénat ne put refuser son adhésion. Le jeune Romulus fut proclamé Auguste à Ravenne vers la fin de septembre; mais son nom n'est arrivé à la postérité qu'avec le dédaigneux sobriquet d'Augustule ^.
s Catsiodori C/tron. Jornaodès, Hht, Goth,, c. 45.
* jlugustu* ne pouvait être ni un nom ni un prénom ; c^éiait le titre officiel des empereurs, et un particulier n*aurait.pu le prendre sans «soumettre un crime de lèse*majeftté. Le fils d*Or<ste ne s*appelail donc pas Auguste ; son nom était Romulus ; mais lorsqu'il eut été proclamé Auguste, c*eftt-à dire empereur, à Ravenne, les Romains lui appliqué feut par mépris le diminutif JugmtuU, et ce sobriquet est resté dans l'histoire. C'est par la même raison que le second ûls d*Aspar, auquel (OU père avait &it donner la dignité de patrice dès Tenfonoey était cooau sous le nom de Patrie lolus. Dans un temps où le bel esprit était
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Par cette élection l'infliience barbare atteignit pour la première fois, le plus haut degré de puis«> sance auquel il lui fut possible d'aspirer. Ce que les Stiiicon, les Aëtius^ les Aspar, n'avaient pu faire par leurs victoires , un scribe enrichi Tavait obtenu par ses intrigues. Le fils d'un Barbare occupait le trône des Césars. Mais cette élévation imprévue ne reposait sur aucune base solide; elle ne pouvait avoir les sympathies du sénat ni Tassentiment de la cour de Constantinople , et larmée même dont Oreste avait acheté l'appui ne lui était point personnellement dévouée. Il était pour elle un instrument et non un chef; il ne pouvait la dominer ; car il lui manquait le prestige de la gloire militaire , le seul qui agisse sur les masses dans les temps de perturbation sociale.
Les troupes, cependant y parurent d'abord disposées à la soumission. Après l'embarquement de Meposy elles continuèrent leur marche vers le nord et rentrèrent dans leurs anciens cantonnements, sur la ligne du Pô. Mais dès qu'elles y furent réunies, elles commencèrent à élever des prétentions qui montraient bien qu'en servant l'ambition d' Oreste , elles n'avaient voulu travail- 1er que pour elles-mêmes.
à la mode, on ne manqua pas de remarquer que le fils d*Oreste , dernier empereur proclamé à Rome, portail les noms des deux fondateurs de la Tille et de Tempire, Komulus et Auguste.
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Depuis loDg-teVnps ces soldats barbares jettaient un regard d'envie sur les belles campagnes delltalie qu'ils défendaient contre les pirateries des Vandales et les incursions des Allemands. Tous les peuples fédérés établis dans la Gaule et dans TEspagne » avaient reçu j à titre de bénéfices militaires, une portion des terres des provinces qu'ils occupaient. L'armée d'Italie seple qui disposait du trône impérial et donnait des souve* rains à l'Occident, n'avait encore pour salaire que sa solde et ses rations; elle demanda haute* ment qu'on. lui assignât un tiers de tous les biensfonds de l'Italie ^
On cpnçoii qu'une pareille demande dut causer im effroi général, et nous serions même portésj dans les'idées de notre siècle, à lui attribuer plus de gravité qu'elle n'en avait réellement. Ces partages de terres , ces envahissements de la propriété foncière, si communs dans l'antiquité, nous effraient et nous étonnent. Nous y voyons une odieuse spoliation , une perturbation violente de tous les intérêts sociaux. Mais la constitution de la propriété territoriale à celte époque était si différente de ce qu'elle est aujourd'hui en Europe et surtout en France, que pour bien appré-
< Procope , de Bell, Goth,, lib, i, e, x. Kal TiXeurûvTi; o^juravraç ir^^; «iTcb; vt4MM6xt toù; iirt rîi; ItoXîa; à^pcû; iqv'ouv.
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cier les conséquences de ces mesures, il faut commencer par chercher à se faire une idée juste de L'état de la société à laquelle elles s*app]i« .quaient.
Déjà nous avons eu occasion de faire remarquer qu'on ne voyait point dans lempire romain cette masse de petits propriétaires qui dans les états modernes intéressent la majorité du: peuple à la possession du sol. En général, les propriétés territoriales étaient alors peu divisées et pouvaient se répartir presque exclusivement en trois grandes classes. D'abord les familles sénatoriales, issues du patriciat roniain ou de Taristocratie indigène des diverses provinces de FEmpire possédaient des terres immenses exploitées par des milliers d'esclaves attachés à la glèbe, ou par des colons partiaires dont les habitations formaient des villages entiers. Tous les témoignages historiques s'accordent k signaler la vaste étendue de ces possessions. Les fortunes colossales de la grandesse d'Espagne, des magnats hongrois , ou de la haute noblesse de quelques parties de Tltalie peuvent à peine dans les temps modernes en donner une idée. Nous avons vu sous Honorius deux grands propriétaires espagnols former une armée de leurs esclaves, et défendre à eux seuls le pays contre les usurpateurs. Plus tard , nous avons montré Ecdicius nourrissant sur le produit de
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ses fermes quatre mille personnes pendant tout UD hiver. Les richesses de Taristocratie romaine étaient plus considérables encore ; suivant Olympiodore , il y avait à Rome des sénateurs qui tw raient annuellement de leurs terres un revenu de 4,000 livres d'or , sans compter les paiements en sature , les redevances de blé j de vin et d'autres denrées, dont la valeur s'élevait au tiers de cette somme '• On comprend que de pareilles fortunes absorbaient la majeure partie du territoire.
Une seconde classe , non moins importante de propriétés foncières , se composait des terres ap* partenani au fisc , au domaine impérial , aux villes et aux établissements publics. Le fisc, surtout dans les derniers temps de TEmpire, possédait dans toutes les provinces des domaines immenses, administrés, sous la direction supérieure du comte des largesses sacrées et du comte du domaine privé , par des agents qu'on appelait rationaux , mtionales \
Toutes les villes municipales possédaient égament des terres dont les produits fournissaient à leurs dépenses, et étaient la principale et presque l'unique source de leurs revenus. Cet état de choses existait dès le temps de la république; dans tous les pays nouvellement conquis, une
> Ofympiodorus apud Photium»
* IfotUla Dignitatum imperii^ sect. 4a et 43.
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portion des terres était donnée aux anciennes municipalités romaines qui acquéraient ainsi des possessions foncières dans des provinces éloignées. On voit par les lettres de Cîcéron , que la petite ville d'Arpinas, dont il était originaire, avait des terres dans la Gaule '• Ces terres du fisc et des villes étaient généralement afFermées à des citoyens libres , et ce que nous appellerions la classe moyenne n'avait guère d'autres propriétés que ces biens loués à des termes très longs et souvent par des baux emphytéotiques.
Enfin une troisième classe de biens fonds était affectée au clergé et aux besoins du culte. Dès le temps du paganisme, les temples, les collèges de prêtres, les vestales possédaient des proprié* tés foncières très considérables. Lorsque le christianisme devint la religion de l'Empire, la plupart de ces biens furent donnés aux églises, et 1^8 largesses des fidèles y ajoutèrent des dons immenses. Au V^ siècle , chaque diocèse avait de grandes possessions territoriales administrées par les évéques et dont les revenus formaient un fonds commun sur lequel on prélevait les frais
* lion duhito quin scias quàm diÛgmUr sokam meos mwiiépes Arpinates taeri, Quontm quidem omnia eommoda omnuquê faemUutes qiA' bus et sacra conficere, et sarta tecta œdium sacrantm locorumque comm^" nium tueri possint, consistant in his vectigaUbus quœ hai0ni in profi/f^^^ Gaiiid. (Cicer.y epist, xi, iii, i3.)
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du culte, rentrelien du clergé et des églises, le» aumônes distribuées aux pauvres, les dépenses des hôpitaux et des autres établissements charitables. Beaucoup de diocèses possédaient des do* maines dans diverses provinces ; l'église de Rome en avait dans toutes les parties de TEmpire* La gestion de ces biens appartenait aux évéques seuls et était pour eux un objet d'occupations conti* nuelles et une de leurs plus importantes fonc* tions. I<es prélats pieux se plaignaient de ce que le soin des affaires temporelles leur laissi^t à peine le temps de vaquer à la direction spirituelle de leur diocèse.
Ces trois grandes classes de propriétés fonciè* res, savoir les biens de l'aristocratie, ceux du fisc, du domaine impérial et des villes, ceux du ' dergé et des églises , embrassaient presque toute la superficie du sol. Dans -les derniers temps de l'Empire surtout , les exactions des agents fiscaux, les impôts toujours croissants avec la misère publique, les calamités qui accompagnaient les révolutions et les guerres, avaient achevé de ruiner tout ce qu'il pouvait rester encore de petits propriétaires indépendants, et les avaient réduits à la condition de colons ou de fermiers '. Ainsi , lorsque les
* Muliof iàtc redegit miquitat judicum ttMeiorumque p/ectenda if^ Htltias tUpairias deterentes, nataUum tpkndore ne^fieeto, oecuifas laie*
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fédérés barbares établis dans les provinces, réclamèrent une portion du territoire à titre de bénéfices militaires « il faut se représenter cette part comme prélevée sur les trois grandes classes de propriétés que nous venons d'indiquer.
En général même , par suite de la vénération qu'inspiraient alors universellement les choses religieuses y il ne fut pas touché aux biens du clergé. Ce patrimoine des églises et des pauvres resta intact sauf les déprédations fortuites qui résultaient des événements de guerre. Les témoignages historiques et les lois des rois barbares s'accordent sur ce point. Dans les contrées où le clergé catholique fut persécuté , on donna ses biens au clergé arien y mais on n'en changea pas la destination. Par conséquent les partages se firent entre les chefs barbares d'une part et les grands propriétaires aristocratiques ou les agents du fisc et des municipalités de l'autre. C'est ce qui est très bien indiqué dans le décret d'Honorius sur les terres létiques " et c'est ce qui a fait
hnu et hahitationem elegerint jwris alieni , illud quoque sibi JeJecaru addentes ut,dum uti volunt paerocmiis poteniûm, colonarum u ancdui' rumqite conjuncttone polluerint, ( Cod. Tbeod. nov. MajoriaDÎ, 1. 1.)
> Codés Tfieod., lib. xiii, f. 4 , /. 9. Ce décret signale Ici aboi commis par les magistrats municipaux, el notamment par les défensiurs des cités , dans la distribution des terres assignées aux Barbares. Ces terres devaient être divisées par lots qu^on tirait au sort. De U ^^^' nent les mots de ton et de soHet qui , dans toutes les parties de \f^ pire, désignaient les possessions des Barbares.
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dire à Mariu^, 'évéque d'Âvanche , en parlant de Tinstallation des Bourguignons dans la Lyonnaise, qu'ils partagèrent les terres avec les sénateurs du pays '•
Maintenant on comprendra que ces partages apportaient dans les intérêts sociaux beaucoup moins de perturbation que ne Font supposé la plupart des historiens. Le déplacement de richesses qu'ils produisirent n'égalait point celui qui résulta de la vente des biens nationaux!, à la fin duX'VlII* siècle, dans hsi France révolutionnaire. La masse de la population se composait de fermiers et d'esclaves ; or, il importait peu aux colons de payer leur fermage ou tribut à un nouveau possesseur, et les serfs ne changeaient point de condition en changeant de maîtres.
Les grands propriétaires eux-mêmes, dont les revenus surpassaient quelquefois ceux de certains états modernes, n'étaient point réduits à l'indigence, même lorsqu'ils n'en conservaient que le tiers, et quant à la réduction opérée sur les biens du fisc et des municipalités, c'était un mal politique dont les conséquences ne pouvaient se faire sentir qu'à la longue, et non une spoliation personnelle. D'ailleurs, ces immenses domaines renfermaient beaucoup de forêts, de landes , de
' Burguttdionej pariem Galliœ occupaverunt, teirasque cum gallic'u ttuotoribus dipiunmi, Mariî ATenlic. CbroD.
T. II. Si
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terrains vagues et incultes , qui ne représentaient aucun revenu réel, et dont la perte diminuait fort peu Faisance des propriétaires. Nous voyons par la loi des Bourguignons que cette nature de biens fiât partagée par moitié entre les anciens possesseurs et les nouveaux '• En Italie surtout nous avons déjà fait remarquer que Fémigration des grandes familles aristocratiques avait laissé la plupart des terres incultes et dans F abandon. Ànthemius fut obligé de faire une loi pour dis* poser de ces biens vacants , et en lès assignant en partage à l'armée , on ne touchait à aucune existence*.
Ck>ncluons de tout ce qui vient d'être dit que Farmée d'Italie, en réclamant le tiers des biensfonds du pays, n'élevait pas une prétention aussi exorbitante qu'elle le parait au premier abord. Elle ne demandait que ce qui avait été fait pour les fédérés des autres provinces et ce qui s^était
* lax Bitrg,^ t. 54, par, a.
> Cod, Ttteod. nop, jénHumii, t, 3* Cette loi d'AnUwBÎiif effine om preuve remarquable de Tétat d'infériorité et de soumission dans lequel ce prince se tenait vis-à'vis de la cour d'Orient , dont il s*aTouaiteD propres termes la créature. Bien que l'intitulé de la loi soit au nom dei deux empereurs , Léon y parle seul et a'exprime ainsi : PUu me fntm* phator et semper augustiu filius noster jinthemms, lieet divina ma/estot et nottra crtaiio pieiatt ejut pUnam imperii commiserit potestatem , tamen prudenti et cautd quapollet aequitate per tacro* aeffi'^tus nos credidit eonsulendos.
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prariqné à toutes les époques de l'Empire et même dès le temps de la république romaine, Mariusy Sylla, César^ les triumvirs, Auguste , avaient fait au moins autant pour leurs soldats. Cependant Oreste n'était pas en position d'accéder immédiatement à. ces exigences. Sachant que Vélévation du fils d' un Barbare sur le trône impérial choquait les sentiments nationaux des populations romaines et du sénat , il craignait d'accroître ces antipathies en marquant l'avènement de son hls par des spoliations qui devaient frapper principalement cette auguste assemblée encore respectée dans sa décadence comme la source légitime de tous les pouvoirs de l'Etat. Dans cette situation difficile , il chercha à gagner du temps et à calmer l'impatience de l'armée tandis qu'il conseillait à l'aristocratie de sacrifier quelque chose pour ne pas perdre tout. Mais par ces temporisations et ces incertitudes , il ne fit que prouver sa faiblesse, mécontenter tous les partis à la fois et les réunir contre lui. Au fond , sa seule force était dans l'armée , et quand elle vit qu'elle n'obtenait pas ce qu'elle avait espéré de ce pouvoir créé par e)le> elle perdit patience et se souleva.
Il y avait alors dans ses rangs un officier barbare qui parait n'y avoir occupé qu'un grade
subalterne ' , mais dont Tinfluence sur ses corn* pagnons d'armes était telle qu'ils le choisirent spontanément pour leur chef. Ses antécédents, sa naissance , la nation même à laquelle il appartenait f sont encore un objet de doute ^. On sait seulement qu'il se nommait Odoacre et qu'il avait les qualités qui donnent de l'ascendant sur les masses, une taille imposante, une force athlé« tique , du courage et de l'adresse. Si l'on en croit l'auteur presque contemporain de la vie de saint Séverin , il avait passé le Danube peu de temps après la mort d'Attila, avec d'autres aventuriers, pour s'engager soiis les drapeaux de l'Empire. Ayant appris qu'un saint personnage, nommé Severinus, habitait une cellule non loin de la frontière, il était allé le voir avec ses compagnons,
* Selon Procope, il aurait été simple soldat dans les gardes de rempereur : O^oàxpoc iç robe f^aaîkitù^ ^opu^opou; TtXttv. (Procope, Je BeU. Golh , lih.if e. i.) Ces doryphores étaient probablement les mêmes que les armigeri propugnatores de la Notice de i*Emptre ; oo les appelait aussi protecteurs. On peut les comparer aux gardes du corps de nos rois ou aux guides des généraux du Directoire. Dans l'histoire des guerres de Bélisaire , il est souvent question des exploits des gardes on proteeteurs de ce général.
*' On doit se rappeler que le chef des Saxons de la Loire, Taincu par Childéric , s'appelait aussi Odoacre ; le nom d'Odon ou Eude a été également porté par plusieurs chefs normands dans les siècles postérieurs, et n'est devenu commun en Frauce qu'au temps où nnfloenee normande commença à j prédominer. Ce nom semble done appartenir spécialement aux Teutons de la Baltique ou à la race saxonne» et il est probable qu'Odoacre était saxon d'origine.
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poussé par cette vénération qu'inspiraient aux païens les vertus chrétiennes et dont nous. avons déjà rapporté tant de preuves. On prétend même que le saint lui annonça les hautes destinées qui l'attendaient , et il est probable qu'Odoacre, dans la suite , essaya d'accréditer cette anecdofe pour se concilier la faveur des populations catholiques *. Dès que les révoltés lui eurent déféré le commandement, il marcha à leur tête sur Pavie, où Oreste avait fixé sa résidence et son quartier général. Abandonné par ses propres soldats, l'usurpateur ne put se défendre; la ville fut livrée aux flammes et au pillage; lui-même tomba vivaut entre les mains des révoltés qui le canduisirent à Plaisance où on lui trancha la tête^ le a8 août 476; il y avait alors juste un an que sa trahison avait forcé Nepos de quitter rilalic *.
* Quidam harhari, cum ad Italtam pergerent, promerendœ benedlc' Uonit ad Seperinttm intuitu diyerlerant, inier quos et Odovachar qui postea rtgnavit lialiœ, 'viiissîmo tune habitu, juvenîs staturd procerut wenenU, qui, ditm se, ne humile tectum cellulœ suo ^vertice continge» ^» inettnauet , à *viro Dei gloriosum fore se cognovit, Cui etiam voie ^tcemi : p^ale, inquit, ad Italiam vade, nunc pelUbus coopertus^ sed nultis citbpUirima largtturus, (Vila Sancti Severini, c, 2, p. 14.)
* Exercitum adversus Orestem patricium erigit inimicus Dei (Diabo^ '^h ^e novantm rerum perditorum animas inquiétât^ Odovacrem ad f^gnandi ambitum extoilit, et ut hœc pernicies in Ticinensi urbe contins
i^'^t Orestem ad eam fiducid munitionis invitât. Fit maximus in urbe *oncursus; pntdandi rabies inardescit; ubique luctus, pavor, ubique et
Après ce succès décisif, Odoacre se hâta d'assiéger Ravenne, qu'un frère d'Oreste, nommé Paul, occupait encore avec quelques troupes. La place se rendit dès le 4 septembre presque
sans résistance y et le frère d'Oreste y fut tué. Dès lors la guerre était finie, car le jeune Romulus, quoique décoré du titre d'empereur, ne méritait pas même d'être compté comme un adversaire. Réfugié à Rome, il implora la clémence du vainqueur qui crut pouvoir sans danger le laisser vivre, et lui assigna pour séjour un domaine autrefois embelli par Lucullus, dans laCampanie, avec une pension de six mille pièces d'or'.
C'était l'armée qui triomphait dans la personne d'Odoacre. La première conséquence de sa victoire dut être la réalisation des vœux qu'elle avait formés et qu'Oreste n'avait pas osé satisfaire. Il fut aussitôt procédé au partage des terres qu'elle réclamait, et le tiers des biens fonds de l'Italie fut assigné, suivant les grades, aux chefs et aux soldats de ces milices barbares \ Sur quelques
mortis imago plurima ditcurrtbat. Oh dolori utrœqus eccUsiœ Jlt kostiiiàus concnmantur ; tota chtUu quasi tinus rogus ejfulgurat,,, Suhlaio ramen Oreste et apud Placentintun urhem extincto, deprœJationi* impetus conquieuit. (Vila Sancti Epiph.)
s Casftiodori Chron, Jornandès, Hisi, Goth, e, 46. TheophttiU Ckro» nographia,
' Procope , de BeU, Goth,, lib, i, c. z. Kat toî; BopSàpoK rè T^trn-
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points, les populations italiennes essayèrent de résister à cet envahissement des propriétés ; mais partout où elles voulurent tenter les chances d'une lutte inégale, elles furent sur-le-champ réduites à l'impuissance.
Après avoir ainsi brisé toutes les résistances , Odoacre employa son ascendant à rétablir l'or* dre et s'occupa de donner au pouvoir, dont les événements l'avaient investi, une sanction légitime. Son origine barbare ne lui permettait pas d'aspirer à l'Empire , et d'un autre côté il se sou* ciait peu de se donner un maître en créant un empereur. L'aristocratie romaine humiliée ^ ap-» pauvrie, n'était plus à craindre. Une instabilité perpétuelle, depuis la mort de Valentinien , avait rendu le trône d'Occident méprisable; déjà Rome avait demandé trois empereurs à Constantinople, et le peuple s'était habitué à chercher de ce côté la seule autorité qui conservât encore quelque prestige 'de grandeur. Il fut donc possible à Odoacre de faire ce que Ricimer avait en vain tenté , de gouverner par lui-même sous la suzeraineté illusoire de l'empereur d'Orient.
Léon était mort au mois de janvier 474» ^^ risaurien Zenon, son gendre» commandant général des milices depuis la mort d'Âspar , lui avait succédé sur le trône. Odoacre détermina le sénat de Rome à envoyer une députation à ce prince
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pour lui reiïiettre les ornements impériaux et lui déclarer qu'il n y avait plus besoin d'un empereur à Rome, qu'il était temps de rétablir l'unité du monde romain , et que Zenon suffirait seul à gouverner les deux Empires. Le sénat ajoutait que la brave armée d'Italie ayant abattu la tyrannie d'Oreste , il avait choisi Odoacre pour commander les milices d'Occident, et qu'il priait Zenon de confirmer ce choix en accordant au nouveau général le titre de patrice. Le jeune Romulus, pour mieux constater sa déchéance volontaire, vint lui-même, à la demande d'Odoacre, faire , dans le sénat , la motion de cette adresse qui consacrait le triomphe du meurtrier de son père '.
La députation du sénat semblait devoir être
> ô AS']^ouoTOc é Tou Opivrou itlhç iQvs'Yxaai ttiv ^cuXi^v dirconiXfti 9rpio€itav Znîvcdvi ov){jt,atvouoav utç i^\a.ç |x.èv aOroi; f^a/nXitaç où ^cctf xotvoç 9ï anox!^T,<Jti p.ovoç ùv aÙTOxpstup J^r'apL^CTCpcic tcl; ni^am, rov [i.iv TOt 0^6a.x<CiH Oir^aOruv trpo6e6X^<i0ftt Uavôv Srca. ercd^tiv rà 7rtp*a^ Tol; irpà'^^pLftra, xat ^etoôai tcû Zt^vcûvoc irarpixlou ^à aÙTtt diroortùot
i^tav xai TTiv Tcdv ItoXcûv toutu &f sivai ^lotXTiatv ( Malchus de Legst-
onibus).
Ces mémoires diplomatiques de Malcbus, publiés avec ceux de Pri»* eus, de Ménandre et autres, sous le titre d'Excerpta Je legaiionibus, sont un des documents les plus précieux que nous ayons sur l*hisloirB du Bas-Empire ; rédigés par des hommes d*élat qui racontaient les oégocial ions auxquelles ils avaient eux-mêmes pris part, ou qui écrivaient sur des pièces officielles, ils donnent les idées les plus justes sur les fiûls tt la politique de ce temps.
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accueillie favorablement par la cour de Byzance. A l'époque de la mort d'Honorius , nous avons déjà vu cette cour tenter d'étendre sa domina* tien sur les deux Empires , et lorsque Textinction de la dynastie de Tbéodose eut livré TOccident à des révolutions sans cesse renaissantes , la réunion de toutes les parties du monde romain sous un même sceptre, devint l'objet constant des préoccupations des empereurs d'Orient. Déjà l'usage qui s'était établi depuis quelque temps de faire désigner par eux les souverains de Rome, les rapprochait du but de leur ambition. Maintenant le sénat romain venait de lui-même offrir à Zenon ce que ses prédécesseurs avaient si longtemps désiré. Mais au moment de se saisir de ce vaste accroissement de puissance nominale , un scrupule diplomatique l'arrêta.
NepoSy réfugié en Dalmatie, conservait toujours le titre d'empereur et ne cessait de protester contre la violence qui l'avait chassé de l'Italie. C'était la cour d'Orient qui l'avait élevé sur le trône , et l'honneur de cette cour était intéressé à l'y maintenir. Invoquant la foi et la dignité du rang suprême, il demandait des secours pour soumettre ses sujets révoltés '. Malheureusement les députés qu'il envoya dès 4?^ ^ Constantino-
' Malcbus, de Legationîbus,
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pie y retrouvèrent l'anarchie qu'ils avaient laissée dans l'Occident. Zenon venait alors d'être chassé de sa capitale par une révolution de palais qui livra pendant deux ans cette ville et TEmpire à Basilisque, frère de l'impératrice Vérine, veuve de Léon *. Ce ne fut qu'en 477 V^^ Zenon, réfugié chez ses compatriotes, les Isaures, parvint, avec leur secours , à rentrer dans Constantinople et à recouvrer son autorité. Il était à peine raffermi sur son trône lorsque les députés du sénat de Rome vinrent à leur tour lui demander la consé* cration officielle du pouvoir qu'Odoacre s'était arrogé.
Entre ces prétentions opposées , Zenon se trou* va dans un grand embarras. Il voulait ménager les deux partis pour ne se mettre en hostilité déclarée ni avec Tuu ni avec l'autre. Car Nepos , maître de toute la côte orientale du golfe Adriatique, et par conséquent des provinces qui formaient de ce côté la frontière de l'Empire d'Orient, n'était pas un voisin à dédaigner; il faut se souvenir d'ailleurs qu'il avait épousé une nièce de l'impératrice Vérine, et le crédit de cette ambitieuse belle-mère de Zenon s'était encore accru par les
* Dans rémeute qui eut lieu à cette occasion, le peuple massacra un grand nombre dlsaures dans les rues de Coaitantinople. C'était conin la domination de cette milice que les habitants de Byzance se soule> raient. Mais cette tentative nVut qu*un succès momentané ; Zéoon re« vint au pouvoir et donna le commandement général des armées d'Oricat au chef isaurieo Hillus.
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derniers événements dans lesquels, après avoir trahi d'abord son gendre en faveur de son Frère, elle avait ensuite, en trahissant son frère, assuré le rétablissement de son gendre.
Dans cette perplexité, Zenon ne put faire au sénat de Rome qu'une réponse ambiguë. Maintenant toujours en principe les droits de Nepos , comme seuls légitimes, il commença par repro^ cher aux Romains d'avoir successivement sacrifié deux empereurs que la cour d'Orient leur avait envoyés , et leur déclara qu'il n'y avait pas d'autre parti à prendre , tant que Nepos vivrait , que de lui obéir. Quant aux demandes qui étaient adressées au nom du chef barbare Odoacre , il répondit qu'il serait plus convenable de solliciter pour lui la dignité de patrice de son véritable souverain, et feignant de croire à un accord qui ne pouvait exister, il ajouta qu'il la lui aurait conférée lui-même s'il n'avaitcraint d'être prévenu par Nepos. Mais par une contradiction calculée, il lui donna dans sa lettre ce titre qu'il lui refusait en apparence , et l'exhorta à s'en montrer digne par son respect et sa fidélité envers l'Empire, et par son attachement aux lois et aux mœurs des Romains '. Odoacre , en politique habile, affecta
' Zivttv ^i Toïc 'Qxouaiv, tgîç {ikèv àith riic pouXvi; dlircxplvaro raûra • *^ ^ùo U T^ |a> ^aaù,ii%ç XaSovri; , rov (xlv iÇviXaxxatv , Av6à{ikioy Si
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de voir dans cette lettre la confirmation de tout ce qu'il demandait, et probablement il y fut autorisé par des instructions secrètes. En conséquence, il prit le titre de patrice et continua de gouverner l'Italie avec un pouvoir absolu en réalité, 'mais en conservant les formes de l'administration romaine et en respectant la souveraineté nominale du sénat et de l'empereur.
Il résulte de tous ces faits que la plupart des historiens modernes se sont trompés en supposant qu'Odoacre avait soustrait entièrement l'Italie à la domination impériale et l'avait érigée en royaume indépendant. Il portait, comme tous les chefs barbares , le titre de roi vis-à-vis de sfcs compatriotes; mais ce titre ne lui donnait aucune autorité sur les populations romaines^ qui ne voyaient en lui que le patrice et Je maître des milices d'Occident. Sous ce rapport , le pouvoir, qu'il conserva pendant quinze ans, ne différait en rien de celui que le patrice Ricimer exerça pendant les deux ans d'interrègne qui suivirent la mort de Sévère , et le patrice Gondebaud , pen-
Xitùç in Sytùç iripAv •hyhstfAtti ^ûpiDV { xaTtbvTt is^co^ixjuActi. Tôt; H ix Tou Bap6apou , ort xoXcaç TpaÇcts irapà rcu ^aai>i«>ç NsVcato; rh à^lcv* TOU irarpuctou ^iÇàp.cvoc O^oa^oç » ixitHL^ivi -^k^ aÙTOv u ^% VvKnç airs^àxsi. ». Kal ^xatXiiov ifpX(A(Aa ^epl uv îScùXitq irîpirMVTM 0^oax<tt,i;aTpixiov iv toÙtot» 'Ypotfii.u.aTi iirMvo{ji.flia8 {Matehut deLegt^tionibus).
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dant six mois, depuis la mort d'Oiybrius jusqu'à lavénement ^ de Glycerius. Son gouvernement fut d'ailleurs populaire en Italie; cette malheureuse contrée put enfin respirer sous une administration ferme et intelligente et vit cesser les calamités qui l'avaient affligée depuis le commencement du siècle. Le plus grand service qu'Odoacre lui rendit fut le traité qu'il conclut avec Genseric. Il y avait alors près de cinquante ans que ce farouche conquérant était la terreur des deux empires ; maître de la mer, il les attaquait sur tous les rivages, et depuis la mort de Yalentinien, il leur avait à peine laissé quelques moments de trêve; mais le lion, devenu vieux, sentait sa fin approcher et il voulait léguer à son fils Hunéric une domination paisible. Odoacre,issu comme lui de la race des Teutons du nord, ne lui inspirait aucune répugnance. Il consentit k lui accorder cette paix que tous les empereurs avaient implorée sans pouvoir l'obtenir ni l'imposer, et lui rendit même la Sicile, sous la condition d'un tribut annuel \ Par ce traité Tltalie se trouva délivrée à la fois de la guerre et de la famine; elle vit affluer de nou- •veau dans ses ports les grains de la Sicile et de l'Afirique; l'abondance reparut dans les villes, la populatioa cessa de décroître, la division des
' Victor Vitensis, de Persec. Fandai., lib. i, c. 4-
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terres favorisa l'agriculture qui n'eut plus à craindre les pirateries desYandaleSy et de cette époque dala pour la péninsule une ère de réparation qui continua plus tard sous le sage gouvernement du grand Théodoric*
L'aristocratie seule eut beaucoup à se plaindre d'Odoacre; il ne la ménagea point et travailla constamment à l'abaisser. C'était partout le système des chefs barbares. Genséric» si redouté de tout ce qui portait le nom romain était particulièrement ennemi de la noblesse ^. Sidonius dans la Gaule se plaignait de voir, sous le gouvernement des rois wisigoths, les titres des familles patriciennes méconnus et les jeunes nobles réduits à ne compter que sur eux-mêmes pour se créer un avenir \ Les Barbares continuaient ainsi l'œuvre commencée par César et Auguste etpoursui* vie avec persévérance par tous leurs successeurs; ils achevaient l'anéantissemejit du vieux patriciat romain. L'arbre aristocratique avait de si profondes racines qu'après cinq siècles d'efforts, il résistait encore aux bras qui voulaient l'abattre ; il fallut que le monde s'ébranlât pour l'arracher du sol et même après sa chute on put reconnaître
I Nob'diiati et relighni pracipuè injenstu, (Prosperi Chron.)
* Tfam jàm remotit gradibui dignitatum per fuas solebat tJtimâ à
quoque summiu quisque discernip solum eritposthàc nobiiitatis indèàum
Hueras nosse. (Sidoa.y rp, a, lib, 8.)
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encore à travers tout le moyen-âge la trace de ses débris jusqu'à une époque voisine de dos jours.
Odoacre était issu d'une nation païenne et Ton ignore s'il devint chrétien. Mais il témoigna toujours la plus grande vénération pour les évéques catholiques et sut se concilier l'afFection du clergé. L'auteur de la vie de saint Epiphane dit que ce digne chef de l'église reçut d*Odoacre plus de marques de déférence que d'aucun des souverains qui l'avaient précédé. Au milieu même de Témeute de Pavie, lorsque la ville était en flammes et les soldats acharnés au pillage, il sut faire respecter le saint prélat et lui rendit sa sœur prisonnière avec un grand nombre des principaux habitants qu'on destinait à l'esclavage '. Nous avons expliqué plus haut que la rivalité des Églises de Rome et de Constantinople inspirait au clergé italien beaucoup d'éloignement pour les empereurs-envoyés par la cour d'Orient et flétris par les popu^ latioDs d'Occident du nom d empereurs grecs. Il est facile de voir que saint Epiphane et son biographe Ennodius^ n'éprouvaient pour Ânthemius et Nepos que des sentiments de défiance et d'aversion. Leurs sympathies étaient pour Ricimer,
* Viia Sancti Epiph. OJoacris tanto cultu irisignem virum ccepU honàrare ut omnium decetsorum suorum circà eum officia prœcederet.
pour Glycerius, pour Odoacre, pour Oreste même ; nous en avons rapporté les preuves. Ainsi le clergé romain se trouva entraîné contre la nature des choses à favoriser F influence barbare, et ce fut une des causes qui hâtèrent la ruine de Fempire d'Occident '.
Les mêmes sentiments n'existaient point dans les autres provinces. La querelle de Rome et de Constantinople intéressait peu le clergé de la Gaule, de TEspagne et de l'Afrique. En butte aux persécutions des rois barbares, protecteurs zélés de Tarianisme , les catholiques de ces contrées se rattachaient à la puissance impériale comme à leur seul appui, à leur unique espérance, et la cause des empereurs grecs était leur propre cause. L'évéque Victor, dans son histoire de la persécution vandale , admirable cri de douleur jeté à toute la chrétienté par F église d'Afrique expirante, fulmine un éloquent anathème contre les Romains partisans des Barbares ^. Aussi Tautorité d'Odoacre, populaire à Rome,ne fut jamais recon-
s Par ftuite du diuentiment des deux églises , Kome aima mieoz périr, au T' siècle, qued*étre secourue par Comtanlinople, et , au XV*» Constantinople aima mieux subir le joug des Turcs que d'être aeeoonie par Rome. Quelle preuve firappante de la haute gravité des question religieuses!
s NonnuUi qui Barbaroi dtUgitit et «•< i/i eontUmnaiidhêm iwitnm aliquandblaudath, discutîte nomen et intelligîu mpr»/ (Vict. Vit.» ^ Pert, Fondai,, lib. 5, c. x8.)
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nue au-delà des Alpes. Lui-même eut la sagesse de comprendre qu'il essaierait en vain de triompher à la fois de F antipathie des populations gallo-romaines et de la puissance des Barbares fédérés qui occupaient la GauK Dans sa lettre à Zenon y il ne demandait que le gouvernement de la préfecture dltalie» qui , suivant la Notice de TEmpire embrassait j outre Fltalie propre-ment dite^ l'Afrique et la Sicile au midi, la ihétie j le Norique et la Pannonie au nord , la
[matie sur la rive orientale de la mer Adriati^ qîM^^Afrique et la Sioile avaient été entièrement ocofl^^ar les Vandales depuis la mort de [alentinien, e^^^s était resté en possession ^almatie. Le pM^îr d'Odoacre né s'éten-
létie, la Pannonie et le NS^ge: par son traité av^ Genséric, il recouvra la SM^ mais du res^il se renferma scrupuleusemenWMu les limMB de sa préfecture et ne chercha pointafca|Éiipasser,
La Dalmatie, TUlyrie et toutes les populations romaines de la Gaule et de TEspagne persistèrent à reconnaître Nepos pour empereur jusqu'à sa mort» arrivée au mois de mai 48o» Il périt assassbé, suivant quelques auteurs, par des émissaires d'Odoacre, et selon l'opinion la plus commune et
' NiUUîa dignitatum imperii^ sect. 35.
338 PBOGRES
la plus vraisemblable, par Glycérius, son ahciett rival, qu'il avait eu Timprudence de laisser vivre tranquillement auprès de lui sur le siège épisoo-' pal de Salone '•
C'est donc à tort qu'on a fixé à l'époque de la déchéance du jeune Romulus Augustiile, en 4769 Ta fin de l'empire d'Occident. Augustule pas plus qu'Odoacre ne fut jamais reconnu hors de Tlta* lie. Son pouvoir usurpé et éphémère resta ignoré de la Gaule et des autres provinces* Nepos, tant qu'il vécut, ne cessa pas d'être aux yeux des peu* ples> comme à ceux de la cour de Constantinople, le seul véritable et légitime empereur d'Occident Par conséquent c'est en 480, à la mort deNepos, et non en 476, à la déchéance d'Âugustule, que cet empire s'éteignit pour ne plus renaître, au moins sous la même forme. Lorsqu'une erreur est évidente, on ne peut opposer la prescription à ceux qui l'attaquent au nom du bon sens^ et plus elle est accréditée par la routine classique, plus il importe de la détruire dans l'esprit des hommes qui ne jugent point sur la foi d' autrui, surtout lorsqu'elle a été la source de toute une suite de faux systèmes historiques \
* Depuifl la mort de Valenlinien en 455, il y eat quatre empeiean proclamés à Rome, qui ne furent pas reconnus par la cour de Constantinople. Ces empereorsi qu*on doit dasser au nombre des «surpalean
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Nous avons dit que les populations romaines de la Gaule reconnurent toujours Nepos. Parmi les Barbares fédérés de cette province, les Bourguignons lui restèrent aussi fidèles. Gondebaud, ennemi d^Oreste qui Tavait supplanté dans le commandement de Tarmée dltalie, jaloux de Télévation d'Odoacre qui avait été son subordonné^ préféra à ces gouvernements de parvenus la suzeraineté de Nepos , et, après la mort de ce prince, celle de l'empereur d'Orient.
Euric, qui avait déjà proclamé son indépendant ce, porta ses prétentions plus haut. Il ne vit dans l'expulsion de Nepos et dans la proclamation d*un nouvel empereur à Rome qu'une occasion de vio^ 1er le traité auquel il devait la possession de TAuvergne, et rompant tous ses engagements avec l'Empire , il n^ s'occupa plus <^e d'étendre sa domination par de nouvelles conquêtes. La guerre d*Espagne avait toujours été la plaie des Wisigoths depuis leur établissement dans' TAquitaine, et c^ était la véritable cause qui avait retardé si long-temps le développement de leur puissancCé N'étant plus gêné par les liens de vassalité qui embarrassaient ses prédécesseurs, Euric songea
<m tjnnsy sont : Maxime, Olybrius, Glycérios et Romulus, sumonuiié Aagutule. A Texception de Maxime, aucun d'eux ne fut reconnu dans la Gaule. Les seuls empereurs légitimes et reconnus par tout Tempire dam cette période, sont: A^itus, Majorien, Sévère, Anthemius et Nepos
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d'abord à fermer cet abîme où allaient s'englou-» tir depuis un demi-siècle toutes les forces de sa nation.
Les SuèveSy devenus catholiques depuis le règne de RechiairCi avaient pour eux les sympathies des populations romaines de TEspagne qui les soutenaient dans leur lutte contre les Wisigoths objets d'une commune haine '• Ëuric, pendant les années 477 et 478 fit une guerre acharnée à ces deux nations ennemies, et réussit à les écraser du même coup. Les Suèves, qui avaient reconquis la Lusitanie presqu'entière dans les dernières années du régné de Théodoric^ furent chassés de toutes les positions qu'ils occupaient dans les plaines et contraints de se réfugier dans les plus hautes montagnes de la Galice, où ils se maintinrent indépendants jusqu'i la fin du YI" siècle. Satisfait de les avoir réduits à l'impuissance , Euric les laissa dans leurs rochers et tourna ses armes contre les provinces romaines. L'Empire possédait encore alors près de la moitié de TEspagne. Les Wisigoths avaient conquis la Galice, la Lusitanie
> Tcn 4701 un citoyen de Lubonne, Lusidius, qui commandait an nom de l*Empire dans cette Tille capitale de la Lusitaniey la Um aux Snères» et partît eusoite avec des députés du roi Rémismond, pour al« kr solliciter des secours de Pempereur Anthemius en faveur de la tanae commune des Snères et des Romains ; nous savons d^4 qu^Anthe* niui n^était point en état d*en donner. {IdatU Chron,)
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et la Bétique qui portait déjà le nom de Yandav lousie, c'est-à-dire qu'àj'exception de quelques cantons montagneux où les Suèves et les peuplades vasconn.es défendaient encore leur liberté, ils occupaient les provinces Basques, la Galice mo^ deme, le royaume de Léon, les denx Castilles, TEstramadoure, l'Andalousie et le Portugal. La Tarragonnaise et la province de Carthagène, qui: comprenaient F Aragon, la Catalogne et les royaumes de Valence, de Murcie et de Grenade, obéissaient aux gouverneurs romains. Mais les milices locales, conduites par la noblesse du pays, défendaient seules ces provinces où les empereurs, n'avaient pas envoyé de troupes depuis Majorien. Euric prit Pampelune et Sarragosse , les plus fortes places de la contrée, et Tarragonne, cheftlieu de l'administration impériale. Dès lors tout' lui fut soumis depuis les Pyrénées jusqu'à l'Et>re '. Les Romains conservèrent seulement Carthagène avec une partie de son territoire et quelques villes sur la côte. Ces faibles restes de la domination romaine, qu'Euric dédaigna d'abattre, se gouvernèrent par eux-mêmes sous la suzeraineté des empereurs d'Orient, et les rois wisigoths-
' Nec mora, pariem iMtitamœ Euricus magno impetu depredaiur^ «"«^ Peampilonam et Cœsarauguitam cum exercitu ct^'U Sfqterioremque °"poniam in potestate sud mittU, Tarragonensîs etiam provinciœ nobili- ^an quof d répugnaient excrcltûs irniptîone cçcrtît, (Tsidorus, Uhp*)
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n'en achevèreut la conquête que dans le cours du VP siècle.
Lorsqu'Euric rentra dans la Gaule en 479} 1^ révolutions d'Italie étaient consommées. Odoacre avait affermi son pouvoir, et Nepos^ relégué dans la DalmatiCi n'était pour l'Occident qu'un souverain nominal. Depuis 47 S» les Wisigoths avaient la Loire et le Rhône pour limites. A l'est de ces fleuves tout était occupé par les Bourguignons à Texception de la province d'Arles où résidait encore un j>réfet des Gaules, magistrat impuissant dont les ordres étaient jadis respectés depuis les montagnes d'Ecosse jusqu'au détroit de Cadix, et depuis l'Océan jusqu'au Rhin, et qui alors se faisait à peine obéir dans un petit territoire resserré entre les Alpes, le Rhône et laDurance.Dans ces contrées, comme dans toutes celles qui n'appartenaient point encore aux Barbares, l'autorité réelle était entre jes mains des évéques , chefs électifs des cités > et tous les intérêts du pays se traitaient dans leurs conciles provinciaux dont les réunions étaient fréquentes. Us reconnaissaient Nepos pour empereur^ mais ils n'avaient aucun moyen de communiquer avec lui et la province était entièrement dégarnie de troupes depuis qu'Anthemiiis avait appelé à Rome, pour sa propre défense, le corps d'Ostrogoths que Majorien et Égidius avaient laissé dans la Narbonnaise. C'était cette absence
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complète de forces défensives qui avait déterminé le gouvernement impérial à abandonner f Auvergne pour sauver la province d'Arles. Euric n'eut qu'à s'y présenter pour s'en rendre maître^ après une faible résistance '.
On vit alors combien étaient justes les prévisions deSidoniusy quand il reprochait aux évéques^ de la Narbonnaise d'avoir conseillé «n sacrificenon moins inutile que honteux} car en livrant aux Wisigoths les seules contrées qui pussent se défendre, on laissait à leur merci les. villes désarmées qui cherchaient en vain, soûl lafoi des trai-« tés, un abri précaire et une sécurité trompeuse. Odoacre ne fit aucun mouvement pour disputer à Euric la rive gauche du Rhône. Tn^ habile pour n'être pas modéré, il n'avait point la folle prétention de régner sur toutl'empire d'Occident. U traita avec les Wisigoths comme il avait traité • avec les Vandales, et assura ainsi à l'Italie du côté^ des Alpes, la paix qu'il lui avait déjà garantie du. côté de la mer.
Malgré le peu d'étendue de son territoire, la, deuxième Narbonnaise était pour Euric une conquête d'une haute Importance. Elle le rendait maître des deux rives du Rhône, des côtes de la,
* la Gidiias rtpenut EurimtSf Arclatemct Massïliam urbes pugnando okitM/di' (bîdocusy llisp. Hisl.)
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Méditerranée et des défilés des Alpes; elle le mettait en position de surveiller à la fois lltalie, toujours regardée comme le centre de la puissance romaine, et les possessions des Bourguignons, qu'il cernait au midi comme à Pouest. fout le commerce de la Gaule avec FOrient se faisait alors par les villes d'Arles et de Marseille. Le décret d'Honorius sur les assemblées d'Arles constate en termes pompeux , au commencement du y^ siècle , l'activité de ce commerce , qui était pour les possesseurs de ces deux villes une source inépuisable de richesses et d'influence'. Mais ce sont surtout les conséquences morales de cette conquête qui méritent notre attention. Devenue la métropole des Gaules , depuis que Trêves avait été ruinée par les suites de la désastreuse invasion de 4071 Arles était le siège de la préfecture, le centre de l'administration, la rési-
> Taiita est loei opportunitas^ tinta ut copia eammerviomm, tmUa iiUe finequentia eommeontiwn, ut qMiicquid usquàm noidUir iUie «on* modiiu distrahatw. Ifeque enim uUa provineia fruetàs tui faadiaU Uh tatur ut non nisi tuec propria Jrelatensis soli credaiur eue feeunditttt, Quicquid enim divu Oriens, quiequid odoratus Jrabs, quiequid delkottu AssfrUtSf quod Jfiiea fertilii, quod speehea Ut^pamaj quod fm» cunda GaUia potut habere prœclarum, ità ilU exhièetur qffaiim. (Hi(h norii Decr.) Marseille fut encore long-temps dans le moyen-âge Tentrepât de tout le commerce de la Gaule avec le Midi et rorient. Uoe tharte de GharLes-le-Chaave accorda à Fabbaye de Saint-Denis a i ses Tassaux Texonplion 4e> péages sur touteja route pour aller coDmer^ oer à Marseille.
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clenoe de tous ces fonctionnaires impériaux qui n'avaient plus guère que des attributions nomi* nales, mais dont la réunion constituait encore une apparence de gouvernement Lorsque les Wisigoths s'en furent emparés, ce fantôme d'autorité centrale disparut pour toujours ; il n'y eut plus de préfet des Gaules, plus d'assemblées provinciales, plus de corps administratifs^ et c'est de cette époque que Thistorien Procope fait dater avec raison Tentier anéantissement du gouvernement romain au-delà des Alpes '.
Les peuples habitués depuis près d'un siècle à voir résider dans la ville d'Arles l'autorité supérieure qui régissait toute l'Europe occidentale , continuèrent d'attribuer aux possesseurs de cette cité une sorte de suprématie sur la Gaule entière. Ce prestige de pouvoir dominant s'attacha aux rois ^sigoths jusqu'à ce que Clovis eut abattu leur puissance, >t les rois francs eux-mêmes , successeurs de ce prince , ne se crurent légalement investis des droits de la souveraineté sur tout le territoire gaulois, que du jour ou , devenus à leur tour maîtres d'Arles, ils purent siéger dans le prétoire du préfet des Gaules et présider
* Procope, de Bell. Gotk,^ VA, i, 0. ta. Ec*c (&lv cuy iroXiTtia P»- (AAiot; 'h dbirft 'p'tvt, T^iùJki ràç ircht Po^oevcu iroraacu PoiaiXtù; itx*^i«(i H aûrviy O^^oxpoç ii rupawf^a {Atr^SaXXc , t^tc èi tgO Tupdtwoo
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à sa place les jeux céldires qui dans le cirque de cette ville toutes les populations des cités méridionales '•
Aussi I dès que les troupes d'Euric eurent occupé Arles j il s'empressa d*y fixer sa résidence ^ Dès le commencement de son règne, il avait abandonné Toulouse, séjour assigné aux cheis des Wisigoths par leurs traités avec l'Empire , et il avait transporté sa cour à Bordeaux , soit pour surveiller de plus près ses nouvelles possesàons de l'Aquitaine, soit plutôt pour mieux constater son indépendance et se jouer en tout des engagements auxquels ses prédécesseurs étaient restés fidèles. Une fois établi à Arles, il n'en sortit plus, et y mourut dans l'hiver de 483 à 484» laissant la monarchie des Wisigoths élevée au plus haut degré de splendeur qu'elle ait jamais atteint ^ I^
■ Praeope, JU Beli^ Goik^ lib. 3. c SS.
s Gt ftit aain à wltfl époque qu'il rappeh Sidonius dans YAnrerpie «I eoifift an ooslt Vidoriitt k pmnratmm de rAquitaiiie. Ifaiire 4e lOHl le terriloire qu'il oontoitaiti et u'ajant plut d'cnDemis à craîodre daat la Gaule, il put alléger un peu le jou^ de lier qu'il fiûsait peter mr aet nouTeaus sujett.
^ O^iit Jrtkte £wicttt morte propriâ defwutut, ttrd 5a x, atmo Jf €m0 h^ml ZetmÙM (Iiid^ HùpcL Bisi.) Zéuon a^t conmcooé à rifncr cà 474 ; Fera dont Isidore te tert ici ett l'ère d'Espagneoa Yen d'Auguste» antérieure de 38 ant i l'ère chrétienne. Cet deux indicaliont nont portent donc i la fin de rânnée 483 , ou au comnieDce' ment de 484. Le leite de Grégoire de Tours porte quXurie régna finfl* fept ans ; mais c*ctt é%idcnmient un chiiïre allcré; le mèoïc lexte dit
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mort de son frère lui avait livré un petit royaume vassal de TEmpire et rigoureusement circonscrit par les Pyrénées et la Garonne, Il légua à son fib Alaric une domination indépendante qui s'éten* dait depuis la Loire jusqu'aux extrémités de FEspagne^ et depuis FOcéau jusqu'au Rhâne et aux Alpes.
Arrêtons-nous ici; car nous sommes arrivés au terme de la vie politique de l'Empire romain d'Occident, et il ne nous reste plus qu'à observer les dernières convulsions de son agonie. Dans ce cdiapitre et dans le précédent, nous avons suivi pas à pas les progrès des monarchies barbares établies dans la Gaule après la grande invasion de 4^7} nous avons constaté que ces progrès turent lents et graduels , qu'ils furent le fruit des : . igociations et des intrigues politiques plutôt que
que Tktoriat» Bommé gouTerntar da rAquIiine la i4* année dn resna d*Earie, «fandaistra celte pnmaee pendaM neuf au « %t qAorie loi tnrfiéeia de quatre asf. J\ est clair que le tatsa été cneoM altMidt et que ce fut Yidoilu qui Técut après Ewic; car ayant été noauné goiTPenienr dans la 14* année dn règne de et prince, en 479, il rempliinit ces fonctions depuis quatre ans* lorsqu^Enrie monrut ; il bllnt donc qoH survécût an roi de dnq ans pour conplélcr les neuf ans de dorée que Grégoire de Tours lui-même assigne à son administration. (Greg. Tur., HUt» » lib. a, c. ao.) Si Ton retiancfaedu chiffivXXVII, donné par Grégoire de Tours, un X ajouté sans doute par errenr de co^e, on a pour la dorée du régne d'Euric dii-tq^t ans accomplis, qui , commençuit en ^66, (missent en 483.
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de la force des armes , et qu'ils résultèrent pres^ que toujours de concessions faites par les empe^ reurs pour parer aux nécessités du moment dans les crises qui se renouvelaient sans cesse au sein d*une société corrompue où le pouvoir n'avait plus de racines , où le mot de patrie n'avait plus de sens. Cette série de faits établis par des témoin gnages authentiques prouve su£Bsamment qu'il n'y eut pas au Y* siècle de conquêtes générales dans le sens qu'on attache ordinairement à ce mot, mais une sorte d'infiltration de l'élément barbare dans la société romaine. C'est ainsi que nous avons vu la vaste préfecture des Gaules tomber par lambeaux , se dissoudre et s'amoindrir successivement au point d'être renfermée pour ainsi dire dans les limites du prétoire et disparaître enfin presque sans combat , parce que son existence depuis long-temps déjà n'était plus qu'une illusion et un souvenir.
' En 480 y à Tépoque de la mort de Nepos , dernier empereur d'Occident j les Wtsigoths , élevés à l'état de puissance indépendante, occupaient, outre la péninsule Hispanique presque entière, les deux Aquitaines, la Novempopulanie , les deux Narbonnaises et les Alpes maritimes. La Viennoise, les Alpes Pennines, THelvétie, laSéquanieet la première Lyonnaise appartenaient aux Bourguignons , qui reconnaissaient encore la su-
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2eradneté de TEmpire , mais d'une manière purement nominale. Au nord de la Loire ^ il s'était opéré peu de changements depuis la mort de Valentinien. Les Francs étaient maîtres de la Germanie inférieure et de la partie des deux Belgiques située au nord de la Somme et de la foret des Ardennes. La Germanie supérieure était au pouvoir des Allemands; l'Armorique obéissait aux rois bretons, et les Saxons campaient sur les côtes de la Manche. La partie méridionale des deux Belgiques et les trois dernières Lyonnaises , à l'exception des cités bretonnes j étaient les seules provinces qui fussent encore romaines. Nous verrons dans le chapitre suivant comment elles furent envahies à leur tour par l'élément barbare y et devinrent le noyau d'une nouvelle puissance qui devait dominer et absorber toutes les autres.
tfimtaÊÊMt de QovUu Goaitltafloii déflaittre de le BHnierelife
La période de huit ans qui s'est écoulée de 472 à 480 ) c'est-à-dire, depuis la déchéance d'Anthemius jusqu'à la mort de Nepos, a vu s'opérer la révolution la plus complète que la Gaule eût encore éprouvée. Deux événements qui marquent l'ouverture d'une ère nouvelle dans le droit public, datent de cette époque : l'un est la suppression de la préfecture d'Arles, centre de Tadloinistration romaine dans l'Occident de l'Eu- ^pej l'autre est la tendance des puissances barbareS| jusque là vassales et fédérées de l'Empire, ^ s'ériger en monarchies indépendantes. Nous
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ayons constaté avec soin et retracé avec quelques détails les faits qui ont amené ces catastrophes décisives, et Ton remarquera, non sans étonnement, que dans le cours de notre récit nous n'avons pas eu une seule fois occasion dénommer la nation des Francs.
Cette période est pourtant celle du règne de Childéric, roi de France^ selon nos historiens classiques. On sait déjà que nous refusons à cette royauté le caractère de grandeur et d'indépendance qu'on a voulu lui attribuer. Mais, même en réduisant à leur juste valeur les exagérations traditionnelles de nos annales, il est permis de demander ce que fit, pendant les dix dernières années de sa vie, ce chef belliqueux des Saliens, qui avait figuré si activement dans les guerres d'Egidius. Chose surprenante ! les documents contemporains ne fournissent point de réponse à cette question. Depuis l'expédition de Childéric contre les Allemands en 471 9 jusqu'à sa mort en 481 1 il ^^ impossible de découvrir aucune trace d'une enti^eprise quelconque tentée par lui ou par la nation à laquelle il commandait. On a peine à croire à cette longue inaction d'un peuple guerrier, et le silence de l'histoire ne suffirait peut-être pas pour en établir la preuve, si on ne la trouvait écrite dans des pièces authentiques et officielles qui sont venues jusqu'à nous.
AVBNBMXRT DX CLOYI8. 353
Plusieurs années après la mort de Childéric , lorsque son fils Clovis remporta sur les Alle«mands , à Tolbiac , une victoire célèbre , Théodoric, roi des Ostrogoths, alors maître de l'Italie, écrivit au jeune prince pour le complimenter et le félicita surtout d'avoir ramené sur les champs de bataille la nation des Francs qui , dans les temps antérieurs y était restée inactive '. Dans une autre lettre écrite , quelques années après ^ pour prévenir une rupture entre Clovis et Alaric, roi des Wisigoths j le même Théodoric rappela aux deux rivaux que leurs pères , c'est-à-dire Eurie et Childéric, avaient vécu long-temps en paix ^. Ce témoignage positif, d'accord avec le silence des autres documents, prouve xjue pendant les dernières années de sa vie , Childéric ne fit aucune guerre de quelqu'importance , ni au dedans oi au dehors de la Gaule. 11 nous reste donc seulement à examiner quel fut, pendant cette période, rétat des provinces gauloises situées au nord de la Loire, depuis ce fleuve jusqu'au Rhin.
Les historiens modernes ont présenté à cet égard deux systèmes ou plutôt deux hypothèses
' Gnaiuiamur quod gentem Prancorum priscd ettate restJem feltcUcr in tiopo prœtia coneiUuH, (£p. Tbeod., apud Cassiod., 4r, lib. a.)
* Ut génies qua sub pareniihut "oestris longé pace floruerunt, suBitd wndebeaniconctujîonêviutari, (Ep. Theod., apudCassîod., 4, iib. 3.)
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contradictoires. Les uns ont voulu que Chil4éric eût conquis tout le nord de la Gaule et y eut fondé une souveraineté indépendante ' ; les autrès au contraire ont prétendu qu'il n'avait pas même eu d'établissement fixe sur la rive gauche du Rhin, qu'il y avait fait des incursions comme les Germains des IP et IIP siècles, mais qu'il n'avait jamais possédé réellement aucune partie du territoire gaulois ^. îtous avons déjà cité des faits nombreux qui détruisent la première supposition démentie d'ailleurs par l'histoire entière du règne de Clovis. La seconde est encore moins soutenable, et nous l'avons également réfutée d'avance en nous attachant à démontrer que rétablissement fixe des Francs dans la Gaule date au moins du commencement du IV" siècle, que leurs chefs intervinrent dans tous les grands événements dont cette contrée fut le théâtre, enfin
« Voyei Mézeray, Vdly, etc.'
■ Dtnid, (Pré&ce historique). La manière doot cet tntenr dietcbt à excuser son système caractérise bien les préjugés qui se sont loag* temps opposés aux progrès des études sur l*histotre de France : > Il y a >• des gens» dît 41, qui se sont imaginé que je retranchais quatre de nos » rois de b première race, et qui ont presque regardé ce retrandiemeDt m comme un attentat. Je n'ai point été à la première race les quatre nui » dont il s*agit ; mais je les fais régner dans la France au-delà du Rhin. ■ Telle est la véritable source des erreurs de Daniel ; il lui &Uait ses qaa- Ire roù de Fnmeê; ne pouvant les trouver dau la Gaule » il les a ai» dans la Germanie.
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que Childéric y exerça une haute influence et fit plusieurs fois acte d'autorité.
Les erreurs de nos historiens proviennent de ce qu'appliquant aux royautés barbares du Y^ siècle les idées monarchiques du XYIl^, ils n'ont pu comprendre l'existence simultanée du pouvoir des rois francs et de la souveraineté de l'Empire. Les uns, frappés des preuves irrécusables qui constatent la présence de Childéric dans la Gaule, ont vu en lui un conquérant, un monarque indépendant dont la puissance s'était sub« stituéeà celle des empereurs. Les autres, ne pouvant méconnaître les preuves non moins fortes de la persistance de l'organisation sociale et politique de l'Empire , aux mêmes lieux et dans le même temps, ont relégué contre toute évidence les Francs au-delà du Rhin. Le seul moyen de concilier tous les témoignages et d'accorder toutes les opinions , est d'admettre avec nous que Childéric , investi par Ricimer du commandement des milices impériales dans le nord de la Gaule , y exerça à ce titre, depuis la mort d'Egidius, un pouvoir très grand sans être souverain.
Tandis que des luttes sanglantes déchiraient les autres provinces, le roi des Francs maintint la paix dans les contrées où il commandait , en les protégeant d'un côté contre les Allemands^ de l'autre contre les Wisigoths. Mais il ne toucha
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point à radtninislratîon intérieure des cités gaa^ loises. Ne pouvant communiquer que difificilement avec Borne et même avec la préfecture d'Arles^ ces cités continuèrent à se gouverner par elles-mêmes dans les formes établies par les lois de TEmpire et sous l'influence prépondérante des évéqueSy représentants électifs de la société chrétienne. Tel est, sous le rapport de l'ordre intérieur, l'état de choses que constatent les lettres adressées par Sidonius de 4?^ à 480, à presque tous les évéques de la Sénonaise et des deux Belgiques. Que peutK>n opposer à cet écho fidèle des idées et des sentiments des populations gallo-romaines dans la dernière moitié du y^ siècle ? Si Fhistoire de ces populations est encore si mal connue , c*est qu'on s'est obstiné à la chercher où elle n'était pas.
Depuis l'expédition de 47 < » où Childéric pénétra jusqu'au centre de leur pays, il ne parait pas que les Allemands aient porté leurs armes du coté de la Gaule. L'auteur d'une vie très ancienne de Saint-Loup , évéque de IVoie , nous fait connaître une de leurs incursions dans laquelle ils ravagèrent les plaines de la Champagne et emmenèrent captifs les habitants du vicus Brionensisy que Ton croit être la ville de Brienne. Touché du malheur de son peuple, le saint évé^ que intervint aussitôt pour racheter les victimes
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de la guerre ; et son nom seul inspirait tant de respect que le chef des Allemands^ Gebault, ren* dit sans rançon la liberté aux prisonniers '. Selon Tusage des écrivains religieux , Fauteur de la ▼ie de saint Loup n'a point fixé la date de cet événement; mais la place qu'il occupe dans la narration montre qu'on doit le rapporter aux dernières années de l'illustre prélat. Il est pro* bable que cette audacieuse invasion eut lieu vers 470 1 après les troubles occasionnés par les guerres d'Egidius, et lorsque les armées des Francs étaient occupées sur la Loire. Ce put être une des causes qui déterminèrent l'année suivante l'expédition de Childéric.
Nous avons vu les Wisigoths s'emparer successivement de toutes les provinces situées entre les Pyrénées et la Loire. Mais ils ne dépassèrent pas ce fleuve. Euric , absorbé par ses projets d'agrandissement dans l'Espagne et le midi de la Gaule, avait intérêt à ne point se faire de nouveaux ennemis du côté du nord. Quelques passages des lettres de Sidonius indiquent même qu'il
* Cm ttb omnihui genllum regihui ingmu ilU revtnntiœ exhibertiur ^fxhu^ speciaUhi tamen à rtge Geèaudo obedUntiœ fuit honor impen" Mf. If an Brionenses wdelicet quoi Âkunûnorum quondàm capii imma» *(te«f non eupiditaU iiUctutf non prttio victus, sed regid dignitaie su* ^mi$ euncîoi demp4tt hottiii servitio. (Vita Saacii Lupî, c. xo, ag, BolUiid.)
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y eut entre ce roi et les Francs un traité que ses courtisans affectèrent de présenter comme une loi imposée par une puissance supérieure, mais dont la première condition fut certainement que la limite de la Loire serait respectée'. Les événements postérieurs le prouvent. Le fait seul de ce traité montre que l'autorité de Childéric s'étendait sur la Sénonaise et les deux dernières Lyonnaises. Sans cela les Wisigoths n'auraient eu au« cun point de contact avec les Francs, séparés d'eux par tout le territoire compris entre la Loire et la Somme.
Childéric résidait habituellement à Tonmay, chef-lieu de la tribu |franque j dont il tirait son origine. H y mourut en 4^1 , après vingt-quatre ans de règne, et âgé d'un peu plus de quarante ans; car il n'avait pas vingt ans lorsqu'il succéda à son père , vers la 6n de 4^6. Son tombeau fut découvert en |i653 dans cette ville, non loin de l'emplacement de la voie romaine qui y conduisait. Il est à remarquer que cette sépulture ne
l 'Ipse rex inclytus modo corda Urnficat gentitun transmarmiovm , wt0d6 de tuperhn cum boHMrU ad Waehaitm trementihut fitdm iiwh dot, (SidoD., ep. 3, ith, 8, ad Leonem.) Cette lellre fut écrite tas 478, a,u moment où Sidonius obtînt d*èlre rappelé de rexil qoll nibistait à LÎTÎa. Les peuples d'outre-mer dont il parle ici sont les Suons qui înfeslaieul les cAtes de FAquitaine ; il désigne toujoun les Frano sous le nom de Sicambres ou de Barbares du Wahal.
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renfermait aucun des insignes qui caractérisent le pouvoir souverain; on n'y trouva que des monnaies d'or à l'efBgie des empereurs , le sceau du chef salien avec son efBgie et la légende Cfdl* dtrici régis y enfin quelques objets de parure , tels que des abeilles d'or et un petit globe de cristal que Dubos s'efforce vainement d'assimiler au globe qui faisait partie des ornements impériauz.
Lorsque Childéric mourut , son fils Clovis avait à peine atteint sa quinzième année, âge de la majorité chez les Francs. La date de sa naissance semble confirmer l'anecdote de la reine Basine; car elle coïncide avec l'époque à laquelle son père fut rétabli en 465 '. Appelé par la loi de succession germanique au commandement de sa nation, il se trouva en même temps investi de la dignité de maître des milices impériales devenue héréditaire dans sa famille \
• Noos tvons m que Chikiéricy banni par laa tojett, ft*était réfugié toprès de Bann, roi de la Tburinge Germanique. L*^use de ce roî s*éprit d*une passion romanesque pour le prince exilé, et dès qu*il fut de retour dans sa pairie, elle vint le retrouver, en lui disant que si elle avait connu un homme plus brave, elle aurait été le chercher au bout de la terre. L'expression de Grégoire de Tours, vlrum utUiortm, est beaucoup plus naive et ne peut se traduire.
> La position des rois francs à cet égard, dans le nord de la Gaule, était, comme noua l'avons dit plus haut, la même que oelle des rois beorgoigttons dans l'Est. Rien ne la caractérise mieux que les lettres
360 AYÉRSMBNT DB CLOVIS.
Deux grandes influences venaient alors de s'éteindre dans la Gaule. Sidonius était mort depuis quelques mois seulement et avait été précédé'dans la tombe par saint lioup, évéque de Troie, qui pendant un demi-siècle fut investi par le respect du peuple, dans la Sénonaise et les deux Belgîques , de la puissance morale que Sidonius exerçait au même titre dans les provinces au sud de la Loire ^ Cet héritage de prépondérance politique et religieuse fut récueilli dans le midi par Alcimus Avitus, évéque de Vienne; dans le nord par Févéque de Reims , Remigius, que nous connaissons sous le nom de saint Rémi.
Issu d'une des plus nobles familles de la grande cité de Reims, Remigius avait été élevé à 1 cpiscopat dès rage'' de vingt->deux ans ^. Son frère
écrites par le roi bourguignon Sigismond, aprèi b mort de mb père* à Tempereur Anastase, Ters 5 1 6. « Lorsque nous devenons rois de no-
• tre nalion, dît-il, nous sommes par là même oiBciers militairei de
• l^Emptre. • CUm geniem nauram videamur regert, nom ûimd nos quam miiites vestrvs credtmus ordinari. On ne peut mieux cxpriaer runion iuiime de la dignité de maître des milices avec la royauté barbare chez ces peuples. {Aviti, ep. 83.)
' Sidonius appelle saint Loup le père des pères et l*évèque des évèqueSy jfoter patrum^ ipûcoptu episcoporum, (Ep, i, 1. 6.) Ce grand prélat mourut en 479. '
' Saint Rémi mourut en 533, dans la 96* année de son âge, après avoir été évéque pendant 74 ans. Il avait donc été élevé k répiscopat en 458 ou 459. {Çreg, Tur., de Glor. Conf., c. 79. FlodoarJ,Hisl.Cccl. Rcn., L ly c. 17.)
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Principius était évéque de Soissons et tous deux unis dans les mêmes sentiments, se prêtaient un mutuel appui. T^s lettres qui leur ont été adressées par Sidonius et qui paraissent avoir été écrites après son retour, d'exil, c'est-à-dire de 478 à 480, montrent de quelle considération les deux frères étaient entourés \ On remarquera que Télévation de Remigius au siège de Reims coïncide avec les premières années du règne de Childéric et la longue paix dont jouit le nord de la Gaule après la mort d'Égidius ne peut s'expliquer que par l'accord qui dut exister entre le chef de la seule puissance militaire de ces contrées et le guide spirituel des populations romaines. Il est donc naturel qu'en apprenant l'avènement du fils de Childéric, Remigius se soit empressé de lui adresser une lettre qui nous a été heureusement conservée et que nous citerons ici tout entière comme un des documents qui jettent le plus de lumière sur l'histoire de cette, époque. Voici en
■ Qui paier vobis, quique quaiefjiie vos fratret^ qud monim prœro' gatîpd pontificûiu ntaximo amho fungamini, soUicitas eognoscere stttduu (Sidon.y ep, x4, L 8; ep, 7 et 8, /. 9.) Uaiis la dernière de ces lettres, SidoDius dit à Prindpios : Nous viTons dans des contrées séparées, quoii{ue leurs limites se touchent : Fivimus junctis ahjunciitque regîo* Mus. De cette phrase, jointe à TalluMon que Sidonius. fait plus bas au joug étranger ([u*il subissait , sut gabaonicœ servitutis occastone , on doit conclure que la Icllre fut écrite après que TAquilaine, conquise par les Wisigoths, eut clé séparée de TEmpire.
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quels termes le saint prélat écrivait au jeune chef des Francs :
« Une grande nouvelle est venue jusqu'à nous.
» On nous annonce que vous avez pris heureu-
» sèment l'administration des affaires militaires.
» Il n'est pas étonnant que vous commenciez à
» être ce que vos pères ont toujours été. Ce qui
» est important^ c'est que le jugement de Dieu
9 ne vous abandonne pas maintenant que votre
j> mérite est récompensé par votre élévation au
9 comble des honneurs. Car le vulgaire dit avec
» raison que c'est par la fin qu'il faut juger les
V actions des hommes. Vous devez vous entourer
» de conseillers qui ajoutent à votre bonne repu-
9 tation, vous montrer chaste et honnête dans la
» gestion de votre bénéfice, honorer les évéques
9 et recourir en tout temps à leurs conseils. Si
9 vous êtes d'accord avec eux, tout ira bien dans
9 votre province. Protégez les citoyens^ soulagez
9 les affligés, secourez les veuves, nourrissez les
9 orphelins afin que tous vous aiment et vous
9 craignent en même temps. Que la justice sorte
9 de votre bouche; n'attendez rien des pauvres
9 ni des étrangers et ne vous laissez pas aller à
9 recevoir la moindre chose en présent Quevo-
9 tre prétoire soit ouvert à tous et que personne
9 n'en sorte avec un cœur triste. Toutes les riches-
» ses que votre père vous a laissées^ employez-les
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» à racheter les captifs et à les délivrer du joug » de la servitude. Si quelque voyageur est ame* » né devant vous, ne lui faites pas sentir qu^il est » étranger. Plaisantez avec les jeunes gens, trai- » lez les.affaires avec les vieillards ^ et , si vous » voulez être roi , méritez d*en être jugé digne par » la noblesse de votre conduite. »
Dans ces conseils touchants adressés par un pon* tife vénérable à Tenfant qui devait être un jour le grand Clovis, dans cette lettre d'une morale si douce et d'un style si simple et si paternel» chaque mot pourrait devenir l'objet d'un commentaire. Nous nous bornerons à faire remarquer que le langage de saint Rémi n'est pas celui d'un sujet offrant à un nouveau souverain l'hommage de son obéissance; ses paroles sont plutôt amicales que respectueuses ; c'est un père qui parle à son fils, un maître instruisant son élève. Il ne dit pas que le jeune Clovis monte sur le trône, mais seulement qu'il prend en main l'administration des affaires militaires que son père avait gérées avant lui '. Certes il est impossible d'indiquer plus clairement la dignité de maître des milices et de mieux constater le fait de sa transmission héréditaire.
> Riunor ad nos magnits pervertît admîntstrationem vos securtdhm rei helltcœ tuscepiâse ; non est novtun ut cceperis esse sicut parentes tui scm» per/ueruMt, (Episl. Reniigii episcopî ad Clodoveum.)
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Le saint évéqiie ne s'occupe pas des rapports de Clovis avec ses sujets francs. Tous ses conseils tendent à favoriser les Romains, habitants des provinces dans lesquelles Tautoritédu jeune chef va s*exercer au nom de l'Empire ^ Les mots cii^ef tuos ne sauraient désigner les Germains compatriotes de Clovis ; jamais un auteur latin n'a appliqué le nom de citoyen à un Barbare. Il s'agit donc des citoyens romains domiciliés dans le territoire oii Childéric avait commandé et où son fils devait commander à son tour. Les mots sacerdoiibus tuis nepeuvent s'entendre non plus des prêtres de lanation des Francs ^ Nous prouverons ailleurs que les Germains n'avaient point de corps sacerdotal. Mais lors même qu'ils en auraient eu, il est évident que le pieux évêque de Reims n'aurait pas exhorté Clovis à honorer les prêtres païens et à suivre leurs conseils. Il voulait donc parler du clergé chrétien^ et à cette époque comme dans le temps de la primitive église, le mot sacerdos ne s'appliquait point aux simples prêtres: c'était un titre réservé exclusivement aux évéques.
Dans les associations secrètes des premiers chrétiens, dans leurs assemblées ou églises j toutes
> Ches tuos érige, ajfiictoi releva, viduasfove, orpftanos nuiri,
> Sacerdotibus Uds debebie honorem déferre et ad eorum consitia stmper recurrere.
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affiliées à un centre commun, l'inspecteur' délé* gué par l'église ou société-mère de Rome présidait seul les réunions, prêchait seul l'Évangile , célébrait seul les saints mystères et correspondait avec l'église ou association centrale au nom de la société affiliée qu'il avait formée* Nous avons vu que le christianisme en général ne se propagea d'abord que dans les villes ; il suffisait donc d'un seul évéque ou inspecteur dans chaque cité où s'organisait une société chrétienne. De là vient que les petites villes des environs de Rome ont eu toutes des évéques dès les premiers siècles ; en Afrique où le christianisme prit aussi de bonne heure une grande extension, chaque bourg avait son évéque. Les premiers missionnaires qui por« tèrent l'Évangile dans les Gaules furent tous évéques et en même temps les seuls prêtres de leurs églises. Ck)mme leurs néophytes étaient dispersés et en petit nombre, leurs diocèses ou arrondissements d'inspection embrassaient des provinces entières. Mais les rapides progrès de la religion rendirent bientôt cette organisation insuffisante. Lorsque les églises ou assemblées se furent mul-
* Ëirloxoiroc en grec signifie inspecteur; eptscopiu n*est que le mot grec latinisé. Le mot ixxXviota (en caractères latins eeeUsîa) désignait tonte espèce de réunions ou d'associations ; on l'appliquait à toutes les coiporations municipales ou industrielles, comme nous le voyons par la correspondance administrative de Pline avec Vempereur Trajan.
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tipliéessur tous les points, les évéques se virent forcés de déléguer une partie de leurs fonctions aux anciens de chaque église, presbyteri^ d*où est venu Je mot prêtre \ Cependant le caractère sacerdotal n'eu continua pas moins de résider essentiellement dans les évéques, et ils n*aban* donnèrent de leurs attributions que celles qu'ils ne pouvaient exercer par eux-mêmes. De nos jours encore, nul n'est prêtre que ceux auxquels les évéques délèguent par le sacrement de TOrdre, cette mission sainte; eux seuls sont considérés comme les successeurs directs des apôtres , les vrais interprètes de la foi* et rassemblés en concile, ils représentent l'église de J.-C. contre laquelle aucune autorité ne peut prévaloir sur la terre.
Au y^ siècle, quoique le corps des prêtres fût depuis long-temps constitué, l'unité des associations chrétiennes existait encore. Chaque diocèse était réputé ne former qu'une seule église, dont tous les biens étaient administrés par Févéque qui en répartissait les revenus suivant les besoins des localités ; la prédication n'appartenait qu'aux évéques ou aux prêtres spécialement délégués par eux. Aussi chez les écrivains du V^ siècle et mé-
* Le mot grec irpto€uripoc (en caractères latins, pretbjrtar) ancien ; les assemblées des premiers chrétiens étaient présidées par le pins ancien membre» en Vabsence de rinspectenr délégué par régliie centrale.
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me du YI% le mot sacerdos n'est jamais appliqué qu'aux prélats , seuls assimilés aux pontifes du paganisme; les simples prêtres sont toujours désignés par le mol presbyter^. Cétaient donc sesés^é^ ques que saint Rémi prescrivait à Clovis d'honorer et de consulter, et comme nous avons démontré ailleurs qu'il n'y eut point d'évéques avant le yv siècle dans les contrées où les Francs s'étaient d'abord établis^ il est clair que les évéques de Clovis ne pouvaient être que ceux des provinces romaines du nord de la Gaule.
De là nous devons nécessairement conclure que son autorité comme celle de son père Cbildéric s'étendait en droit sur ces provinces, non à titre de souverain, mais à titre d'officier de l'Empire investi du commandement militaire. C'est pourquoi^ dans la phrase suivante, saint Bemi se sert du molprwincia, toujours employé «par les
' Grégoire de Tours ( Hist., Ut. ix, c. a3 ) rapporte que Sidonius mourant désigue pour ton niocesseur Apninculos, éréque de Langres : Tandem taeerdos â^iriiu in se Saneio influente rtspondit : eece froier meus ApnmeuiuM wit^ et ipse erii sacerdos ^tester» On Toit qu'ici sacerdos e&t synonyme ât*^iseopus. Dans le même chapitre, deux prêtres, ennemis de Sidonius, sont désignés par ces mots , duo presàyteri. Ce rapprochement prouTc bien clairement la véritable acception des deux mots. Saint Honî Itti-mème, dans des vers qu'il avait composés pour être gravés sur ui vase de son église, ne se donne d'autre titre que celui de sacerdos :
Snnigiiis Domino rcddit *uo ? olo Mcerdo*.
{Fi ta sancti Remigii, ap, Hincmar.)
368 AVBNBMBNT DB GLOTIS.
auteurs latins pour désigner le territoire sur le* quel un magistrat romain exerçait sa juridiction. » Tout ira bien dans votre province, lui dit-il, si » vous êtes d'accord avec lesévéques, représen* » tants électifs des cités '. » hsLproi^incc de Clovis, comme chef militaire, était tout le norddelaGau* le depuis la Loire jusqu'au Rhin, et toutes ces contrées relevaient de son prétoire suivant Teipression de saint Bemi pour les actes de juridic* tion que les lois de TEmpire attribuaient aux maîtres des milices ^. a Soyez honnête et chaste dans la gestion de votre bénéfice, n disait encore le pieux évéque^; car c'était à titre de bénéfice mili** taire que les Francs et leurs chefs possédaient des établissements dans la Gaule ; là était le fondement légal de la propriété pour les ims> de Tau* torité pour les autres.
La position de Clovis à son avènement étant ainsi bien déterminée en droity il nous reste à examiner ce qu'elle fut réellement enfuit
Nous avons vu que son pouvoir avait une double origine. D'un côté il était chef héréditaire d'une tribu germanique établie dans la Gaule, de
* Si tibi benè cum illU convenerlt^ provincla tua meliiu poUH com* store»
* Prœtorium tuum omnibus pateat. Voir poor les aUribatioDS en maîtres des milices, le Code Thcod., itb. 7, pauim.
^ Beneficium tuum cattum et honestum esse débet.
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l'autre il était appelé comme possesseur d'un bé- Béfice militaire à un commandement dans TEmpire ^. Au premier titre il ne devait son autorité qu'à sa naissance, aux coutumes de sa nation et à l'assentiment de ses copipatriotes ; comme on l'a dit des rois du moyen-âge, il ne relevait que de Dieu et de son épée. Sa puissance sous ce rapport avait une source plus indépendante, plus noble même, selon nos idées modernes, en cela tout-à-fait contraires à celles du Y" siècle; mais il est vrai de dire qu'en même temps elle était très bornée.
Les Francs établis sur la rive gauche du Rhin
ne formaient point une masse compacte et un
seul corps de nation. Nous avons déjà signalé la
principale division qui existait entre eux, celle des
Francs-Ripuaires et des Francs-Saliens. Ces deux
peuples étaient essentiellement distincts , ne se
gouvernaient point par les mêmes coutumes et
tiraient leur origine de deux branches dififérentes
de la race germanique, les Germains des plaines
et les Germains des montagnes.
■ Cette dutiiicUon est trèt bien établie déni la lettre du roi Sigisnondy dfjâ citée plus baut : > Nous attachons plus de prix, dit ce prin« ee, am grades militaires que nous tenons des empereurs, qu*au pou- Toir qui nous vient de nos pères. » Itla nohis magis eUriiat puttUur ameam *9esira per miiitim tihdos ponrigit ceUUudo^ eunetUque mietonitu mât iemper magis ambitwn est quod àprlndpibus sumereni quàm quod àpùirikus ttiiuiissent, (Aviti ep. S3.}
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En 480 9 1^ Ripuaires occupaient la Germa** nie inférieure et laïcité de Trêves, c'est-à-dire, le même territoire que la Prusse Rhénane de nos jours. La cité de Tongres qui avait conservé son indépendance les séparait des Saliens qui se partageaient eux-mêmes en trois tribus. L'une d'elles était établie dans l'ancienne cité gauloise des Morius, ou de Thérouenne; elle avait un chef particulier nommé Cararic '• Une autre, sous le commandement d'un chef nommé Ragnacaire, possédait la cité de Cambray et ses dépendances qui formaient la partie méridionale du territoire des Nerviens ^. Enfin la plus puissante des trois occupait la partie septentrionale du pays des Nerviens à laquelle les Romains avaient donné le nom de Toxandrie, et la cité de Tournay qui représentait l'ancien pays des Ménapiens, c'est-à-dire toute la portion des Flandres françaises et belges comprises entre l'Escaut et la mer. Le territoire de cette tribu embrassait tout le royaume actuel de Belgi-
* Greg. Tur. HisKf Itb. a, c 41. Le territoire des Morîns «Tiit été divisé sous rEmpire en deux cités, celle de Boulogne et celle de Tbcrouenne ; il est aujourdliui représenté par les MTondissenMots de Bon* logne, SAim-Omer, Calais et Saint-Pol (département du Pa8-de-Ca> lais).
» l^iiL, G. 4* et 97. La cité de (Dambray est représentée par les ar^ jondisaemMiti de Cambray, Douay et Avesaet (département du Nord>* le SUIS) dans toutes ces indications l'eKcellent ounage de WL Walkr sur la géographie de la Gaalt.
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qoe, à Tezception de la province de Liège qui représente la cité de Tongres. Elle avait pour capitale la ville de Toumay, résidence de Chil« dériCy et c'était à sa tête que Govis se trouvait placé par droit de naissance '.
s Pour iaire mieux comprendre ces délaili géographiques, je suis fbi^ ce de résumer ici en peu de mots les rérolutions successÎTes que subit eelte portion du terriloire geulois. An temps de César» trois peuples se pnrtageaient toute retendue de pays comprise entre la Meuse, le Wahal et la mer : les Atuatiques habitaient entre la Meuse et la Dyle; les Nenriens entre la Dyle et l*Escaut ; les Ménapiens entra l'Escaut et la ■len te territoira des Atuatiques est représenté dans les temps noder* ■es par le pays de lâége et une portion du limbôurg ; celui des Nerviena par In partie orientale de notre département du Nord et par les pro* TÎDoes belges de Hainaut, Brabant et Anvers; celui des Ménapiens par les arrondissements de Lille, Hazebroock et Dunkerqoe, dans notre dé* portement du Nord, et par les provinees belges des deux Flandres. Soua le rèpie d'Auguste, les Atuatiques, détruits par César, furent remplacés par une colonie de Thuringiens qui fondèrent la cité de Tongres, encoM existante à la fin du ▼* siède. An m* siècle, les Gennains des contrées montagneuses de la Hesse , les Caites et les Angri^riens de Tadte fa* rent chassés de leur pays par les grandes commotions qui bouleversèrent rEnrope centrale, et dont nous avons essayé d'indiquer, dans notre pie- BÛer Tolame, la marche et les causes; ils descendirent dans les plaines de la Westphalie, et vinrent d'abord se fixer entre llssel et lé Bhin, aux lienx on fut, dans les temps modernes, la partie orientale du duché de Clèves. De là, profitant des troubles de l'Empire, ils franchirent les limites romaines , passèrent le Ehin et envahirent la Batavie; bienlét même ils passèrent aussi le Wahal et pénétrèrent dans la partie septen* trionale du territoire des Nenriens et des Ménapiens, oh les empereurs leor accordèrent des établissements sous la forme de colonies militaires OQ létiques. Cependant le gouvernement romain se réserva la ligne des côtes jusqu'à Fembouchure de l'Escaut, et la plaça sous Tautorité d'un commandant particulier, le duc de la seconde Belgique. Par suite de ces
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Les Francs de Tournay étaient évidemment la souche et le corps même de la nation , car ils occupaient les établissements primitifs des Saliens. Les deux autres tribus se composaient des détachements qui s'étaient répandus dans les nouvelles possessions acquises pendant le cours du V* siècle.
Leurs chefs sortaient , comme Mérovée, Cbildéric et Ciovis , de la race royale de la nation salienne ; ils étaient comme eux, suivant Texpres- «ion de Grégoire de Tours , de la souche de Clo- Aion ^ de^stirpe Chlogionis \ Indépendants parle
envahiuemeiits, le territoire des Nervieiu et des Ménapiens se trou» réduit à la partie méridionalev représentée par notre département du Nord. Cette partie était, au reste, la seule qui ei^t été complètement défrichée et où Ton eût bâti des Tilles. On en forma les cités de Cambny et de Touraay ; de là Tient que ces deux cités sont seules mentionnées dans la Notice des Gaules, rédigée à la fin du IV* siècle» et qu'il n*j eit plus question des Nerriens, des Ménapiens et des BataTes, auxqndi les Francs s'étaient substitués. A la suite de la grande invasion dé 407» les Francs » sortant de leur territoire, s'emparèrent des dtés de Gambraj, de Tonmay, de Tbérouenne , d'Arras et d'Amiens ; mais ils les éTacoèrent, au moins eu partie , lors du débarquement de l'armée nmiaine de Is Grande-Bretagne, conduite par Constantin. Après la mort dlIonoriaSf Clodion s'avança de nouveau jusqu'à la Somme ; Aëtius le combattit et recouvra les cités d'Amiens et d'Arras; mais celles de Tbérouenne, de Boulogne , de Tournay et de Cambray restèrent définitÎTement ans Francs. Depuis cette époque jusqu'à la mort deChildéric, il n'y entpss de cbangement matériel daas l'étendue de leurs possessions.
■ Greg. Tur.y EUt,^ lib. a, c. 9. Ainsi s'explique le nom de Jf«rovingiens donné aux successeurs de CloTis; ce nom était la désignatiou
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fait| ils reconnaissaient néanmoins aux Francs de Toumay, comme à leurs aines, une sorte de suprématie qui avait déterminé Ricimer à placer dans la Emilie de Mérovée la dignité de maître des milices y et c'était surtout à ce dernier titre qu'ils respectaient Childéric et obéissaient à ses ordres. C'était aussi comme maître des milices que le père de Clovis avait pu réunir les Francs-Bipuairessous son drapeau dans ses guerres contre Ëgidius et contre les Allemands. Sa position à cet égard était la même que celle du roi des Bourguignons, Chilpéric^ que nous avons vu, comme patrice et maître des milices, exercer, vis-à-vis de ses frères et des diverses tribus de son peuple , une prépondérance incontestée.
A l'avènement de Clovis , ces liens de subordination se relâchèrent. Méprisant l'inexpérience dujeune prince, les chefs indépendants des tribus ripuaires et saliennes ne voulurent plus le reconnaître pour leur supérieur. D'ailleurs la puissance morale attachée au titre de maître des milices , avait été très affaiblie aux yeux des Barbares par la décadence de l'Empire. Le deiiiier empereur d'Occident, Nepos, venait de mourir, un chef barbare, Odoacre, régnait à Borne, et les
M k bnnehe ainée de U race royale à laquelle ils appartenaient ; les *^*'^ants de MéroTée se dlstinf^aient ainsi des autres branches que ^^îs étei^ii entièrement comme nous le verrons plus bas.
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pouvoirs émanés de Fautorité impériale n'avaient plus qu'une force traditionnelle qui se perdait chaque jour faute de se retremper à sa source, n est donc bien constant que Clovis, àTépoque de son avènement , n'avait sous ses ordres immédiats que les Francs de Toumay et que ses possessions territoriales ne s'étendaient pas au-delà des limites assignées à cette tribu.
Ainsi restreinte à l'égard des Barbares, son autorité comme maître des milices fut néanmoins reconnue par les populations romaines des deux Bdgiques, I>a lettre de Tévéque Remigius et les événements postérieurs en font foi. Mais si Tin* fluenoe du saint prélat fut assez puissante pour amener ce résultat , elle ne put agir avec la même efficacité sur les provinces voisines de la Seine et de la Loire. Ces provinces, plus éloignées des Francs, avaient avec eux peu de rapports , et les connaissaient plutôt comme ennemis que comme protecteurs. Le crédit de Childéric n'y était pas assez bien établi pour que le nom seul de son fils lui conciliât le respect des peuples. Cependant, comme la jeunesse de Clovis l'empêchait de rien entreprendre, tout resta tranquille pendant quelques années. Les cités voisines de la Loire avaient un grand intérêt au maintien des traités qui les protégeaient contre les Wisigoths, et ces traités avaient été conclus avec les chefs des
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Francs. Euric, maître de l'Espagiie * de toute la Gaule méridionale et de la. grande cité d'Arles, où il occupait le prétoire des préfets, avait alors atteint Tapogée de sa grandeur. La terreur de son nom s'était partout répandue, et la Gaule treniblaate se tenait immobile devant lui. Mais au commencement de 484 9 ce prince redouté mourut, et la face des affaires changea aussitôt.
Alaric^ appelé à recueillir l'héritage de la vaste domination d'Euric , était aussi jeune que Glovis, et par un singulier jeu de la providence , le sceptre et Fépée des deux plus puissantes monarchies barbares de la Gaule tombaient à la fois entre les mains de deux enfants. Cette conjoncture favorable réveilla , dans une portion de l'aristocratie gallo-romaine, des espérances trop souvent trompées et un sentiment de nationalité presque éteint. Nous avons vu toute la gloire et toute l'activité politique de cette aristocratie se résumer depuis la dernière moitié du Y® siècle dans les familles Ecdicia et Sjragna^ dont Tune avait donné à la Gaule son dernier empereur, l'autre son dernier général. C'était donc là qu'elle devait na* turellement chercher un chef.
On ignore la date précise de la mort d'Ecdicius, et il est possible qu'il existât encore à cette époque; mais, le cœur brisé par les malheurs de l'Auvergne, il s'était retiré de la scène du monde
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et sa carrière, naguère si brillante, s'achevait obscurément à la cour des rois Boui^ignons^ dont la protection assurait son repos. La famille Sjragria avait, dans le fils d'Egidius, un représentant plus capable de soutenir de nouvelles luttes. Très jeune, selon toute apparence, à la mort de son père , ce rejeton d'une race illustre n'avait encore joué aucun rôle actif. Son inexpérience même le mettait à l'abri du découragement qui , dans les temps de révolution , s'em* pare des plus nobles cœurs lorsqu'ils ont fait la triste épreuve de l'ingratitude des princes et de la lâcheté des peuples. G>mment d'ailleurs auraitil été insensible à l'éclat des souvenirs qui entouraient son berceau ! Pouvait-il oublier qu ^;idius avait essayé seul de relever les aigles romaines et que s'il avait succombé dans son audacieuse tentative, sa chute du moins n'avait pas été sans gloire! La vacance de l'empire d'Occident n'était peut-être qu'une chance de plus en faveur du renouvellement de cette grande entreprise. Syagrius n'avait point à craindre comme son père d'être entravé par les intrigues de Rome; il ne risquait point comme lui d'être jeté hors des voies légales et flétri du nom de rebelle. Mais d'un autre côté l'influence barbare dans la Gaule était devenue bien lautrement puissante qu'à l'époque où Egidius avait osé l'attaquer de
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front. Dans les provinces méridionales j les monarchies des Wisigoths et des Bourguignons, établies sur de larges bases, agrandies et consolidées par de récentes conquêtes , ne pouvaient être facilement ébranlées. Dans le nord au contraire, la puissance des Francs mal affermie, leur nom encore obscur, inspiraient peu de craintes. Syagrius, qui avait les malheurs de son père à venger sur le fils de Childéric, ne dut pas hésiter à porter dans ces contrées le foyer derinsurrection.
Egidius était mort à Soissons , et , si Ton en croit les chroniqueurs , Syagrius lui-même aurait continué d'y résider \ Mais les lettres de Sidonius à Principius, évéque de cette ville, ne font aucune allusion au séjour d'un personnage aussi important, et d'ailleurs il est difficile de concevoir comment Childéric aurait laissé demeurer en repos si près de lui le fils de son ennemi mortel. On doit plutôt croire que Syagrius s'était retiré dans les possessions patrimoniales de sa famille, situées dans l'Auvergne et la première Lyonnaise. En 4^4 9 l'année même qui suivit la mort d'Euric, il en sortit, peut-être avec l'assentiment secret des rois bourguignons, ja-
' Siagrius, Romanorum rex, Egidii Jtliut, ad civltaiem Sueuionas quam quondàm suprà memoratus Egidius tenuerat, tedem hahebat, ^Offg. Tur., ifiji., lib. a, c. 17.)
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loux de la puissance des Francs , et vint se jeter dans Soissous où il réussit à s'établir avec Tappui des populations gallo-romaines, qui le reconnurent pour chef depuis la .Somme jusqu'à la Loire.
Quelques chroniqueurs disent que Syagrins prit le titre de roi ; rien n*est moins vraisembla* ble, car rien n'était plus éloigné des mœurs et des idées de l'aristocratie romaine. Ck>mme nous l'avons déjà fait remarquer plusieurs fois , ce titre n'avait point , aux yeux des Romains , la valeur que nous lui attribuons. Et ce n'était pas à cause des idées républicaines qu'on leur suppose bien à tort, mais parce que depuis l'origine de l'Empire, il avait toujours servi à désigner les che& des nations baii)ares. Prendre le titre de roi , c'était en quelque sorte abdiquer la qualité de Romain à laquelle , même dans ces temps de décadence, on attachait tant de prix. Que dirait-on aujourd'hui d'un -général français qui se ferait appeler sultan ou pacha ? Au V^ siècle on n'aurait pas plus imaginé de donner à un Romain le nom de n>/, qu'à un Barbare celui de prince j spécialement affecté aux empereurs. Frédégaire seul est dans le vrai lorsqu'il donne à Syagrius le titre de patrice *, et ce fut certaine-
■ Siâpius Honumorum patrieitu. (Fredeg., c. i5.}
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meut celui qu'il dut prendre; car depuis longtemps cette dignité j attachée d* abord comme distinction honorifique à celle de maitre des milices , avait, fini par y être substituée. Ce fiit avec le titre de patrice que Ricimer et Gond^ baud commandèrent les armées impériales , qu'Oreste et Odoacre gouvernèrent lltalie.
Jusqu'alors la résistance des cités du Nord con** tre Tinfluence des Francs n'avait été pour ainsi dire que passive. Maintenant elle avait un chef dont le nom seul lui donnait un caractère agrès* sif. Mais le mouvement ne fut pas aussi général qu'on aurait pu s'y attelidre. Tout concourt à prouver que l'évéque Remigius parvint à main«> tenir sous l'autorité de Clovis les cités de Reims et de Châlons , et celles de la première Belgique que les Ripuaires n'avaient point occupées. Ainsi le pouvoir de Syagrius ne s'étendit que sur les cités de Soissons , d' Amiens , de Vermandois , de Senlis et de Beauvais, dans la deuxième Belgique, et sur toutes les parties encore romaines de la Sénonaise et des deuxième et troisième Lyonnaises.
Il est à remarquer que ces cités étaient toutes comprises dans l'ancienne division militaire des Tmctus Nervicanus et Armoricanus. Cette division , établie dans le IIP siècle pour réunir sous un même commandement toutes les forces desti-
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nées à défendre les rivages de la Gaule contre les invasions des pirates saxons, se partageait, comme son nom l'indique, en deux sections principales. Le Tractus Armoricanus embrassait toutes les côtes comprises entre l'embouchure de la Loire et celle de la Seine ; le Tractus Nervicanusj celles qui s^étendaient de la Seine à l'Escaut^. Tout le cours inférieur de la Seine et de la Loire était en outre soumis au commandement des cbe£s du TmcUis, parce que les barques des pirates remontaient quelquefois très avant ces deux grandsileuves,etqu'à raison du peu de tirant d'eau des navires anciens , les principaux chantiers et ionagasins des flottes étaient établis dans des villes fort éloignées de la mer , telles que Paris et Orléans. Â la fin du Y® siècle , les Francs occupant la majeure partie du Tractus Nervicanusj tout ce qui restait encore libre dans la vaste division des deux Tractus ne fut plus connu que
> NotiiUt Imperiif sect. 6i. Le Tractus comprenait aussi loale b li^ dei côtes de rOcéan entre Fembouchure de là Loire et celle de b Garonne^ et à ce titre Taulorilé du commandant de la division s'étendait rar les deux Aquitaines. A la fin du V" siècle, ces proTinoes étaient depuis long-temps soumises aux rois wisigoths qui avaient maÎD* tenn sur les c6ies la ligne défensive organisée par les Romains. Car ks pirateries des Saxons rendaient toujours cette organisation nécessaire, comme on le voit par une lettre de Sidonius adressée à un noble romain qui commandait dans ces parages pour le roi Thcodoric. (Sid., ep« 0| 1. 8.)
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SOUS le nom d'Armorique. C'était précisément ce territoire qui composait ce qu'on a appelé le royaume de Syagrius.
Ces explications étaient nécessaires pour faire comprendre combien Procope a été exact dans Findication des limites du territoire soumis aux Francs j à l'époque où ils commencèrent la lutte qui devait fonder leur puissance. Secrétaire de Bélisaire pendant les campagnes que fit en Italie cet illustre général , au W siècle , Procope put se procurer des renseignements très précis sur les nations qui prirent part à ces guerres; et comme les Francs y jouèrent un grand rôle, il dut s'informer soigneusement de tout ce qui les concernait. Son témoignage est donc très digne de confiance, et nous verrons que les documents et les faits contemporains le confirment dans tous les points essentiels.
Donnant toujours aux Francs leur ancien nom de Germains , Procope nous les montre d'abord habitant les contrées marécageuses, situées à l'emboiscbure du Rhin , et en effet nous avons prouvé ailleurs que les Francs occupèrent pendant près d'un siècle l'île des Bataves avant de s'établir définitivement dans l'ancien territoire des Nerviens. Passant ensuite à la description des lieux où ils dominaient à la fin du V^ siècle, il en détermine la position ainsi qu'il suit : « D'un
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» côté, dit-il I ils touchent aux ArtDortques qui, » avec TEspagne et la Gaule entière, fsdisaient » autrefois partie de Tempire romain ; de Fautre » iU ont pour voisins à Test les Thuringiens , » établis dans la Belgique par Temperear Au- » guste , au sud les Bourguignons , et plus loin 9 les Allemands et les Suèves , peuples braves et » indépendants '« »
Si Ton se reporte à ce que nous avons dit plus haut des pays sur lesquels s'étendait l'autorité de Glovisi on verra qu'effectivement ils avaient pour limites, à l'est la cité de Tongres, puis en allant vers le sud , la foret des Ardennes et la chaîne des Vosges qui séparait la deuxième Belgique de la première Germanie, occupée par les Aile* mands» au midi les états des Bourguignons, dont les frontières bordaient de ce coté celles de la Belgique, enfin à Toues^ les cités de Meaux, de Paris , de Soissons , de Yermandois et les au- Ires provinces qui composaient l'ancienne divi*
> Pflvoc 2c T^ nx««viv xkç i»€oXàc iroucrac, Xt(AV«i n hnoaiê* e r«p(Mivol H «vXrUv 6ic6UvtC| ol vSv ^ft<)pfOt KoXoûvTSi* Toirrav ijfifàtm ApSôpuxoi ^MW, oloùv ira9|i rf cUXf TfiXXtK xeu («iv xal toirovia Pujtaîttv xdi-nixoot U vakcMM fffvt. Mit« èk aùroùç iç ta irp^c dvtoxovrs
X«U ^tt¥ Bevpfouvtiovsc où iroXXy dExe^m irpÀc votov avl|âev riipcp cope, de BeU, Gotk,f Hb, i, e, la.)
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«on mUi taire des ArmoriqueS| et qui avaient embrassé le parti de Syagrius ^
Le passage de Procope est donc d' une parfaite exactitude y et les détails géographiques qui Téclaircissent sont très importants ; car les erreurs de Dubos et celles de beaucoup d'autres histo* riens modernes ont eu leur source dans ce passage mal compris \ Maintenant que nous avons,
■ Tootes les éditions imprimées de Procope portent le mot ApGopux^i ao lien d*ApfMpvxoi* On sait , en génértl , combien les noms géogra* phiquei de l*Europe occidentale sont défigurés dans les écrÎTains grecs du Bss-Empire. On doit donc s'étonner qu'une différence d*orthogra« phe si minime ait décidé les commentateurs i créer tout exprès dans la BdgtqiMy pour rcxplicitîon de ce passage de Proeope, un peuple d'Arbomches ou d'Arboriques, dont jamais aucun autre auteur n*a lait mention. Les longues discussions qui ont eu lieu à ce sujet entre les nvants sont d*autant plus inconcevables, que personne n*ignore Teztiéiue resBcmblanee des lettres (i. et 6 dans récriture cursive grecque, oè aes deux canetèrea penrent se confondre fimlemeot.
* Kous aTOBs déjà &it remarquer plusieurs fois que, dans lliistoira do T* siècle» beaucoup d'erreurs graves sont nées de la confusion prodaîte par remploi successif, et quelquefois simultané, des mêmes noms géographiques pour défl^;ner des contrées très différentes. Ainsi il y •Tiit^ d'un côté, l'Aquitaine de César, la véritable Aquitaine, qui se composait des pays compris entre la Garonne et les Pyrénées , et, de Fantre, PAquitaine administrative, beaucoup plus étendue, et qui cm* brassait to«te la Gaule centrale entre la Oaronne et la Loire. De mémo, il y avait la véritable Armorique, l'Armorique de Géiar, dont les limitea étaient celles de la province moderne de Bretagne ; et l'Armorique administrative, le Tiraeiut Jrmonauuu, qui renfermait dans sa vaste cir« conscription tontes les contrées comprises entre la Loire et la Seine. Cest pour avoir confondu ces deux Amori«pies que Dubos s'est égaré et a prèle le flanc aux critiques qui ont discrédité son système.
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autant qu'il était en nous, levé toutes les difficultés , expliqué toutes les équivoques et fixé la position réciproque de Clovis et de ses adversaires, les circonstances historiques de la lutte qu'il eût à soutenir se présenteront d'elles-mêmes sons leur véritable jour.
La sanglante inimitié qui avait existé entre Egidius et Childéric s'était transmise à leurs enfants. En voyant se relever si près de lui l'influence d'un nom funeste à sa famille, Clovis, qui venait d'atteindre sa vingtième année, ne pouvait rester dans l'inaction. Il fallait qu'il pérît ou qu'il abattît ce nouveau maître des milices, ce prétendant à un pouvoir que lui-même possédait par droit héréditaire , comme l'avait reconnu la lettre de l'évéque Remigius. Sa position était critique; tout dépendait pour lui d*un premier succès, et la victoire devait se décider plutôt par la valeur que par le nombre de ses soldats; car pour se former une armée, il ne pouvait compter que sur la tribu des Francs de Tournay. Ragnacaire, roi de Cambrai, consentit cependant à le seconder ^ Mais Cararic, chef des Francs de Thérouenne , et le roi des Ripuaires refusèrent de prendre parti dans une querelle qui
s Chlodo9ettt cum Ragnaekario parente suo, qm et ip$e regfom tenebaif super SUtgrium veniens, (Grt%. Tur., &ist,f lib. 9,c 37-)
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semblait personnelle au 61s de Childéric ' . Il est vrai que de son côté Syagrius n'avait point de troupes régulières à lui opposer. Nous avons vu que, depuis Majorien , l'Empire n'avait plus envoyé de troupes dans la Gaule, et que l'armée d'Egidius s'était dissoute après la mort de son général. Il ne restait donc pour la défense du pays que les milices locales, c'est-à^lire les habitants armés , sous la conduite des grands propriétaires du sol. Mais ces milices n'étaient point méprisables; l'Espagne et l'Auvergne avaient montré ce qu'elles pouvaient faire.
Résolu de prévenir Syagrius et de ne pas lui laisser le temps de consolider sa puissance, Glovis lança à son rival un déû dont les formes rappellent l'esprit chevaleresque du moyen-âge; il lui demandait un rendez-vous en champ-clos, et le sommait de fixer le jour et le lieu du combat. I^e général romain ne jugea pas à propos de répondre et attendit les Francs sous les murs de Soissons \
La route la plus directe de cette ville à Tour-
* Quandh emn Siagrio pugnavU, C/uuwicué evocaius ad auxilium CkiùJopei, tminkt sUtit^ neuiram adjwtau poriem^ ud eventum rei «jrpeetant ut eui evenint Victoria^ eum ilio et hic amieitiam coniigani. (Greg. Tur.y SUt.t lib. n, c i%.)
* Chlodoveus campum ut pugnatet prmpunri tihi depcttit. (Greg. Tnr., JST/V/.y lib. a, c. 37.)
Jt86 AVBlfBMENT DB CLOTIS.
nay traversait le territoire des Francs de Cambray. Rassuré de ce côté par son alliance avec Ragnacaire^ Clovis sentit que rien n'était plus important pour lui que d'empêcher Syagrius de seule-' ver la partie de la Belgique romairie contenue jusqu'alors par l'influence de saint Rémi; il commença donc par se diriger surRheimSyà travers la Ibrét des Ardennes, et passa sous les murs de cette cité avec sa petite armée qu'on ne peut évaluer à plus de 4 ou S^ooo combattants. Par respect pour le saint prélat^ il avait recommandé à ses Francs la plus sévère discipline et leur avait défendu d'entrer dans la ville dont lui-même s'abstint de franchir les portes. Cependant quelques soldats y pénétrèrent en cachette, et, s'étant glissés dans l'église, y dérobèrent un vase précieux '. Aussitôt Remigius vint réclamer l'objet
> Transîhtm faeiens rex tectu cipUatem Bemiper 'tnam quœ hodUg propter Barharonsm per ewn iter, Btwbariea muteupatur, noluii eam à- 9itaiem introlre tu ab exercitu suo allquod malum ihi Jieret ; sine voIumtttte autem *jut, pars quœdam indîseipliiuUorum^ quontcm non eraipth tesiat temporaiis ehium quœ eU raisieretg eamJem dintaiem inùwii et quœdam omamenta atque satra wua indè rapientti aJsporUaurtmt. (Hincmar, In Fitâ saneti Remigii.) On ne peut désirer un rédt plus ekîr et plus dreonstuicié que celui dliincmBr. Cependant lei coinmentatenn ont trouvé moyen de Tembrouiller, et Dubos te donne une peine infinie pour prouTer qu*il s*ftgit ici, non de la ^e mène de Keims , mais du territoire qui en dépendait. Nous savons que le net emias peut avoir ees deui sens ; e*est à la raison à indiquer dans ditque cas lequel des deux doit être appliqué, et ici il ne peut y avoir dt
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volé ; Ctovis dont nous avons fait connaître les relations intimes avec le saint évéque, ne demandait pas mieux que de faire droit à ses plaintes > mais il craignait de mécontenter par trop de rigueur ses troupes encore païennes, et, selon les annalistes , il lui répondit : « Envoyez avec » moi un de vos prêtres jusqu'à Soissons; là se » fera le partage du butin , et je vous rendrai ce * qu'on vou4 a pris ^ » On connaît la suite de cette anecdote du vase de Reims à laquelle je n'attacherai pas plus d'importance qu'elle n'en mérite. Elle a été le sujet de longues discussions entre les historiens et les publicistes modernes
doate; qaîooiuiae Urt ce pamge sani ètn préivenu» ftHmaginera pas <|o'il j soU question d*aatre chose que de la Tille. Le témoignage d*Hincmar est très digne de confiance. ArcbeTéque de Reims, il écriTait , comme il le dit lui-màne, d'après les titres originaux des archiTes de soQ église , les traditions du pays, et les feuillets encore subsistants d'une ancienlie Vie de saint Rémi, écrite par un contemporain, mais dont le manuscrit était déjà en partie détruit. Le récit de Grégoire dé Tours, quoique les termes en soient plus vagues et plus obscurs, ne tODlredit pas fbrmelleaient celui dHincmar. Flodoard, qui a écrit l*Histoire de l^Egliae de Reims au X* siècle, parle comme Hinemar, ^ M sert même du mot plus explicite à'urbs. Enfin la circonstance si frappante do nom de Chemin du Bariarejf donne à la chaussée que suÎTÎt Qo^s, est confirmée par Vexistenœ d'une vieille rue de la ville de Keimi qui s'appelle la rue Barbtutre, et qui est située en dehors de Vemplaoement des murs de la cité antique.
' Judkium Msits MUU nuneium usquê Skutiomas; Wi quœ ad» fwiite nmt dMdendm tnmt; si miAt ilM son dedmt, pêiithmtm *»»n^mpUhù, (Fredeg., Hisî, c. 16.)
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qui ont voulu en tirer des conséquences politi* ques que je crois très exagérées. Â mes yeux le fait le plus remarquable qui ressort de ce récit^ c'est que Clovis, en marchant sur Soissons, avait dans son armée Un délégué de Tévéque de Reims, du prélat le plus révéré du nord de la Gaule, du frère de Tévéque même de la ville qu'il allait assiéger.
Ces circonstances peuvent seules expliquer le dénouement aussi prompt qu'inattendu d'une guerre qui semblait devoir faire couler des flots de sang. Dès la première bataille, Syagrius fut entièrement défait et contraint de chercher son salut dans la fuite. Il ne put même rallier au-delà de la Seine les débris de son parti; toutes les cités gauloises, lui fermèrent leurs portes, et chassé de ville en ville, il se décida enfin à passer la Loire et à demander un asile aux Wisigoths '.
En prenant ce parti désespéré, il comptait sur l'inimitié naturelle, l'antipathie de race qui existait entre les Goths et les Francs. Mais Alaric redoutait encore plus la résurrection de l'influence romaine ; il ne pouvait oublier le rang éminent que tenait la famille Sjagria dans cette généreuse aristocratie des Arvemes qui, avait effrayé les
' itaquë inter se utrisque pugnanStèui^ Siagrhu elisum eemau eiium^ terga nteriit et ad^AhaiGum regem, Thoiotmn, eunu "oetoei peri^ bitur, (Greg. Tur., HitU , h a, c. 27.)
ATBNEHBNT DE CLOTIS. 389
Wis^oths par sa résistance héroïque et les inquiétait encore par son obéissance mal assurée. Saisissant avec joie l'occasion de se défaire du dernier représentant d'une race illustre, il livra le fugitif à Clovîs qui le jeta dans un cachot et ne tarda pas à lui ôter la vie ^ Ainsi finit le fils d'Égidius succombant sous le poids des haines que la gloire de son père avait amassées sur sa tête. Clovis, délivré du seul rival qu'il pût craindre, s'établit à Soissons et fit de cette ville gauloise sa place d'armes et son quartier général.
La défaite et la mort de Syagrius semblaient devoir rendre la paix au nord de la Gaule. Qui ne croirait qu'après cette rapide victoire, Clovis n'eut plus d'ennemis à combattre et put étendre sa domination sans obstacles sur toutes les con-
' CUodoweuê ad Ataricum mittit ut Siagrium rtddent, alioquin no* frii tibi hélium oh ejtu rtteniionem inferri; at HU metuent ne, propter tum, iram Francorum incurreret, ut Gothîs pavere mot est, vinctum Itgttth tradîdit, quem Chlodoveus réception custodiœ mancipari prcecepU regnoque ejtu aeeepto^ eum gladio ciàm ferirt mandapt'té (Greg. Tur., ihid.) Grégoire de Tours attribue ici à la peur la réfolution que prit Alaric de livrer Syagrius à Cloyis ; ce motif n*est point ?raisemblable ; ce que nous avons dit de la position de Clovis montre qu^il n^élait point en mesure d*aitaquer la puissante monarchie des Goths. L*histonen des Francs ajoute que les Gotlis étaient habitués à trembler. Sidolùos au contraire, écrivant au ministre d*£uric, nous montre les Francs tremblant devant ce roi. Ce sont là de ces Ganteries de Torgueil national que tous les peuples se renvoient mutuellement, et qui ne doivent ji« >»is étM prises au lérieui.
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trées qui avaient reconnu l'autorité de son père? C'est de cette manière que les faits sont présentés dans 4a plupart des histoires modernes/ et cependant il n'en fut point ainsi. Les cités gallo» romaines de la Sénonaise et des Armoriques avaient soutenu faiblement le fils d'Égidius. Le nom de l'illustre lieutenant de Majorien n'était point populaire dans ces provinces où son armée de Barbares avait commis des dévastations dont les traces existaient encore. D'ailleurs la famille SycLgricu, originaire de l'Auvergne et de la première Lyonnaise, était étrangère au nord de la Gaule. Entre cette région et celle du midi, la ligne de démarcation tracée par le cours de la Loire établissait une scission profonde que le travail de quinze siècles n'a pu entièrement effacer. L'aristocratie gauloise avait ses racines dans le sol et en tirait une force immense. Mais par cette raison même, l'influence des familles nobles, si puissante dans leur province, n'en dépassait point les limites. Ce patriotisme local est un des caractères les plus constants de la race celtique et son esprit exclusif et jaloux règne encore dans nos campagnes de
l'ouest.
Les cités armoriques avaient abandonné au premier revers un chef qui n'avait point leurs sympathies; mais elles n'acceptaient pas pour cela le joug des Francs. Peu intimidées par la vie-
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toire de Soissons, elles se préparèrent à une vi* goureuse résistance ; à une querelle personnelle succédait un conflit de peuple à peuple ^ et la lutte commençait à devenir sérieuse au moment où Govis pouvait la croire terminée.
La défaite de Syagrius n'avait amené que la soumission des cités belges ^ Les Sénonais, descendants de ces conquérants célèbres qui jadis avaient abaissé l'orgueil de Rome, se montrèrent dignes de leurs ancêtres. Pendant plusieurs années ils défendirent leur territoire avec une constance inébranlable et repoussèrent toutes les attaques de l'ennemi. Malheureusement cette courageuse défense n'a point eu d'historien. I^ triomphe définitif des Francs en a étouffé le souvenir. Nous ne savons point quels furent les chefs des Gaulois dans cette guerre nationale et nous ne connaissons pas le détail des événements auxquels elle donna lieu.
Les chroniqueurs n^en parlent qu'en termes généraux. Grégoire de Tours se borne à dire qu'après la défaite de Syagrius, Clovis fit encore beaucoup de guerres et remporta beaucoup de victoires jusqu'à la dixième année de son règne, c'est-à-dire
* Les citéi belges qai aTiîent reconnu le pouvoir de Syagrius écaient, ^^^'ouDc nous Vavons yu plus hant| celles de Soissoni , de Yermandoîs» d^Amiens, de Beauvais et de SenUs ; leur territoire est représenté par ^nt des départements de TAisne, de la Somme et de TOise.
jusqu'en 491- H ajoute que ses soldats païens ne respectaient point les lieux saints et dévastaient ies' églises \ La lutte fut donc cruelle et acharnée; nous en trouvons la preuve dans un fait qui nous est révélé par Fauteur contemporain de la vie de sainte Geneviève.
Cet auteur nous apprend que Paris fut alors bloqué. pendant cinq ans et souffrit toutes les horreurs de la famine. La sainte , émue de pitié à la vue de tant de malheureux qui mouraient d'inanition, s'embarqua sur la Seine, remonta jusqu'à Arcis-sur-Âube et même jusqu'à Troye, et obtint des magistrats de ces villes un chargement de grains qu'elle réussit à introduire dans la place assiégée '. Ne nous étonnons donc point des
s Midta deindè Mla vietoneuque fecit. . « • . tUo tempon, mulke gcelesîœ à CfUodovei êxereitu depradata sont, quia erat Ule adhuc fuuUicis errortbus inpoiuius (Greg. Tur., Bist, lib. 2 , c. «7:) U mot fanum signifie temple. Les premiers chrétiens n'avaient point de lemples , mais seulement des lieux d'assemblée , en grec txxXiouu oa églises. Ils se distinguaient des païens en les appelant fanatici, c'eslidire hommes des temples, hommes fréquentant les temples. De là le mùi Janaiique f qui a pris dans nos langues modernes uu sens très différente
> Tempore igitur quo phsidiojum Paruius per quinot, ut muni, Mnos à Francu perpessn est, pa^wn ejusdem urbis ità Inedia affliterût ut nannuUi fonte interiisse dignoscantur, Factum est autem ut Genovtfa in j4rctaeense oppidum navati cvecttone ad cofnparandam annonam profichceretur..,. Régressa igitur Par/siorum urbetn, unicuique, prout opus fuitf annonam largita est (Vila sanctae GenovefsB , ap. Bolland., r. 35 à io.) Les Bollandistes et tous eeux qui ont écrit d'après eux ont por-
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honneurs que Paris a rendus à cette. humble bergère qui le sauva de la famine devant l'armée deCIovisy après l'avoir préservé de la destruction en présence d'Attila.
La place que ce récit occupe dans la vie de sainte Geneviève, prouve qu'on doit le rapporter à ses dernières années. Son pèlerinage à Saint- Martin de Tours, et sa mort, sont les deux seuls événements que son biographe raconte ensuite ; et comme elle vécut plus de 80 ans, étant née vers 4^3, on voit que le siège de Paris ne peut être placé qu'entre 480 et 5oo *. Ces faits ont été dénaturés ou omis par les chroniqueurs carlovingiens et par nos historiens classiques , qui n'admettent rien au-delà de ce que ces chroniqueurs
té à dix mns la durée du siège de Paris , en mettant dans ce passage bis quinos au lieu de quinos annos. Celte dernière version était cependant donnée par un des trois manuscrits que les BoUaudistes ont consultés , et eux-mêmes la mentionnent comme yarianle. Elle me semble devoir être adoptée ; car elle est beaucoup plus vraisemblable que la première. I^ sièges de dix ans sont rares depuis la guerre de Troie , et la durée de cinq ans , comme nous l'expliquons plus bas sliccorde parfaitement avec la chronologie du règne de Glovis.
' D'après la chronique de Prosper, ce fut en 429 que saint Germain •lia pour la première fois dans la Grande-Bretagne. A son passage a Nanterre ^ sainte Geneviève lui fut présentée par ses parents qui rapportèrent à l'église dans leurs bras : Agenitore suo attata (Vie de S**Gen. , c* 4-) Elle était donc alors fort jeune et ne pouvait avoir plus de six ans ; UQsi à répoque du siège de Paris , elle avait de soixante à soixantedix ans.
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rapportent Les uns n'ont complé pour rien Taffirmation précise d'un contemporain^etontméque Paris eût été assiégé; d'autres ont placé cet événement sous le règne de Childéric. Mais, outre les raisons que nous avons tirées de l'âge de la sainte, aiicune circonstance ne donne lieu de présumer que Childéric ait fait la guerre aux cités sénonaises; au contraire^ le biographe de sainte Geneviève nous le montre exerçant dans Paris une autorité incontestée et y accueillant la sainte avec bonté. Ajoutons encore un argument qui n'est pas sans force. Lorsque sainte Geneviève alla demander à Troye des vivres pour les Parisiens, si saint Loup eût encore existé, certainement il. se serait passé entre le grand prélat et la pieuse bergère une de ces scènes touchantes que les écrivains ecclésiastiques du Y* siècle aiment tant à raconter. Mais dans ce voyage il n'est fait aucune mention de saint Loup; il est donc probable qu'il avait cessé de vivre, et par conséquent le siège de Paris fut postérieur au moins à l'année 47 B. £n6n les guerres de Clovis contre les provinces de la division Ârmorique étant constatées par le témoignage de Procope , on doit penser que le territoire de la cité de Paris en fut le principal théâtre ; car cette ville était la première place forte que les Francs, maîtres de SoissonSf devaient rencontrer en s'avançant pour envahir la Sénonaise.
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Les cinq ans de durée assignés au siège de Pa* ris par le manuscrit dont nous avons adopté la version» coïncident exactement avec l'intervalle rempli , selon Grégoire de Tours , par des guer* res qu'il ne détaille pas , entre la défaite de Sya« griusy dont il fixe la date à la cinquième année du règne de Clovis et l'expédition contre les Thuringiens entreprise dans la dixième année , c'esN à-dire entre 486 et 491* Ainsi la courageuse résistance des Parisiens à l'invasion des Francs nous semble un fait authentiquement démontré. Elle fut glorieuse pour les populations galloromaines cette lutte qu'elles soutinrent seules, sans chef marquant et sans secours étranger, contre le plus brave des peuples barbares Elle le fut d'autant plus qu'elle ne se termina point par leur défaite et leur soumission forcée , mais par la lassitude des deux partis que leurs pertes réciproques amenèrent à désirer également la paix.
Procope est de tous les historiens celui qui a présenté de ces événements le tableau le plus exact. Nous avons indiqué plus haut les motifs qui le rendent particulièrement digne de confiance. Son récit éclaircit et complète ceux des chroniqueurs et ne les contredit en aucun point essentiel; il sera facile de voir combien il s'accorde avec l'en-' semble de notre exposition historique. « Les
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n Wisigoths, dit cet auteur, ayant triomphé de » la puissance romaine, se rendirent maîtres de » TEspagne et de toute la Gaule au-delà du Rhô- » ne. Les Armoricains étaient alors au service de » l'empire romain '. Les Germains voulurent les » soumettre et ils espéraient y réussir facilement » parce qu'ils voyaient ces populations dépour- 9 vues de secours et leur ancien gouvernement V renversé \ Mais les Armoricains en qui les Ro- » mains avaient toujours trouvé autant de fidélité » que de courage, montrèrent encore dans cette » guerre leur ancienne valeur. Ne pouvant rieu » obtenir par la force, les Germains se résolurent » à fraterniser avec eux et à leur proposer une 9 alliance mutuelle à laquelle les Armoricains ac- » cédèrent volontiers parce que les deux peuples » étaient chrétiens, et ainsi réunis en un seul » corps de nation ils acquirent une grande puis- » sance^ »
* Nous avons expliqué tout à l*heure que dans Prooope le Don de Germains désigne les Francs et celui ^l Armoricains les habitants de l'ancienne division armorique ou du tractus armorieanus,
* Par la chute de Tempire d'Occident et la suppression de la préffcture d'Arles.
FfltXXtaçTa; ixrbç Po^Javou ?ro-iap,ou xamxoou; o^îaiv ffoiijaajxivoi foxo»* ÉToqfx*^^^ ^à Âp6opU)^oi roTt P«>{Mit«i>v arpaTiearai •ye'yiVTjtttvci. OÛç ^' rtp{A0ivcI xftTïixooo; oçiffiv iOtXovrtç, dlrt éjAOpow; ovtxç xou iroXiTii»^ w sîxo^ ir«Xai xacTxêoXovT*;, icoiti<xxo6ai, iXi|ïCovTO Tt xal irav^tl «oXi- )/bV)«iicvTi; iw'doTOÙ^ ipiffav. ApCopuxoi ^t ipiw Tt x«l ifivoiw U P*»*
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Procop& dit plus haut que les Francs jusqu'à cette époque étaient une nation barbare dont on faisait peu de cas \ En effet , nous avons vu qu'ils furent loin de jouer dans la Gaule un rote aussi important que les Wisigoths et les Bourguignons. Leur attachement au paganisme les mettait en dehors de la société chrétienne^etSidonius, ne parle jamais d'eux qu'en termes de mépris \ Ce fut seulement après leur fusion avec les Gaulois du nord qu'ils prirent rang parmi les puissances politiques de TOccident et occupèrent une place éminente dans le monde civilisé.
Le témoignage de Procope étant confirmé par les documents contemporains que nous avons cités, il résulte de cet ensemble de preuves que Clovis j maître de la Belgique après la défaite de Syagriusi envahit la Sénonaise^ assiégea Paris inu-
(tAKu; Iv^tiÇajitvoi, M^%ç â^aOoi ht tu ^g t«» iroX^fu» l^^ovre* xal^it Ptd[codai aÙT&ùc FippAvoi oOx oloi Tt frav , iraipiCtoflat rt i^^Uuv jud iXXiiXGif xio^ioTAi 'yipEodai. A ^t) Apêopuxoi oun àxouaioi ivt^&x^vTO. Xpwriavol *yàp âft^ortpoi 6rctç iurpia.yo'i, oîJtw tt il; Iva Xa^v tfuvtX- 6ovric ^vc^itMC iirî (i^t'ya ix«^p^<'Av. (Procope, Je Beii, Goih*,L i , c. la.)
< FtpfAavcl Cl vûv ^paf^oi xoXoûvrai, BapCapcv l&v«c où iroXXov Xof ou TO xar'apx^ ôtÇioi>. (Procope, iM,)
' n les appelle les Barbares tremblant sur le Yahal : Barharîs ad Va^ chalim trementibus, (Ep. 3, L 8.) Il les traite de nation bestiale et les compare aux sauvages tribus du Caucase et des Steppes de la Tartarie : Quœ si quis deporiaret ad paludîcolas Sicambros oui ad Caucatigenat AlanoMf aui ad equimidgas Gelonos, bestialium nationitm corda molli' maftir. (Ep. i^ 1. 4.)
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tiiement pendant cinq ans et se détermina enfin à entrer ^i négociation avec les populations gallo-romaines et par conséquent à leur accorder une trêve qui permit sans doute à sainte Geneviève d'aller chercher des vivres pour la ville assiégée. Cette trêve dut être conclue en 490.
Sur quelle base les négociations s'ouvrirenteiles> et* quel fut le fondement de Falliancequi mit fin à cette lutte acharnée ? Procope nous l'indique de la manière la plus.précise : ce fut, dit-il, la communauté de religion. Cependant à cette époque Clovis et tous ses Francs étaient encore païens. Mais nous avons déjà dit plusieurs fois que le paganisme des germains était un simple fétichisme sans théologie dogmatique, sans orga* nisation sacerdotale et Ton sait que cette sorte de culte primitif est toujours accompagné d*une grande tolérance et d'une facile propension à embrasser des dogmes religieux d'un ordre plus élevé. I^s catholiques gaulois avaient donc moins de répugnance pour le paganisme des Francs que pour l'hérésie fanatique et persécutrice des Wisigoths et des Bourguignons. Les Francs étaient certainement païens, lorsque, même avant l'avénement de Clovis, vers 480, l'évêque de Langres Aprunculus fut déposé et proscrit par le roi bourguignon Gondebaud, comme suspect de vouloir
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leur livrer sa cité '. Probablement ces soupçons naissaient des rapports de cet évéque avec le pré-* lat le plus vénéré du nord de la Gaule, avec saint Remiy si dévoué à la famille de Chiidéric. La lettre même adressée par ce prélat au jeune Clovis^ à l'occasion de son avènement, ne contient-elle pas des conseils tout chrétiens, et ne pourrait-on pas dire que le baptême de Reims y est écrit d'avance? Âen juger par cette pièce authentique et par quelques faits remarquables, tels que l'anecdote du vase de Soissons, Clovis, dès sa première jeunesse, était bien près du christianisme. Mais il avait à ménager les préjugés de ses soldats. Aux yeux des Barbares, changer de religion^ c'était changer de nationalité. En recevant le baptême, en devenant ouvertement chrétien, Clovis pouvait craindre d'être considéré comme Romain et de Voir passer aux autres chefs ses rivaux l'influence que sa naissance lui donnait sur ses compatriotes. Nous verrons plus tard que ces craintes se réalisèrent en partie. Âussi^ lorsque, sans doute par les conseils et avec l'appui de Remigius ^, il se
' Chmjàm terror Franeorum résonant in his partiàus, sanctus Jprutt" Cfdat Idngonicœ etvitatis epitcopus, ttptui Burgundiones cœpit haheri mpeetus. (Greg. Tor., Hisi., 1. a, c. a3.)
* Depois MKi établUacment à SoismiiSy Clovis eut toojonrt Remigiut toprèt de lui et ne cessa de s'aider de ses conseils : Res deniquë Ludo* 9iem in etvitaie SueuQnietI sedem suam constituent Meetakatur eoltthfùo etprttseniid sanctt Btmigiî, (Flodoard, Hist^ Rem,, p. 69.) Pour
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décida à entrer en négociation avec les cités Séno* naises, il ne promit pas encore de se faire baptiser immédiatement et les chefs de l'insurrection gaw* loise se bornèrent à demander, comme garantie de l'avenir, son mariage avec une catholique.
Nous avons vu combien les Gaulois chérissaient la mémoire de l'épouse du roi bourgui* gnon Chilpéric. I^ mort cruelle que Gondebaud fit subir à cette princesse accrut encore la vénération qu'elle inspirait : victime des fureurs d'un prince barbare et arien, elle était honorée comme martyre de la foi catholique et de la cause romaine. De toute cette malheureuse famille, Gondebaud n'avait épai^né que deux fiUes alors dans l'enfance: l'aînée, Chrona, avait pris le voile dans un couvent aussitôt qu'elle avait été en âge de prononcer ses vœux ; Clotilde, la plus jeune, était élevée dans un château, près de Genève où résidait Godégisile, frère de Gondebaud et associé à son pouvoir et à ses crimes '. Le souvenir des douces vertus de l'épouse de Childéric faisait désirer à tous les catholiques gaulois de k voir revivre dans sa fille Clotilde, unie au jeune chef des Francs qu'on espérait amener à la vraie foi et
que nilustre prélat pût aéjounier plus fiictiaMnt i Soistons, le roi loi «^t donné près de œtte ville deux domeines que TégUie de ReiiDS possédait encore du temps d'Hincroar. (f^ita 5. Âemig', ap. Hinemar.) ' Greg. Tur. Hist , lib. a , c. 98. Fredeg. Hht.y c. i8*
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qu'on signalait déjà comme le futur régénérateur de la Gaule. Ce n'était pas seulement le vœu des Gaulois du Nord; c'était aussi celui des nobles et du clergé dans les contrées soumises aux princes ariens. U est hors de doute que par Tin termediaire de saint Rémi, Clovis entretenait des relations secrètes avec les prélats de ces provinces. Les lettres d'Avitus, évéque de Vienne, le plus illustre et le plus influent d'entre eux, en font foi.
Le pouvoir n'appartenait pas héréditairement aux femmes dans l'empire romain ni chez les nations barbares de race teutonique; mais nous avons vu dans plusieurs circonstances qu'on leur reconnaissait souvent le droit de le transmettre à leur époux. C'est ainsi que Placidie avait élevé Constantius au trône impérial, que Pulchérie avait fait régner Marcien, et que la main des princesses du sang de Théodose avait été recherchée par tous ceux qui ambitionnaient l'autorité suprême. Au projet de mariage de Clovis avec Clotilde, unique rejeton de la branche aînée des rois bourguignons, les catholiques rattachaient de vastes espérances. Ils y voyaient dans l'avenir leur délivrance du joug arien et la réunion de toute la Gaule sous un prince de leur foi. Mais les mêmes raisons politiques avaient éveillé la défiance de Gondebaud. Maître des destinées de la jeune
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princesse^ il la tenait dans une sorte de captivité^ l'entourait d'une active surveillance et n'aspirait qu'à éteindre dans un cloître les derniers restes du sang de Chilpéric. Comment aurait-on pu s'at* tendre qu'il consentit à donner à sa nièce un époux dans lequel ses sujets mécontents devaient trouver un appui et son frère assassiné un vengeur?
Ces difficultés, en apparence insurmontables, ne découragèrent pas les partisans de Clovis. Les mœurs germaniques j favorables à la liberté des femmes , donnaient un caractère sacré au libre engagement pris par une jeune fille envers l'bom* me auquel elle promettait de s'unir un jour. Un anneau donné et reçu suffisait pour constater ce lien respecté par tous les peuples barbares. Dans leurs codes, les droits des fiancés étaient presque assimilés à ceux des époux , et la violation des promesses de mariage , de quelque part qu'elle vint, était sévèrement punie '. Aujourd'hui même , chez les nations modernes de race teutonique, le lien des fiançailles a conservé sa force, et souvent pendant plusieurs années deux jeunes amants se gardent avant le mariage la foi
' Lex Saliva, t x4, i5 et 70. Lex BurgwuL, t. 5a. les AlamÊtn, t. 5a et 53. Lex Bajuv,^ t. 7, c. i5 et 16. Lex Long. Motharis, c. x^S et 179.
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qu'ik se sont publiquement promise. C'était en se fondant sur tes coutumes germaniques qu'Attila se croyait en droit de réclamer la main d'Honoria, soeur de l'empereur Yalentinien, parce que la jeune princesse, dans un instant d'égarement lui avait envoyé son anneau. Les amis de Govis pensaient donc que s'il était possible de déterminer Clo tilde à recevoir Tanneau du roi des Francs y et à lui promettre la foi de mariage, on pourrait , en invoquant le lien sacré des fiançailles, arracher à Gondebaud un consentement forcé. Mais le plus difficile était d'approcher de la jeune recluse, dont toutes les démarches étaient soigneusement épiées. Aurélianus, noble
romain, de la province Sénonaise, animé du généreux désir- de mettre un terme aux malheurs de son pays, se chargea de cette mission périlleuse, et pour y réussir, il eut recours à la ruse.
Déguisé en mendiant, il se rendit à pied aux environs de Genève, et se mêla dans la foule des pauvres auxquels la pieuse fille de Chilpéric distribuait elle-même chaque jour d'abondantes aumônes dans la chapelle de son palais '. Lorsqu'elle ar*
< lUe singiihu ad Uutar mendici peram md dortmn ferent, vesie de' farmif Uiii perrexit partibus^ anmUum Chiodopei seeum portons, (Fridêg., /fui., c. i8.)
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riva devant Auréiien et qu'elle lui eut mis dans la main une pièce d'or comme aux autres'malheureux qui imploraient sa charité , il la retint par un coin de son manteau , et lui fit entendre qu'il désirait lui parler sans témoin \
Dans ces temps de ferveur chrétienne , les haillons de la misère qui ne provoquent aujourd'hui partout qu'un sentiment de répulsion et de mépris 9 étaient le moyen d'introduction le plus assuré , même auprès des grands. [Admis dans l'appartement de la princesse y en présence seulement de ses femmes, Auréiien se fit connaître et déclara l'objet de sa mission. Mais il rencontra un obstacle sur lequel il n'avait pas compté. Élevée par de saints évéques, Clotilde était parfaitement instruite des lois de L'Église ; elle n'ignorait pas que le premier concile d'Arles, en 3i49 avait défendu, sous peine d'excommunication aux filles chrétiennes d'épouser des païens ^ ; elle répondit sur4e-champ qu'elle
< Tnuuacta musarum solemnia, ChrotUdU j'uxtà eonsuetudinem soliiam cœpît eleemosjrnam erogare in paaperihus : cùmque ad Jurdkamm pauperem sê simulantem vemstet, tutreum unum in mamt ejut misii-. Ijp^ verà osculaas manum puelùe, ipsint paUium cauU reiraxit; potA^c illa ingressa in cubieulum twim misit anciUam suam vocart pertgri»fi» iitum. (G«sla reg. Franc.^ c. ii.)
* Chiodoveo jubet iiia dicere : Non licet christianœ pngano MfAf^- Ge»U reg. Franc, r. ti.
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ne pourrait donner sa main à Clovis tant qu'il n*aurait pas reçu le baptême '. Sans doute, pour combattre ces scrupules , Aurélien fit valoir les grands intérêts de la religion et le vœu des prélats catholiques qui peut-être avaient déjà prévenu secrètement la princesse; car elle se laissa fa* cilement ébranler; elle consentit à recevoir de l'envoyé du roi des Francs l'anneau d'or, gage des fiançailles^ et lui remit le sien en échange \ Aurélien y joyeux de ce succès inespéré , s'en retourna sous le même déguisement, portant dans sa besace les destinées de la Gaule et l'avenir du monde chrétien. Une circonstance bizarre manqua pourtant encore de faire tout échouer. Dans le cours de son voyage ^ et comme il ap* prochait des limites de la Sénonaise, il fut obligé de marcher en compagnie d'un mendiant qu'il rencontra sur la route , et pendant la nuit cet homme lui déroba la besace qui renfermait un si inestimable trésor. Par bonheur ^ l'ambassadeur
* De puellis fidelibus quœ gtnt'dihus junguntur placuit ut ailquanio taiiporeà communione teparentur, (Conc. Arel., can. ii.)
* Accepta annitlo quem Chlodoveus rtx muerai per Jurelianum^ . » (Gesta, c. x i .) dixii ad eum : Accipe annuUtm hune meum ; festînans nvertere ad dominum tuum et die ei si me wdt matrimonîo sociare, pro* tintuper legtUos à patruo meo Gundohaldo postulelw; legati qui renient^ obtentd ad prœsens firmitate, plaàtum sub celeritate instituante (Fied^g., c. J7.)
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n'était plus qu'à quelques heures de maïk^he d'un de ses domaines^ situé près de la frontière; il y courut et dépécha ses esclaves dans toutes les directions à la poursuite du mendiant. I^e voleur fut saisi et amené devant son camarade de la veille, qui le força de rendre le précieux anneau i et lui infligea une sévère correction '•
Délivré enfin de toute inquiétude, Âurélien s'empressa d'instruire Clovis de ces heureuses nouvelles ; mais le roi des Francs était alors éloigné de ces cojitrées. Après avoir conclu, vers la fin de l'année 49^» une trêve avec les cités sénonaises, il avait porté ses armes vers le Nord, où l'ancien patrimoine de sa nation , le territoire des Francs de Toumay, avait beaucoup à souffrir du voisinage des Tongriens. Conservant encore après quatre siècles la rudesse de leurs mœurs primitives, ces colons d'Auguste maintenaient leur indépendance et luttaient à armes égales contre les autres colonies germaniques dont ils étaient entourés. Clovis les combattit pendant toute l'an-
■ Cùmjàm prope Aurtlianeme territorium me procul à tfamo aceet' sissetf quidam pai^er mêndicus quem in via secum ittaeris socium Aofoeni, ciunjàm seeurus Awrtlianus sopore deprtssus esset, cttlUgm suo /enon fiiraitu est. Cùmque expergefaetus à somno fuiuei^ mmrore pUmu» eursu vêioei perrexit ad propria, dirigensque putroê ad inquirendam meadicum qui peram êjus portabai. Quiem adprthensum Juniiamo pt»' sentant f eumqne fortiier triduo cœsum permuit ire, (Fredeg., c. x8.)
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née 49 1 ; ^t réussit à les dompter. La cité de Tongres subit la loi du vainqueur '.
Au retour de cette expédition , il manda près de lui Aurélien qui avait si bien justifié sa confiance f et le chargea de se rendre à la cour de Gondebaud* mais cette fois avec les insignes et la pompe d'un ambassadeur, pour réclamer solennellement la remise de la royale fiancée ^. liC secret du premier voyage avait été parfaitement gardé, et Gondebaud n'en avait aucun soupçon , aussi reçut-il fort mal l'ambassadeur; il le menaça de le traiter comme espion et ne vit dans ses paroles qu'un prétexte mensonger mis en avant par Clovis pour provoquer une guerre ^. Sans se déconcerter , Aurélien persista dans ses assertions, et représenta l'anneau de Clotilde. Alors la jeune princesse fut elle-même appelée, et tie fit pas difficulté d'avouer tout ce qui s'était passé , en montrant à son tour l'anneau de Clo-
* Deeimo regni sni anno, ChlodoPeus ThoringU ieiittm intuiit eosque fiÙ9 a^ombut tnbjugavit. (Greg. Tur., Hist,^ I. 9, c, «7.)
* jÊnno inucutOf mîât ChloJovetu Junitannm legatartHm stium ad Gundobaium pro sponsd iud Chrotilde, (Gesta, e, is.)
^ Audiens hœc Gnndobadits territus in corde suo ait: Vt sciant om. wifoTtîstimi contiliarii et atnici met Burgundiones quaiem occastonem qtiœrit rex Chlodùveus adverdan nos, quianunquim novit neptam meam. Kl ait ad AtireUanum : ttà explorare venisti domos nostras ; rtnuntia domino tuo quia frustra mendacium lottitiuestf sponsam habere nrptam "•'ow. (Gesta, c. xa.)
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vis '• Troublé par cette découverte inattendue, Gondebaud se trouva d'autant plus embarrassé qu'il n'avait pas auprès de lui son ministre de confiance, le plus habile de ses conseillers , le Romain ArediuSy qui était allé à Constantinople porter les félicitations du roi à l'empereur Anasiase, élevé au trône le 1 1 avril 491 » après la mort de Zenon ^. Les chefs bourguignons qui entouraient Gondebaud s'écrièrent avec la loyauté des mœurs germaniques qu'on ne pouvait refuser de rendre une fiancée à son époux, et firent sentir au roi les dangers d'une guerre injuste, où le sentiment national se prononcerait contre lui ^ Vaincu par leurs représentations, Gondebaud céda, malgré son dépit d'avoir été joué^. Les envoyés du roi
< Contrùtaius ntaidè Gundohadus rtx justU puêUam dehécamâd mquirtrt, et tiia ait: Scio, domine mi rtx à missis ChioJopei mihi a»ci7/<r vestrœ annulum in manu p^sitttm. Et ilie dixit .* SimpUciUr et âne consilio hoe actumfuit, (Gcsla, c. la.)
* Frecleg , c. 18. Celte ciroooilaDce fixe d*uiie manièrv précise la date des négociations relatives au mariage de Clovis. On Toit que le premier voyage d*Aurélîen dut avoir lieu au printemps de 49> • et a seconde ambassade dans les derniers mois de cette même année ou au commencement de 49^-
3 Âudientes htec Burgundionei qui eramt eonsiCarii ejus, metuentrs valdè iram Francorum et CfUodovei, consiUum dedtrunt GundohaJo di* centet : Inquirat rex à ministris et cuhicularii$ suit si nonfutrwt oli' quandb deferta mtmera per ingenium à legatariis Chlodovei , ut mm ûveniatur occasio saper popuium tuum et rrgnum. (Geilay c. la.)
4 Acccptamque eam cam ira Aureiiano misso CModovei tradidit. (Ibid.)
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des Francs présentèrent le sol d*or et le denier, prix symbolique de la fiancée , selon les formes de la loi Salique, et la princesse fut remise entre leurs mains '.
Ce n'était point sans une vive répugnance que le prince bourguignon s'était laissé arracher ce consentement involontaire. Dans sa perplexité, il déplorait plus que jamais Tabsence d'Aredius, lorsque ce fidèle ministre débarqua à Marseille. Instruit du grand événement qui venait de se passer, il accourt auprès de son maître : ■ Qu'avez- » vous fait? lui dit-il, avez- vous oublié que le » père de Ciotilde et ses deux frères ont été mas- » sacrés de vos mains ; que, par vos ordres, sa » mère a été précipitée dans l'eau avec une » pierre au cou ? Et vous faites de votre nièce » une reine ! Pouvez-vous douter que le premier » usage qu'elle fera de sa puissance ne soit de » venger ses parents ?» *
A ces mots, Gondebaud épouvanté comprend toute rétendue de sa faute dont il n'envisageait que vaguement les conséquences, et sur-le-champ il envoie une troupeg de cavaliers à la poursuite de Ciotilde. On pouvait espérer de l'atteindre. Elle était partie de Châlons dans un de ces char-
' Legad offerentes soliJum et denarium ut mos erat Francontm. (Fredeg., c. i8.) * Fredeg., c ly.
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riots pesants appelés bastames^ qui, traînés par des bœufs, conduisaient majestueusement au temple les matrones romaines* Les cavaliers dé^ vorent l'espace ; arrivés près de la frontière, ils aperçoivent la lourde voiture, ils la devancent, ils Tarrétent. Mais elle était vide. Àurélien , pressentant le repentir de Gondebaud, avait fait monter la princesse à cheval, et, traversant rapidement le territoire bourguignon, l'avait déposée entre les bras de son royal époux , qui l'attendait au village de Villiers , sur les confins de la cité de Troyes* Au moment de quitter les états de Gondebaud, les Francs, qui escortaient Clotilde, mirent le feu aux maisons qui se trouvaient sur leur passage : « Dieu soit béni , s'écria la princesse , » j'ai vu commencer ma vengeance ! * » Clovis la conduisit à Soissons, et là des fêtes solennelles annoncèrent à toute la Gaule cette union qui consacrait pour la première fois l'alliance du principe catholique et de l'élément barbare^.
> DîxU ChroteehiUis : Grattas tlhi ago , Deut omnipotent, quod Uniium vindieiœ de genitorihut et fratrie meù *»iéeo (Fredeg., c. 19.) Si cet paroles lemblent barbares , nous devons rappeler que , dans les UMBors germaniques , Teoger le meurtre de ses parents était un devoir qu'on ne pouvait né^iger sans encourir Tiniamie et TejdiérédatioD.
* L*Histoire du monastère de Saint-Martin de TournajTf écrite sa Xn* siècle, fixe la date du mariage de Clovis à la la* année de son règne, c'est-à-dire en 493* Nous avons cilé plus baut les &iis qui confirment cette date.
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J'ai cru devoir raconter avec détail cette dramatique histoire du mariage de Clovis , parce que cet événement décida du sort de l'Europe, et que les circonstances presque romanesques dont il (ut accompagné caractérisent parfaitement cette époque où l'influence des mœurs germaniques commençait à se mêler à celle du christianisme et de la civilisation romaine '. I^ première conséquence qui en résulta fut la soumission volontaire des cités sénonaises à l'autorité de Clovis, dont le pouvoir (ut ainsi reconnu dans toutes les contrées situées entre le Rhin et la Seine*. Mais les cités armoriques comprises entre la Seine et la Loire, dans les deuxième et troisième Lyonnaises, hésitèrent encore à suivre cet exemple. Elles ne voulaient obéir qu'à un chef chrétien et ne se contentaient point des promesses qui avaient su(B aux Sénonais y ébranlés par les souffrances de cinq années de guerre. Néanmoins les dispositions de Clovis étaient si bien connues qu'il ne s'agissait pour tout le monde que d'une
* Grégoire de Tours ne parle de ces bits que très succinctement et en lennes généreux. Nous en connaissons les détails fwr les récits de f rédégaire et de l'auteur des Gestes qui sont, comme je Fai déjà dit , le résamé des traditions de fiunille de la djmastie mérovingienne. Tai pris •Itemaiivement dans ces deux récits les circonstances qui m*ont paru ^ plus vraisemblables.
* /a Ulis Jiebus dilatavit Chlodoveus nmpltficatu regnum suum usque Seqmuun, (Gesta, c. 14.)
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question de temps. Aussi les hostilités ne furent pas reprises, et la trêve continua d'être provi* soirement observée entre les Francs et les Armoricains.
Dés la première nuit que Ciotilde passa avec son époux y elle lui demanda deux choses qui , sans doute, avaient été les conditions tacites de son acquiescement à cet hymen. La première était qu'il se fît chrétien, la seconde qu'il vengeât sur Gondebaud le sang de Chilpéric et de sa famille'. Ces demandes, adressées par une jeune fiancée à l'homme auquel elle sacrifiait sa virginité et vouait son existence entière, avaient, aux yeux des Germains , un caractère sacré. C'est le don que, dans les épopées chevaleresques du moyen-âge, les dames requièrent de leurs chevaliers, et qui doit être octroyé à l'instant sans tenir compte des difficultés ni des périls. Clovis accéda aux vœux de Ciotilde; mais il demanda du temps pour les accomplir. D'une part, la nécessité de ménager les préjugés de ses compatriotes lui commandait de différer son admission
*. Gesta reg. Franc. Chm esset sera die illà; quando insimul nuptin" more accumbcre deberent, Hla prudentlœ siue more convtna et confiai in dominnm ait : Deinceps, domine mi rex, gudi anciliam tuam loquen' tem et concedere digneris quod deprecor antequàm famula tua veslr» dominationi coëam. E: rex ait : Postula quod vis, et ego tibi coh«' dam.
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publique dans le sein de l'église ; de l'autre , sa puissance n'était pas encore assez affermie pour iui permettre d'engager contre les Bourguignons une lutte inégale.
Des soins plus pressants appelaient son attention. C'était en protégeant le nord de la Gaule contre les incursions des Allemands que Childéric avait réussi à y consolider son influence. Clovis avait, de ce côté, les mêmes , devoirs à remplir. Ces Barbares y toujours féroces et turbulents, avaient fait une incursion dans la Germanie inférieure, sur le territoire des Francs-Ripuaires. Sigebert, chef des tribus franques du Rhin, appela Clovis à son secours : c'était reconnaître la suprématie du chef des Saliens, et cette raison seule devait le déterminer à donner l'assistance demandée. Il se mit donc en marche avec son armée à laquelle s'étaient jointes les milices séiionaises, conduites par le fidèle Aurélien, qu'il avait fait duc ou gouverneur de Melun ». Sa première rencontre avec les Allemands eut lieu àTolbiac, aujourd'hui Zulpich, près de la limite des deux Germanies *. Le succès de cette célèbre ba-
> Acctpit Jurelianiu castrum Milidunensmm in dueaium. (Geita,
* L*auteur des Gestes fixe la date de cette expédition à la i5* aanée du règne de Clovis, c*est-à-dire en 496 : Jeta suni kœc anno de^ cimo qtttnto, Chlodoveo régnante, (Gesta reg. Franc., c. z5.) Cette date est confirmée par tous les autres documenls.
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taille fut quelque temps incertain j et Ton prétend qu'au milieu même de la mêlée, Clovis fit vœa de recevoir le baptême si le dieu des chrétiens lui donnait la victoire. En effet, elle se décida en faveur des Francs. Les Allemands furent mis en déroute et virent tomber sur le champ de bataille leur roi et leurs plus braves guerriers. Profitant de l'abattement où les avait jetés cette défaite, Clovis pénétra sur leur territoire; ce peuple n'avait plus de chef, il accepta la domination du vainqueur, et la plupart des tribus allemaniques reconnurent Clovis pour souverain ' ; celles qui refusèrent de se soumettre furent poursuivies sur la rive gauche du Rhin et rejetées au-delà du Danube , dans les provinces romaines du Norique et de la Rhétie, où elles cherchèrent un asile ^« Par suite de cette bril-
> Alamani Urga verUntes in fugtan lapsi sunt, citmque regem ffiderent inieremptmn^ née uUam potuemni gentem eamperire ftm es coniràFrancos ausilfant, tandem se in tUtionem ChloJoveo trathmt. (Fredeg., Hist,, epit.| c. ai.)
* Théodoric, roi des Oslrogoths, alors maitre de lltalîe, écrivit à GloTÎs pour le prier d'épargner ces fugitifs, et de ne pas les pounnitn au-delà des frontières romaioei : Esiote ilii remissi qui nastris Jinibus celantur êxterriti, MemorahtUs triumphtu est Jlamantsm acerrimam tk expapîsse, ut tihi ewn cogas de wtœ munere suppUcare; snffciai ilhm regem eum gentls suas superhiâ cecîdisse; suffieiai innumenbiUm Mttonem partim/erro, partim setvitîo subjugatam, (£p. Theod. ad Clod., ap. Cassiod., Ub, 2, c, ^i,)On a une autre lellre de Théodorie qoi
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lante expédition , Clovis se trpuva maître de la Germanie supérieure ou de TAlsace et de l'ancien territoire des champs décumates qui , plus tarai dans TEmpire d'Allemagne, forma le cercle de Souabe, aujourd'hui le duché de Bade et le royaume de Wurtemberg. Ces dépendances de l'Empire en avaient été séparées depuis près d'un siècle par l'invasion de 407. Clovis en forma, sous le nom de duché d'Allemanie, un gouvernement particulier qui subsista pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne. Ainsi ses victoires reconstituaient les frontières de la Gaule telles que l'épée des Germanicus et des Constantin les avaient tracées.
Après des succès aussi éclatants et un pareil accroissement de puissance , Clovis pouvait suivre librement l'impulsion de sa conscience et les ^es d'une sage politique. Sa première éducation
I avait disposé à embrasser les dogmes et la morale du christianisme; son mariage l'en rapprochait encore plus. En 496 , époque de son expédition contre les Allemands, il avait eu déjà deux fils de Clotilde^ et tous deux avaient été baptisés '•
II est possible que sur le champ de bataille de
^'"^BtUM tttx habitanU du Iforîque de fournir des bceub aux Allemands "^^^^ pour les attelages de leurs charriots, et de prendre en échange ^n bestiaux fatigués par une longue route. {ItiJ,, 1. 3, ep. 5o.) ' Fredeg , Hist., cp., c. ao.
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Tolbiac ^ entraîné par les exemples et les conseils des officiers romains qui combattaient à ses côtés, il ait fait vœu de ne plus différer son admission publique dans le sein de l'église. '. Ce qu'il y a de certain , c'est que la victoire levait les obstacles qui avaient pu jusqu'alors arrêter la libre manifestation de ses sentiments. Au retour de cette glorieuse campagne, le jour de Noël 49^^» il se présenta aves ses soldats victorieux dans l'église de Reims pour y recevoir le baptême de la main du saint prélat qui avait été l'ami et le protecteur de sa jeunesse ^.
Ce fut un beau jour pour Téglise catholique que celui où elle put faire couler l'eau sainte^ de
> L^auteur des Gestes attribue à Aurélien Tiniliative de celte rèsolotîon : BeUaiUibus inter se Fhmcorwn esoervitu eum Aiamanhy ut Ckhdopei exercitus ntmis cornieret, Aurîlianm intuens regem ait .* Domine mi rejc, crede ttuUummodb Dominum cœli quern^ domina niea Chrotildis rtgfna prœdicai (Gesla, c. 1 5.)
* Cujtis splendorem congntè Bedemp forts nostri natipîtas ùtekoapi/, ut consequenter eo die ad salutem regenerari ex undd vas panât , quo natum rédemption! suœ cali Dominum mundus accepit, (Ep. Arili id Chlodov.) Gette lettre, écrite au moment même de révénemenl, ne peut laisser de doute sur la 'véritable date du baptême de Clovis, quoique Frédégaire, Hincmar, et beaucoup d'autres auteurs après eux, aient écrit que Gloris fut baptisé la veille de Pâques. L'erreur de ces écrivains est venue de ce que, dans le moyen*âge, la fêle de Noël fat longtemps nommée la P&que d'hiver.
^ Greg. Tur., Hist., 1. a, c. 3i.
ÂVÉNBMBNT DB CLOYIS. 417
la régénératibn chrétienne sur le front du plus illustre des chefs barbares. Ce triomphe réparait toutes ses pertes et consolait toutes ses dotileui*s. baisse la tête doux SicambrCy dit Saint- Rémi au roi des Francs ' ; paroles traditionnelles fidèlement conservées par les chroniqueurs et travesties^ à dessein par les historiens modernes qui 9 décidés à ne voir dans Clovis qu'un farou* che conquérant, ont mis dans la bouche du saint les mots tout opposés àefier Sicambre. Remarquons pourtant combien cette épithète, de doux, mitisj s'accorde bien avec les relations filiales qui avaient toujours existé entre le jeune héros et le pieux évéque. Mais c'est ainsi qu'on a dénaturé nos annales au profit des systèmes hypothétiques enfantés dans le moyen-âge par l'ignorance des peuples et la vanité des princes. C'est ainsi qu^on a modifié ou rejeté arbitrairement les documents contemporains toutes les fois qu'ils se refusaient à entrer dans le cadre c{ue les préjugés classiques avaient tracé d'avance.
Trois mille guerriers francs , de la tribu de Clovis, reçurent le baptême avec lui^; mais, malgré
' MitU depcnt eoUa Skamber^ adora quod incendUti, ineende quod adonutLifjft^. Tur., ihid,)
* De eMereiiu ejus ètqftizati sunt ampUiis tria miUia. (Greg. Tur. , ièid,) GloTÎB Itti'iDèmo avait réuni tes soldats et kt avait eihorlés à suivre soa eicmple : Convenieiu eum suis, priusquam iUe loqtieretitr, prœ^ currenie poientid Dti, omnis populus pariter adciamavii : ÏÏIortaies deos T. II. 37
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le prestige de sa gloire récente , le reste de ses soI« dais, probablement en nombre à peu près égal, resta fidèle au paganisme €t le quitta pour aller se ranger sous les drapeaux de Ragnacaire, roi de Gambray , qui dans cette circonstance se sépara de hri ouvertement ^ Nous avons vu que les Francs de Thérouenne et leur chef Cararic ne lui avaient jamais obéi. Sigebert, roi des Ripu aires ^ forcé d'implorer son secours , était devenu son allié } mais il demeurait païen et conservait son indépendance. Ainsi des quatre grandes fractions de la nation des Francs, il ne restait toujours sous les ordres du fils de Chilpéric que la tribu de Tournay, affaiblie parla défection qui suivit le baptême de Reims. Ces faits seuls suffiraient pour prouver que Clovis n'a pu dominer par la violence le nord de la Gaule, encore moins dépouiller et réduire en esclavage les populations gallo-romaines, comme la plupart de-s historiens modernes font soutenu par une inexplicable aberration. Avec toutes les forces de sa tribu secondée par celle de Ragnacaire, il avait lutté pendant cinq ans contre les cités sénonaises sans pouvoir les domp-
ahiginuu, pie rex, et Deum qitem Remigiiis prœdicçi immortalem MfHÎ panttî sumus,
' MmlH Francorum de e^eereitu needhm adjidtm «Onpcr» eum rwgU pmtnte Bagnoearhf ultra flwium Sommam aUfaandm dêgerwu, (Vita Saneli Etmig., ap. Hincmar.)
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ter, et avec ces mêmes forces , réduites de moitié, il aurait abattu les monarchies des Bourg;uignons et des Wisigothsy conquis la Gaule entière et asservi ses millions d'habitants! Il y a là une impossibilité matérielle contre laquelle la raison se révolte. Disons plutôt avec Procope , que Clovis, chef d'un peuple pauvre et obscur, devint réellement puissant du jour où les provinces gauloises reconnurent volontairement son pouvoir, où leurs évéques le proclamèrent Tespoir de la religion, où leur brave noblesse et leurs belliqueuses milices lui créèrent des armées, du jour enfin où la Gaule catholique l'accepta pour protecteur et pour guide.
La seule nouvelle de son baptême lui soumit les cités de la division armorique, les a' et 3* Lyonnaises qui s'étaient tenues jusque là dans uue sorte de neutralité expectante. Ainsi son autorité s'étendit sans obstacles jusqu'aux rives de la Loire *-
' L*aateur des Gettet dit que Clovis, k l'époque de mq mariage , étendit la dominatioD Jusqu'à la Seine, et plus tard, c'est-à-dire à l'époque de son baptême, jusqu'à la Loire : Sequenti tempore utque Ligerefittpio oeetqHwit, (Gesta reg. Franc, c. t40 En effet, les proTinces Lyonnaises paraissent n'avoir compté les années du règne de Clovis qu'à dater de son baptême. Jusque-là, malgré leurs soumissions partielles, elles ne considéraient point son autorité comme légitime. L'abbaje de Saint Jean de Réomay, située sur les confins du diocèse de Ungres, possédait une charte par laquelle Ctovis avait accordé sa pro-
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Il existait encore dans ces contrées quelques débris des corps de soldats sédentaires , militer liniitaneij qui depuis le IIl^ siècle étaient pos* tés le long des côtes de la Manche et de TOcéan ^our les défendre contre les pirateries des Saxons. Dans notre premier volume nous avons donné la nomenclature de ces corps d'après la Notice de FEmpire et nous avons prouvé que, ces garnisons permanentes étaient de véritables colonies. Les soldats et les officiers se transmettaient
téeiion à ce monastère, el dont raiitlienlicité me parait avoir élé sonteuue lictorieusement par Dobos. Celte pièce est datée de la première année du baptême de Cfovis et de la soumission de la Gaule : PrimQ fiostrœ susceptœ christîanitatis et subjugationts Gallorum anno. Nous avon4 prouvé ailleurs que sous le nom de Gaule proprement dite, les écri\*ains du V* siècle désignaient souvent la Celtique de César, c*est-àdire les l4yt)nQaise5. C'est donc de leur soumission qu*il s'agit ici, et la date l'en trouve ainsi fixée d'une manière précise. Les cilcs de la Belgique, qui avaient soutenu Syagrius, mais qui s étaient soumises les premières après aa déCaitCi dataient le règne de Ciovis de Tannée 493, épo« que de son mariage. C'est ainsi que deu\ manuscrits rU Tbisioire de Grégoire de Tours, provenant de Téglise de Saint- Pierre de Beauvais et de Tabbaye de Corbie, fixent à la i5® année de ce règne la date de la bataille de Veuille qui eut Heu en 507. Enfin les autres cités de la Belgique, qui avaient reconnu le pouvoir de Clovis dès son avènement , dataient Son règne de 48 r. Cette dernière chronologie, adoptée en gêné* rai par les chroniqueurs mérovingiens, est celle qu'on trouve dans on manuscrit de Grégoire de Tours provenant du chapitre de Carobraji dans l*His1oire du monastère de Saint- Mai tin de Tournay, écrite aa Xn* siède, el dans les histoires de Véglise de Reims par Flodoard et Itinrmar.
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héréditairement les fonds de tçrre qui conipo^ salent leurs bénéfices militaires avec les obligations de service qui y étaient attachées. C'était une population armée et enrégimentée, tout à là fois agricole et guerrière comme le sont de nos jours les régiments des frontières dans TlUyrie autrichienne. La Vie de saint Séverin , apôtre du Norique, au V* siècle,. écrite par un contempo^» rain, contient des renseignements précieux sur cette organisation des provinces-frontières et sur ce qui s y passa à Tépoque dé la décadence et de ladissolution du gouvernement romain. On y voit que les corps sédentaires des limites, ne recevant plus ni solde, ni rations, ni recrues, n'ayant plus même de communications avec le reste de l'Empire, conservèrent cependant sur quelques points leurs anciens postes ' ; car ces postes étaient devenus leur patrie et leur propriété. Cernés de tous cotés par les Barbares, ils luttèrent isolément contre eux. Ils ne les empêchèrent point de passer plus avant et de pénétrer dans les provinces intérieures; mais ils défendirent tant qu^ils purent, dans leur propre intérêt, les places fortes et les terres que depuis deux siècles on leur
' Per id tempiu quo Romanum coastahat imperitim, multorum milites ^pldonimpro custodld limitls publich stipendiis aUbantur; quà consue» fudine desinente simul miiUares tunnœ sunt deUiœ, cum limite Pata^ vino utcunque numéro perdurante. ( Sancli Scver. Vita, ap. BolL; cas.)
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avait donnés à garder. Il en fut de même des garnisons maritimes du nord de la Gaule. A la fin du y* siècle, elles existaient encore, se maintenant dans leurs postes fortifiés à côté des Saxqns établis sur le même rivage. Ces corps suivirent l'exemple des populations galloHX>maines et se soumirent à Clovis. Ils conservèrent leur organisation, leur discipline, leur armure, et leurs bataillons de guerre et se rangèrent sous les dra- -peaux des rois fi*ancs. Un demi-siècle plus tard, Procope vit ces débris des légions romaines , en* core reconnaissables à leurs armes et à leur costume , combattre en Italie , où ils avaient suivi les fils de Clovis ; l'assertion de ce témoin oculaire ne peut être suspectée '.
Telles furent les premières conséquences du baptême de Clovis, événement immense dans Tordre politique comme dans Tordre religieux, et dont l'importance historique n'a peut-être pas été assez appréciée.
fvtxx irtrdx'BLro. Ol 9ri ourt i; Vtù^rc* 5iro>c iiravTiÇoumv fx^vTK, cû ^ CUTI irpodxupetv Aptiavcl; ou«t toi; iroXipiCoi; pouXo[Uvot, o^âç n aOreuc oùv Toî; ovi{i.ttot; xftt X'â^cL'9 rc* tcocXxi Pupiatoïc i^uXoiovov, ÀpCopuxoK t« MAI FcpiJbavGÎ; l^caav. Ë; Tt âto^ovou; tcù; oçtripcu; oUfAiravra irofftiripL<|>avTt; ^uomattm rk trarpca Ab}. Êx rc ']^àp reiv KarsOio^Mv t; ro^» Tcû x.^o'^OM ^XcûvTflCi, e; oO; to troXalov ivrpaTCtjtfavro , xai oDj&tts rà tfçtrcpoL iTra^ôuisvoi, ouT<t> ^t) j( {^«x^^ xaOïTrxvrai. (Procope , de Btli» Goih.f ]. (, c. 13.)
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Une considération sur laquelle on ne saurait trop insister, c'est qu'aucune nation barbare n'était entrée jusque là dans le sein de l'église orthodoxe. « Tous les Barbares sont hérétiques ou païens, disait Salvien. » Et ce mot était aussi vrai à la fin qu'au commencement du Y* siècle. A l'époque du baptême de Clovis , il n'y avait pas une seule province dans l'empire d'occident qui ne fût soumise à l'autorité d'un chef barbare, et pas un seul de ces chefs qui ne fût idolâtre ou Arieo, L'empereur d'Orient était le seul souverain catholique du monde civilisé; encore son orthodoxie était-elle souvent suspectée à Romcu De là, pour les populations romaines* un profond sentiment de gêne et d'oppression. Leur position vis-à-vis des Vandales , des Wisîgoths et des Bourguignons était la même, sous le rapport religieux,, que celle des populations grecques modernesvis-à-vis des Turcs. Il ne pouvait s'opérer une fusion complète entre les deux races parce qu'aux différences d'origine, de mœurs, de langage, it se joignait une cause de division bien plus puissante encore , la différence de religion. Le baptême de Clovis levait cette barrière qui pesait d'un, poids si écrasant sur la Gaule romaine. Réunis^ aux pieds des mêmes autels , sous la haute direction intellectuelle des niémes pasteurs, de ces évéques dignes élus du peuple et nobles reprê
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sentants de Taristocratie celtique, les Francs et les Gaulois étaient appelés à ne former qu'une nation de frères» dans laquelie, en moins d'un siècle, la distinction des races devait presqu'entièrement s'effacer.
Ce n'était donc pas un vain titre que celui de filsatnéde F église ^ que nos rois se faisaient gloire de porter. Car de toutes les dynasties de TEurope , celle des rois saliens fut la première qui entra dans la grande unité chrétienne et j entraîna j après elle , tous ces peuples que le& Ro* mains confondaient sous le nom de nations, gen* tes , désignant par ce seul mot tout ce qui était en dehors de ces deux termes identiques , le christianisme et la civilisation '.
Une révolution religieuse , étrangère à la Gaule y mais qui coïncida avec Feutrée de Clovis sur la scène politique, contribua beaucoup à rattacher les Gaulois à sa cause en réveillant leur aversion pour les princes ariens , dont on peut dire qu'ils n'avaient pas eu jusqu'alors gravement à se plaindre. Les rois bourguignons sur-
' Depuis Conslantio, les auteurs latins avaient pris Thabitude de comprendre tous les Barbares sous le nom générique de nations, ^ailtoy ou d*bommes des nations, gentUes^ à rimilaliou des HélM«ux, qui désignaient de la même manière tous les peuples étrangers i la loi de Moïse De là Tint que le nom d'bomme des nations ou gentil , gentUiSf fut employé comme synonyme de païen et d'infidèle.
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tout n'avaient jamais cessé de se montrer tolérants et même de témoigner beaucoup de déférence aux évéques catholiques. Le roi des Wisigothsy Euric, mérita seul le nom de persécuteur; encore cette persécution eut-elle^ comme nous l'avons vu j plutôt le caraetère de la ruse que celui de la violence. Elle consista dan^ une série de vexations administratives, de spoliations ouvertes ou déguisées, d'interdictions gênantes à l'aide desquelles on espérait désorganiser le clergé et attirer insensiblement les fidèles dans les voies de l'hérésie. Mais ce système ne réussit pas et tomba bientôt de lui-même ; commencée à l'époque où Euric se sépara de l'Empire et proclama son indépendance , vers 47^ » la persécution cessa dès 480, quatre ans avant la mort de ce prince qui avait reconnu le danger dans un pays tout catholique de blesser trop fortement les senti* mentsde la majorité. En effet les rois ariens n'avaient dans la Gaule de co-religionnaires que parmi leurs sujets barbares. Obligés d'employer des Romains dans toutes les parties de l'adminis* tralion, parce qu'eux seuls pouvaient en faire marcher les rouages compliqués, ils ne trouvaient autour d'eux que des catholiques à qui ils pussent donner leur confiance. Léon, pretnier ministre d'Euric, était catholique', ainsi
* Sidoniuj , en lui envoyant les œuvres du philosophe païen A polio-
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qu'Arédius , ministre de Gondebaud , et tous les principaux fonctionnaires des deux royaumes. Avec de tels instruments, comment aurait-on pu combattre efficacement la religion dominante?
Il n'en était pas de même en Afrique où les hérétiques étaient puissants et en grand nombre parmi les populations romaines. C'étaient les hérétiques romains qui avaient suggéré à Gensérie le plan insidieux de Textinction progressive du clergé orthodoxe , plan qu'Euric essaya en vain d'imiter , mais que le roi yandale suivit pendant tout le cours de son long règne avec autant de vigueur que de persévérance. Lorsque Genséric mourut en 477 » son fils Hunéric, époux de la pieuse Ëudoxie , fille de l'empereur Valentinien , parut d'abord promettre à l'église des jours plus paisibles. Cédant aux prières de sa belle-sœur Placidie, veuve d'Olybrius, et aux représentations de l'empereur d'Orient *, il permit aux catholiques de pourvoir , par denou-
nias de Th/aue, lui dit que cel écriTaiu célèbre lui rcMembltiC ptr le talent, sinon par la foi catholique : Flrum^ fidei catholicœ pnce praftttà, in plurimis simiUm tul, (Sidon., ep,'%, L %,) Dans la relation des conférences de Lyon en 499, il est dit qu^Aredius, quoique catholique favorisait les Ariens pour conseryer les bonnes grâces da roi : S^i^ ilium/opere Arianis, ut graiiam régis conseq^teretur, lieetJSdem nostrt» profiteretitr, (Coll. episc. in op. Aviti.)
' Quia imperator Zenon et nobilisjîma Placidîa scrîpsennt pfif^ tes.
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vdles élections aux sièges épiscopaux, devenus presque tous vacants , de réparer leurs églises et de célébrer publiquement leur culte ^ mais sous la condition formelle que les mêmes libertés seraient accordées dans l'Empire à la secte arienne ^
Ce n'était là qu'une tolérance précaire , et ce-» pendant elle suffit pour faire prendre à la foi catholique un essor dont les hérétiques ne tardèrent pas à s'alarmer. Le clergé arien était nombreux y fortement organisé ^ et avait pour chef un évéque nommé Cyrille, qui prenait le titre de patriarche. Il parvint à ranimer les ressentiments du roi contre les catholiques eu lui représentant que les conditions qu'il avait luimême posées n'avaient pas été tenues et que l'arianisme était toujours proscrit par les empe- reurs. Hunéric crut son honneur engagé dans celte question de réciprocité ; vivement irrité de ce qu'il regardait comme un outrage , il s'aban^ donna sans réserve aux conseils de ces prêtres et d'après leur avis il ordonna à tous les évéques orthodoxes, qu'on appelait Omousiens^ de se
'. Suh eo ienore ut nostna reUgiordi episcopi qui apud Constantinopo* MM sunt, Uitrwn arhitrium habearU în eccUsiis suis eltristianam legem ^f*m; nom si hoe eircà eas nonfuerit oiserpatum, episcopi cum clencis *^i* qui in ji/rieanis provinciis sunt, jubebuniur inier Mouros mitti, Ca dwrel esl rapporté teiluellement par Victor Vitensis. (Depersec, F'an- '«'., l. a, c. a.)
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réunir à Carfhage , le i •' février 484 pour y justU fier les principes de leur foi dans une conférence avec le clergé arien.
Le patriarche hérétique Cyrille présidait cette réunion dans laquelle ou n'avait cherché qu\m prétexte pour frapper les évéques catholiques et les rassembler tous sous la main du pouvoir afin de les atteindre plus sûrement.
Victor nous a conservé la profession de foi présentée par ces évéques; c'est un modèle de discussion savante et modérée; mais elle ne pouvait rien changer à un arrêt prononcé d'avance. Au bout de quelques jours il parut un nouvel édit qui déclarait les catholiques convaincus de mensonge et de rébellion , et leur faisait l'application de toutes les mesures rigoureuses prises à différentes époques par les empereurs contre les sectes dissidentes *. L'exercice du culte orthodoxe fut interdit sous les peines les plus sévères ^ les évéques et les prêtres furent proscrits et déportés en masse; le clergé arien se faisait amener
' Cet édit est rapporté par Ticlor, 1. 4> c. a; les molifs en sont ainsi exprimés : ^Jeb in lios est necessar'mm ae justisshnum retorqtttrt quod ipsarttm legum eontinentid demonstratur, quas inductis tecum 'm trrorem imperatoribus d'tpersorum temporum tune conligît promtdgan. Eb effet y le Code Théodosien à la main, il est facile de reconnaître que les mesures prises par Hunéric contre les catholiques ne furent que la reproduction exacte de celtes des empereurs orthodoxes contre les dissideiits.
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les fidèles par des soldats vandales pour les re« baptiser de gré ou de force ' ; ceux qui résistaient étaient emprisonnés , dépouillés de leurs biens, ^ exilés ou livrés aux bourreaux; et Ton vit se reproduire les souffrances et rbéroisme des martyrs des premiers siècles ; même avant la conférence de Carthage, 4^976 prêtres ou diacres avaient été envoyés en exil chez les Maures nomades , dans les déserts au-delà de l'Atlas ^ ; sur 466 évêques que l'Afrique comptait dans ses diverses provinces, 90 périrent , 348 furent déportés en Corse et en Sardaigne , a8 seulement réussirent à s'échapper.
k la nouvelle de cet^e persécution dont il n'y avait pas eu d'exemple depuis Dioctétien , le monde romain qui était en même temps le
* Viclor Vitensi», de Persee, Vandal,^ 1. 5, c. x3. On ne pouTiît circuler librement sans être muni d'un certificat d*arianisme semblable au certificat de civisme qu'on exigeait en 1 793 ; car toutes les tyrannies se ressemblent Les soldats vandales , embusqués sur les roules , «Tétaient tous les passants qui n*avaient point ce certificat, et les conduisaient devant les prêtres ariens qui leur versaient de Teau sur la tète en prononçant la formule du baptême hérétique, malgré leurs protestations et leur résbtance; il résultait de là dei scènes à la fois odieuses ^ S^^tesques. Pour effacer Taspersion sacrilège, les uni se roulaient ^ns la poussière, les autres se couvraient la tète de cendre et même d'ordure. Une jeune fille, traînée de force au baptistère, en souilla l'eau par un moyen très naturel, mais difficile à énonoer décemment.
* Tictor Yitensis^ /. a, r. S.
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monde catholique s'émut tout* entier '. En Asie comme en Europe , à Consfantinople comme à Rome, il s'éleva un cri général d'indignation contre les oppresseurs , de pitié pour les ma^ tyrs. Mais l'impression fut surtout des plus vives dans la Gaule et dans l'Italie , qui de leurs rivages pouvaient voir les misères des déportés et où la plupart des fugitifs avaient cherché un asile « Dans toutes les villes , les réfugiés furent accueillis comme des frères et honorés comme des saints. Si quelques-uns d'entre eux succombaient aux souffrances de l'exil, on conservait leurs dépouilles mortelles comme des reliques sacrées, et l'église du lieu les adoptait pour patrons \ Plusieurs cités choisirent même pour leur évé* que le proscrit qu'elles avaient caché dans leurs murs. On multipliait les copies de l'éloquent ma* nifeste où l'évêque Victor, un des déportés, avait peint avec chaleur les calamités dont il avait été lui-même témoin et victime. Ces relations
> Tout let écrivâiiu grecs et latint de oe temps perleal vno Iwfiev ilet cruauléi dUttoeric. Deux hommes d*é(at, Pttxope et llaitcU», eCfiniieiit aveir Ttt dans le palais des empereuri, à Cooslantinople» dct réfugiés africaîos auxquels le roi vandale avait fait couper la langue» st qui, par miracle, n'en parlaient pas moins bien. (Bfamil. ChroM.f W oiiff. 484* Procope» de BelL Fandal^ 1. i.)
> On peut voir, dans le commentaire bisloriquc mis par don Roinsrt k lasuile do récit de Victor, chap. 8 et 9« Thistoire des saints africsios honorés tn Italie et dans le midi de la France.
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passaient de main en main , étaient lues dans les églises et soulevaient partout une haine furieuse contre les hérétiques. Dans la Gaule, les Ariens n étaient plus vus qu'avec horreur; on ne savait plus gré aux rois barbares de leur tolérance; on n'y voyait qu'une dissimulation hypocrite qui attendait le moment favorable pour allumer le feu de la persécution.
Ces événements se passaient précisément de 484 à 490 1 à l'époque des guerres de Clovis contre les cités sénonaîses » et leur influence ne fut sans doute pas étrangère à l'issue pacifique de cette lutte. Dans la disposition générale des esprits, on peut juger avec quel enthousiasme fut accueillie l'espérance de la conversion du roi des Francs qui promettait à la foi catholique pour vengeur et pour appui le plus brave des peuples barbares. D'un bout de la Gaule à l'autre une correspondance active s'établit entre les évéques qui, malgré le partage du territoire gaulois entre plusieurs dominations différentes , se regardaient toujours comme enfants d'une même patrie et membres d'une même église. Saint Rémi était le centre auquel toutes ces négociations venaient aboutir. Au sud comme au nord de la Loire tous les regards se tournaient avec^^nxiété vers le baptistère de Reims, et lorsque l'heureuse nouvelle, annoncée d'à-
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vance à TimpatieDce du clergé, fut connue dans toutes les provinces , il y eut un concert univer* sel de joie et de félicitations.
Le pape Ânastase s'empressa d'adresser au royal néophite une lettre, véritable chant de triomphe ou le père des fidèles laisse entrevoir ses pensées d'avenir. « Apprenez, lui dit-il, toute la » joie dont notre cœur paternel est rempli; crois- » sez en bonnes œuvres, mettez le comble à notre « bonheur et soyez notre couronne. L'église no- D tre mère commune se félicite d'avoir enfanté » à Dieu un si grand roi. Continuez, glorieux et » illustre fils, à réjouir le cœur de cette tendre » mère ; soyez une colonne de fer pour la soute- » nir et à son tour elle vous donnera la victoire » sur tous vos ennemis ". » Dans la Gaule les principaux évéques des contrées soumises aux princes ariens n'hésitèrent pas non plus à écrire îlirectement à Clovis pour lui exprimer leurs vives sympathies. La lettre d'Avitus, évêque de Vienne nous a été conservée * ; elle peint si bien ce mou-
« Sennitati tuœ insinuare volumta ut cwnaudîerit latkiam patrù,
eresctu in bonis operibus, implens gaudium nostrum^ et sis eorona nostn,
gttttdeatque mater eeelesia de tanti régis qmm nnper Deo pêperit pro,
fectu. Uetifica ergh, ghriose et iUustrl filif nteOrem tuamet lû illi in
eolumnamferream, ut det tibi in cireuitu de inimicis tuis victortam, (Bp.
Anaslasii papae.)
« Alcimus Ecdicini AvîliiS évéquc de Vienne, élaif fils du hnrt Ecdîcins et petit-fib de IVinpcreur Avilus dont il portait le nom. il
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▼ement des esprits qu'elle mériterait d*étre citée tout eatière; nous en rapporterons seulement quelques passages. « Votre foi est notre vie- 9 loire, disait au roi des Francs ce prélat, sujet » des princes bourguignons; la divine providence » TOUS a donné pour arbitre à notre siècle et en 9 choisissant pour vous, vous avez prononcé » pour tous... La Grèce peut se vanter encore » d'avoir im souverain catholique ; mais elle n'est 9 plus seule en possession de ce don précieux, 9 et l'occident a aussi sa lumière '. »
a¥Ût an frère érèque de Valence, et nommé ApoUinarU comme ion onde Sidoaiut. Cétait doue la fiunille Ecdida tout entière^ e'est-à-dire l'élîte de ranBlocratîe gauloÎM qni complimentait GIotîs par rerg«ne de ce prélat. Slcphanus, évèque de Lyon, lui écrivait à peu près dans 4es rnlmea termes qu'ÀTitus.
« yetùn/Sdes nottra vieiortaêtL.^ Dùm vobh eligith, omnihuiju^
éieatûf inpenk tempori noâtro arbitrum quemdam dtvina profUio* • .
GmuJ€€U qmdm» Gnsci^. haUn primeipem iegit nostnrf sêd non Jàm
MM» tamti mimêris d0MO sola menatur Hhutrari, qaod non desit et reli»
qma orét eiaritas sua, (Afiti ep. 4i-)lA fin de cette lettre, dans le texte
qne Sîmioiid en a donné, contient des ezpreisions de respect et de dé-
Tooement bien plus fortes encore, et qui ne peuvent convenir qu*à un
njet perlant à son souverain. Mais je crois qu'une erreur de copiste a
ans à la suite de la lettre d*Avilus à Clovis ces dernières phrases qui
tmff^immÈ partie d'une, autre lellre adressée k Tempereur d'Orient. En
ëSdtf il 7 est question d'un noble gaulois nommé Laurentius, dont le
fis était dans les états de Gondebaud, et qui a\ait fait demander par
Fcmpereur lui-même que ce fils fAt renvoyé auprès de lui à Constanti*
nople. Sirmondt et, d'après lui, Dubos, ont supposé que Tempereur
s*éiait adfessé à Clovis pour obtenir par son intermédiaire qne- Gonde*
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Deux grandes espérances se rattachaient dans l'esprit d'Avitus au baptême de Reims. D'une part il pensait que Fexemple de Clovis agirait sur les antres rois barbares en dissipant cette sorte de respect humain qui les retenait dans les erreurs de leurs pères ' ; de l'autre, il voyait dans les Francs devenus chrétiens des missionnaires armés qui porteraient le flambeau de la foi chez les peuples du nord auxquels l'Évangile n'avait jamais été prêché ^. En contact avec la civilisation romaine sur la rive gauche du Rhin, avec la bar^ barie germanique sur la rive droite, cette nation
baocl fil droit à eette demande. l\ n'est nullement vraiteablaMe qpe rempereoTy dont Gondebaad se reoonnaisstit sujet, ait employé la médiation d'an étranger et d'un ennemi des Bourguignons dans une alUie de cette nature. Cette supposition est d'ailleurs formellement eoalndile par deux lettres qui Tiennent ensuite, et qui, adresiées à deux grands personnages de la cour d'Orient, montrent que le fib de Laurentins fat renvoyé directement à son père sans aucune interrentioo de doris. Ea eiamiiiant avec attention le texte de la lettre, il est bcik de toît q«*à partir de la phrase : Nuila igitur patria, le style change et est rnopU de formules consacrées par l'étiquette, qui s'appliquent paifiûtcnent à l'empereur, mais ne peuvent convenir au roi des Francs.
> FUriquê iobui noemi9m ^vereeundiam prftfenni&ip dhm piÊnmtihu m ùterwtUiUuuù cutiodià ùuiiilem rwenmiiam êavtaUf cimfitmtmr se fêmdmmmodh mtein qwideUgûnL DmêJûiigUur ta kée twcmntmi potiktUêfûtli nUFweuium nasimpudor* (Avili ep. 4x.)
* f^MSPiB ergb fuod iteUemm éugtri, ut qma Demgmttmm ^mttmmptr «et €S Mo tnam ySicfef, mUêrionèms quoqm goiMmê fMV ûs mÊêmÊU ùdkm igmùfwttid eomtiiiutas mdla prapprum dogmatmm genmmm coif* pmmitf étbano thesauro vtihicorditfiddHmmapcrfigmUê. (UwL)
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était inieiix placée qu'aucune autre pour servir d'intermédiaire entre ces deux mondes jusque-là séparés et ennemis. Aussi Fhistoire nous montre les prévisions du saint évéque réalisées dès le siècle suivant.
Les sentiments d*Avitus étaient ceux de tout le clergé gaulois et après avoir entendu ce langage d*un des hommes les plus influents de Tépoque, il n'est plus permis de taxer d^exagération Grégoire de Tours, lorsqu'il dit que toute la Gaule enviait le sort des provinces soumises aux Francs et désirait a^c amour de les avoir pour maîtres '. Depuis le baptême de Clovis, on peut dire qu'il y eut en sa faveur une sorte de conspiration permanente de tous les évéques des cités occupées par les princes ariens ^ et si Ton songe à la puissance morale de ces prélats dépositaires des seules influences qui eussent survécu au naufrage de toutes .les institutions , on comprendra combien la position de ces princes était difficile et de quels périls ils étaient environnés. Leur em« barras était d'autant plus grand qu'il n'y avait pas à proprement parler de complot matériel et saisissable; mais un entraînement général de Fo-
' ùmmu «M «Monf dêtidetaUii et^UbwÊi regnan* (Greg. Ttor.i Atif.» <• ^1 tf. 23.) MuiHJàm tune ex Galliis habert Francos dominos êwnmo ^•luUno ct^iebani. (Ibid., e, 36.)
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pinion contre lequel venaient échouer tous les efforts de la violence.
Un évéque paraissait suspect d'attachement aux intérêts des Francs; on le déposait, on Texilaity et aussitôt l'élection populaire lui donnait un successeur dans lequel se retrouvaient les mêmes dispositions. Ce fut ainsi que le roi des Wisigoths, Alaric, se vit forcé de proscrire successivement deux évéques de Tours , Volusianus et Verus , et les laissa mourir dans Texil ^ Nous avons déjà parlé d'Aprunculus , évéque de Langres, qui, pour la même cause fut déposé et emprisonné par Gondebaud , s'échappa du château de Dijon où il était détenu et se réfugia à Clermont , où il fut aussitôt élevé par les suffrages du clei^é et du peuple sur le siège épiscopal , que la mort de Sidonius avait laissé vacant ^. Deux autres prélats bourguignons , Théodorus et Proculus , bannis pour leur attachement à Clotilde, furent ac-
* Septimut Voltuiamu ordmatur epUeopus êx gtmen êetiatoriog w êtmeiut et valdè dives, propinqurn et ipse Perpettd episcopi deeetsorU sui, Hie pontifex suspeetiu habitua à Gothis quod te Fruneormm éUw' mbut suhdere iteUetf apud urhem Tholatam exUh conJemmmtut^ m to otiit, Oetanu ordimaiui ipkcoput FenUf et ^m memormtœ mbmt Meh êutpeetut à Gothis in exiiium dettuettu vitamfimvit. (Greg. Tàr., Hitt.f L xo, e. 3t.) D'aprèt la chronologie des éréqoes de Toan, donnée pir GHfoire, on foit que Votantnna dul être éla yen 491, el Vem rtn
4gs.
* Greg. Tur.y Hitt.^ L a, c aS.
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cueillis par cette princesse qui^ dans la suite ^ récomp^isa leur fidélité en les plaçant tous deux sur le premier siège épiscopal des états francs^ celui de Tours '.
Vers 4^9 y Yictorius, gouverneur de TAqui» taine, dont nous avons vu Sidonius lui-même vanter la modération , est forcé de sévir contre Eucherius » un des membres les plus distingués de la noblesse catholique de cette province ^, et le fait mourir en prison ; l'indignation du peuple éclate avec une telle violence , que Yictorius , craignant pour sa vie , abandonne son gouvememeat et se retire à Rome où, poursuivi par les haines populaires, il est lapidé dans la rue^ • Peu de temps après , Quintianus , évéque de Rhodez >
' Tkeodanu et Procuhu juhenie btatd ChrodiUe regtnd suhrogtmtmr
thquoJ in BurguiuUâjàm epUcopi onlinaiip iptam ttcuti fuissent et eih
itottiHiate Je urbîhus suis expulsi fuermt, (Greg. Tur.,. Bist,^ L IQ » c. 3x.)
* On peat juger du caraelère d*Euclierius par une lelfre où Sidanint le compare aux grands hommes de la république romaine, aux amtos, anz Torqnatus, el le félidle d'avoir étonné par sa braToure les cnnonis do l*£mpîre. (Sidon., ep. 8, 1. 3.)
^ Fietorius super Eucherium senaiorem eaiumnias devolvit^ quem in ^^'tere posiium noete estrahijussit, ligatumque Juste parietem €Uitiquumf ^fon pari^em super eum elidi Juuit, Ipse iferb, dUm nimihm esset in ^^on muliârum ùucuriosus, et ab Arverms "vereretur interfici^ Momnm ^^it uhi sùnilem tentons bsxurisan Ufidibus obrutus est. (Greg. Tur.,, ^«<>» 1. a, c. ao.) Il est évident que ce fut le meurtre d*Euclieritts qui Mttleta TAuTergne contre Victorius , et non œ reproche banal de
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est déposé par Alaric comme suspect de partialité pour les Francs ; il se réfugie en Auvergne et y reçoit un accueil fraternel de Tévéque £u« phrasius , successeur d*Aprunculus '. Ces montagnes étaient toujours le foyer de la nationalité gauloise. Alaric s'en inquiète et mande à sa cour les principaux personnages de la province y ayant à leur télé ApoUinaris y fils de Sidonius ; mais , comme il n'existait point de preuves positives contre eux , il est forcé de les renvoyer avec honneur \ Ainsi les princes ariens se débattaient vainement contre le torrent de l'opinion qui les entraînait malgré eux.
Ces faits nombreux ^ et dont on pourrait grossir encore la liste, prouvent assez qudle était la tendance des esprits dans la Gaule et quelles faci- Utés Clovis y trouva pour l'agrandissement de sa puissance. Eu 497 son pouvoir était reconnu dans toutes les provinces du Nord , depuis la Loire jusqu'au Rhin , et s'étendait au-delà de ce
Inxnre dont les écrivains eedétiastique» lonl Irai tmodignct, et qmt Grégoire de Tours applique au hasard à tons les pouvoirs déolius.
' Greg. Tur.y Itist,, 1. a, c. 97.
• ATÎti ep, a a ad ApolUnarem. Ce qu*il j a de enrieux dans «Ile lettre* c*esl qu'Avilus semble craindre presque antant pour lui-néBe que pour son parent : Kfobîs dtpersis nuntas dieebatur vat Jornimonm quibui obsavatis accitu^ cunetos pariter evoeatot; wuUJaeiebût hoc meofwm eonsetencia peceaionim, ut quantum mihi panchtet remaïutmnt, ianib plu4 inteHiçerem Hmanentihus timcndam.
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fleuve jii8qu*au Danube. Il r^ait sur Tan^ cieo territoire des Saliens par droit de naissance; sur rAUemanie, la première Germanie et la cité de Tougres par droit de conque-^ te; sur les cités romaines des deux Bdgiques, des deux Lyonnaises et de la Sénonaise par la libre accession des peuples. Les cbefs encore indépendants des tribus franques de Thérouenne et de Cambray étaient forcés de le respecter, et une alliance cimentée par la victoire lui rattachait les rois ripuaires, dont les états embrassaient d'un côté du Rhin la Germanie inférieure et la cité de Trêves 9 de Tautre les plaines de la Yestphalie jusqu'au Wéser. Appuyé sur cette large base, il tendait la main au reste de la Gaule qui l'appelait comme un libérateur. Ses hautes destinées étaient donc tracées d'avance et rien ne pouvait en arrêter le cours. Mais avant de raconter les derniers événements qui consolidèrent sa puis^ sance, nous devons reporter nos regards en arrière sur Rome et Constantinople. Car, dans l'histoire de cette époque , on ne peut jamais perdre de vue ces deux centres du monde romain qui , ■nalgré sa dissolution politique et le morcellement de son territoire , étaient encore pour tous les peuples civilisés une patrie commvine.
Nous avons vu, qu'en 47 '9 ^^^ moment où l'empire d'Occident succombait sous l'ascendant
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des milices barbares, Fempire d'Orient était parvenu encore une fois à secouer le joug de cette fatale domination. Appuyé par les légions isaurienneSy Léon avait pu frapper impunément le chef alain Aspar qui, depuis quarante ans, disposait de toutes les forces de cet empire, et auquel lui-même devait la couronne. Cependant les Barbares fédéré$ avaient à Tintant même protesté à main armée contre une réaction si nuisible à leurs intérêts , et quoiqu'ils eussent échoué dans leurs premières tentatives , ils n'avaient jamais cessé de faire de nouveaux efforts pour ressaisir la prépondérance qui leur échappait. La nation gothique était encore alors la plus nombreuse de celles qui avaient été colonisées dans l'empire d'Orient et la seule qui pût y exercer luie influence redoutable. Depuis qu'au commencement du V* siècle, les Wisigoths avaient été rejelés sur l'Occident, les colonies de cette race en Orient se composaient uniquement d'Ostrogoths. Elles se partageaient en deux branches principales. L'une tirait son origine des tribus qui , lors de la première invasion des Huns en Europe et de la destruction du royaume d'Athanaric, étaient entrées avec les Wisigoths sur le territoire romain et avaient été établies en colonies militaires , vers 386 par l'empereur Théodose , dans les contrées voisines de l'embouchure du Danube, au nord
AYÊNEBISHT DB CLOYIS. 441
de la Thrace ^ Les établissements de Faulre étaient plus récents. C'était cette fraction de la race gothique qui avait trahi Âthanaric en passant sous les drapeaux des Huns, et depuis cette époque avait suivi la fortune des conquérants tartares jusqu'à la mort d'Attila. Dans l'anarchie qui succéda à la dissolution de cette formidable puissance, les Ostrogoths, attaqués de toutes parts , poursuivis par la haine des peuples slaves et snéviques, leurs anciens ennemis, cherchèrent un refuge au sud de la Pannonie , entre la Save et la Drave. Une partie de leurs tribus entra au service de l'empire d'Occident ; la masse de la nation fut colonisée par l'empereur Marcien, sur les confins de la Mésie supérieure.
A l'époque du meurtre d'Aspar, les colonies du bas Daiiube , plus anciennement établies dans l'Empire et plus rapprochées de la capitale, furent les premières à se soulever. Ostrys , qui osa attaquer le palais immédiatement après la mort de son général , appartenait à ces tribus. Cette audacieuse tentative ayant échoué par la résistance de la garde isaurienue, Théodoric-le-Louche, chef des Ostrogoths de la Thrace, rassembla aussitôt toutes leurs forces et marcha sur Constantinople.
' Ces contrées formaient les provinces de ia Mésie inférieure et de ^ petite Scytlue ; c*est la Bulgarie moderne.
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Mais la ville était trop bien fortifiée pour qu'il fut possible de la prendre d'assaut , et sans une flotte on ne pouvait couper ses communications du côté de la mer. «C'est à sa position maritime que Constantinople a dû de pouvoir braver pendant dix siècles les attaques des peuples barbares. La défense d'une vaste capitale n'est possible qu'à cette condition; car la facilité des arrivages par mer peut seule mettre ces grands centres de population à l'abri de la famine , qui rend inutiles tous les moyens de défense. Les remparts de Rome n'ont jamais empêché qu'elle ne devint la proie de toutes les armées qui se sont présentées sous ses mnrs. Renonçant à une entreprise impraticable, Théodoric4e-Louclie continua , pendant tout le règne de Léon , de harceler les. troupes impériales et de dévaster les campagnes de la Tlirace. H ne cessait pourtant pas de négocier avec la cour; mais il voulait , avant de poser les armes, qu'on éloignât les Isaures, qu'on l'élevât lui-même à la dignité de commandant général des milices et qu'on lui remit les trésors d'Aspar auquel il prétendait succéder dans ses richesses comme dans sa puissance'• Accepter ces conditions , c'était rétablir
■ npttTOv Otu^iptxov rh xXmpovofiùav àiroXa6ttv iiv àç^tv è»'^ Aoirop' ^tÙTtpov viftioOdii rnv Opàxnv ou^«»pD9Tvat àurei* rptrov *%i •rparuXàniv ^iY^o6at râv rs'fuaTMY âvivcp »ait À9ir«p •ir(m%T9. fUélehttif de légat J
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ce qu'on venait d'abattre avec tant de périls. Zenon, décidé à résister, sentit la nécessité d'accroître ses forces et chercha à s'assurer l'appui des Ostrogoths de la Mésie pour les opposer à leurs compatriotes. Cette branche de la nation était supérieure à l'autre par l'illustration et par le nombre; ses cfaefe appartenaient à la noble famille des Âmales qui étaient la race royale des Ostrogoths, comme les Balths celle des Wisigoths. En les établissant dans l'Empire, Marcien, selon la coutume, leur avait demandé des otages, et Théodoric, fils de leur roi Théodemir , amené en cette qualité à Constantinople dès l'âge le plus tendre y avait reçu une éducation toute semblable à celle de la jeunesse patricienne '. I^n renvoya ce jeune prince à son père avec de magnifiques présents ; Théodoric avait alors i8 ans, et en avait passé dix dans le palais des empereurs. Ce témoignage de confiance rattacha à la cause de l'Empire les Ostrogoths de la Mésie qui défendirent avec succès les frontières de leur province contre les Huns et les Bulgares \ Après
* Karà ^àp Bu{[avTiov cpivipiuaac irGri tgî; dcptoroi^ tuv ^i^aoxàX«»v «îctTiwi^. CTheopK ehronogrj
' ^^^ST^' MtmodiL Lrs Bulgares étaient originaîrf i des Steppes, en- ^ i*Iûk et le Volga, et tiraient leur nom de ce dernier fleuve. Ils *^ent fait partie des peuples soumis aux Hons et des armées d'Attila ; *^>itona signalé dans le i*' yo1.| p. loo, leur identité probable aveo *«• TaïWes.
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divers incidents qu'il est inutile de rapporter ici i Léon 9 fortifié par le concours de la branche la plus puissante de la nation gothique , finit par forcer Tbéodoric-le-Louche de traiter à des conditions acceptables ; il lui promit a^ooo livres d'or de solde annuelle j agrandit le territoire des colonies dont il était chef et le nomma oommao* dant des milices de Thrace ^ C'était beaucoup accorder sans doute; mais il n'y. avait rien là audessus de ce qu'obtenaient ordinairement les chefs des grands corps de barbares fédérés.
Zenon, l'Isaurien successeur de Léon^ suivit la même politique. Dès son avènement, en 47^9 il s'attacha à gagner Tafifection du jeune Théodoric l'Âmale qui venait de succéder, dans le commandement des Ostrogoths de la Mésie , à son père Théodemir. Appelé à la cour, comblé de présents et d'honneurs , le jeune prince fut adopté par l'empereur lui-même, comme fils d'armes selon l'usage germanique^. Aussi lorsque le peuple de Constantinople se souleva contre les Isaures et contre Zenon , Théodoric l'Âmale resta fidèle à la cause de ce prince et combattit pour lui^. Mais les Ostrogoths de la Thrace, conduits par Théodoric-le-Louche ,• soutinrent au
> MaUhuideUgtti.
> JonuuuUt f hiit. Goth., c. 57.
^ Pitoph, Chronogr^ ; Paneg, Mnodii.
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contraire les révoltés , et même quand Zenon, vainqueur, fut rentré dans sa capitale, ils continuèrent la guerre pour leur propre compte '• La division de la nation gothique en deux branches fîit alors le salut de TEmpire. Traitant tour à tour avec les deux chefs , et les opposant l'un à l'autre, Zenon parvint à neutraliser deux forces rivales dont Tunion aurait pu le perdre. Cependant, il en résulta pendant quatre ans un état continuel de troubles et la dévastation périodique de la Thrace , de l'UIyrie et de la Macédoine. En6n , en 4^ i > 1^ mort de Théodoric-le-Louche, tué par accident, délivra l'Empire d'un de ses deux ennemis. Mais Théodoric l'Àmale, resté seul en devint plus redoutable; car toutes le& forces de la nation gothique se trouvèrent réunies dans ses mains.
Zenon comprit l'imminence du danger et ne vit d'autre moyen de le prévenir que d'ôter au jeune chef des Ostrogoths , tout prétexte de rupture , en allant au-devant des vœux que son ambition pouvait former. Il lui donna le commandement des milices présentes ^ , et plaça sous son autorité la ligne entière du Danube de-
> Malchaiy de Legationibus, BfircèUini Chron.
■ Blarcdlini Chron, ad, ann. 483. Lei milice» présentes étaient un c«f» d'élite firat nombreux, espèce de {aide impériale , composée de ^f^pM de toute anse et fmmant la majeure partie de Tannée active.
446 ATBlIBâlBNT DB CLOTIS,
puis les frontières de l'Empire d'Occident jusqu'à la mer Noire. Maître absolu dans ces provinces , que représentent aujourd'hui la Servie et la Bulgarie turques, Theureux héritier des Amales fixa sa résidence à Noves , au centre de son gouvernement. Bientôt après , en 484 1 Zenon l'éleva au consulat, la première dU gnité du monde, dit Jornandès, et lui fit dresser une statue équestre sur la grande place de Constantinople, en face du palais impérial <• Théodoric ne fut pas insensible à tant de faveurs ex* traordinaires. Romain par son éducation et par les habitudes de sa première jeunesse, il ne por* tait pas alors son ambition au-delà des honneurs de ce qu'on appelait encore la république. Mais son peuple murmurait. Cantonnés dans un pays ruiné par cent ans de guerres , les Goths se plaignaient de manquer de tout, tandis que leur chef se revêtait de la pourpre et s'asseyait sur la chaise curule. Bientôt même Théodoric s'aper* çut que, fidèle à la politique astucieuse du Bas- Empire , Zenon travaillait sourdement à min^ sa puissance et ne le caressait que pour le perdre plus sûrement. L'inaction du jeune roi favorisait les plans perfides de la cour de Byzance en le rendant suspect à ses compatriotes; il vit qu'O
< foetus est eonsui ordinarius quod summum èonum jmmumfms m muudo deeus edkitw, (Jornandèty hist. Goth. c. S7.)
ÀtBIlBlIBlIT DB CfcOTIS. 447
était temps d'en sortir , et , en 487 1 après avoir dévasté Flllyrie et la Macédoine» il se rapprocha de Gonstantinople coihme pour en faire le siège. La situation de Zénou devint très critique ; il avait affaire cette fois à la nation entière des Ostrogoths qu'il n'était plus possible de diviser, et il n'ignorait pas combien sa capitale renfermait de mécontents prêts à se joindre à tout ennemi qui les délivrerait du joug des Isaures. Dans son anxiété y il se souvint qu'à la fin du dernier siècle, on s'était défait des Wisigoths en les rejettant sur l'Occident , et il pensa que le même expédient pourrait le débarrasser des Ostrogoths*
Depuis douze ans Odoacre gouvernait l'Italie el quoi qu'il n'eut pas méconnu en principe la suzeraineté impériale, ses relations avec la cour de Byzance étaient devenues de plus en plus hostiles \ En envoyant Théodoric conquérir ce vaste démembrement de l'Empire, en mettant aux prises les Barbares fédérés de l'Orient avec ceux de rOccidenty Zenon n'avait rien à perdre et tout à gagner; car, soit que l'entreprise réussit ou échouât, il se déhvrait d'un voisinage dangereux. « Pourquoi, écrivit-il à Théodoric, vous acharner » à détruire un empire dont vous n'avez éprouvé
* la 4S1 11 i'éudt cmpwé à$ la ndaalie, qui, aprèi k OMrt de Hépo^ amil Un féunie à rcmpirod'Ori«&t. (Guâod. Chnm.)
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» que des bienfaits? Vous êtes sénateur romaio; X» imposez-vous une tâche digne de ce noble titre. » Délivrez Rome et F Italie, opprimées par une armée » de Barbares, par des hordes d'Erules et deSuèves, » anciens ennemis de votre nation ^ » Ce langage flatta Torgueil du jeune roi des Goths sur lequel le grand nom de Rome n'avait rien perdu de son prestige. Il se jetta avec joie dans une carrière de combats et de périls au bout de laquelle appa« raissaient, pour lui le trône des Césars d'Occident, pour ses soldats de riches établissements dans la fertile Italie. Cessant donc ses hostilités contre Constantinople, il assembla ses compatriotes et leur fit part des propositions de Zenon qu'ils accueillirent avec enthousiasme. L'impatience du chef étant secondée par celle des soldats, il n'attendit pas même que l'hiver fût passé et muni du diplôme impérial qui légitimait sa future conquête, il se mit en marche dès la fin de l'année 488.
Ce ne fut pas seulement une expédition militaire; ce fut l'émigration de tout un peuple. Une resta pas une seule famille d'Ostrogoths dans la Mésie ; quelques tribus gothiques] de la Thrace refusèrent seules de suivre le mouvement général.
> ifuivov ^àp 01 itvai, âïXtùÇ Tt xal i«*àSI»fAa SouXiS; ^xovrt , tvpswov €tflC0oifAlv^ P«»(uit«iv Tt X9tt iToXtMTMV éi^x*^ «vcrrrttVy ii PcwOii
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Au mflieu des rangs serrés des guerriers en armes, les femmes, les enfants, les bestiaux, les charriots chargés de vivres et d'effets formaient un immense convoi * . On peut juger des difficultés d'une pareille marche dans une saison rigoureuse, à tra* vers des déserts f des forêts, des montagnes et au milieu de populations ennemies. En traversant la province de Savie, au sud de la Pannonie, ancien séjour de ses ancêtres^ Tbéodoric y rencontra les Gépides et les Bulgares qui s'y étaient établis depuis que les Ostrogotbs l'avaient quittée. Gagnés par Odoacre, ils essayèrent de s'opposer à son passage ; mais il les dispersa après un combat acbarné et firancbissant les Alpes Juliennes « il descendit sur les rivages de l'Adriatique ^. Odoacre l'attendait sur les bords du fleuve Sonzio en avant ^Aquilée sur les limites de la provinces' dltalie. Là s'engagea une bataille décisive où la fortune se déclara pour le chef des Gotbs, qui força son rival de se réfugier dans Vérone^. Dèslors le succès de l'entreprise ne parut plus douteux , et , dans la suite , Tbéodoric data le com- Qiencement de son règne de cette glorieuse jour- ^ du a8 mars 489 *•
' Procope, de Bell, Goth., 1. i, c x.
* Procope, dé BelL Goth.^ 1. i, c. i , Panegyr, MnnodiL Cwôod. Chron, ; Panegyr, MnnodiL
* <K« fuo, Deo propiiio, Santii fiuenta transmiiimus uhi prîmhm 'O&i noi tmeepit imptnum. (Gatnod. ep. 18, /. i.)
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Cependant une seule défaite ne pouTait niffire pour abattre cette formidable armée dltalie qui depuis près d'un demi-siècle dominait FOccidait La guerre se prolongea avec des chances diverses pendant deux années. Théodoric s'était successivement emparé de toutes les places au nord du Pô. Le 1 1 août 490 une nouvelle bataille» livrée sur les bords de TAdda, non loin de Pavie, contraignit Odoacre de se renfermer dans Ravenne ^ Théodoric alla aussitôt l'assiéger dans ce dernier asile. Mais il avait à combattre un adversaire digne de lui ; Odoacre était un des grands ca^ pitaines de l'époque et commandait à des troupes aguerries et dévouées. Avec de tels dé* fenseurs , Ravenne se retrouva imprenable ; les assiégeants n'avaient point de vaisseaux pour bloquer la place du côté de la mer, et du côté de la terre des marais impraticables couvraient ses remparts \ Interrompu par de fréquentes sorties et par des «cpéditions dans les contrées environnantes, le si^e durait encore après trois ans, en 493 , sans que rien parut annoncer un résultat décisif ^. Les deux rivaux, las d'une guerre où ils épuisaient inutilement leurs forces, avaient appris k se connaître et à se craindre ; ils en vinrent à
' GÉiiiod. Chron,
• Prooope, iie BeH, Coih,^ L x^ o. i»
' Jemndèty e, 57.
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s'entendre pour partager la riche proie qillls «e pouvaient s'arracher tout entière, «t par la médiation de l'évéque de Ravenne) un trai^ té fut conclu en yertu duquel les deux che& de« vaient régner ensemble sur Tltalie, tandis qu'une nouvelle répartition des terres serait faite entre les deux armées qui occuperaient simultanément toutes les positions militaires ^ À ces conditions les portes de la ville furent ouvertes à Théodorio qui y fit une entrée solennelle le 5 mars 493, pté* cédé du clergé portant les reliques des saints sur lesquelles les deux rivaux s'étaient juré amitié et confiance^
En effet, on les vit pendant quelques jours lo* ger ensemble au palais impérial et manger à la même table* avec une apparente cordialité. Mais ce partage bizarre de l'autorité suprême entre deux chefii également ambitieux et énergiques ne pouvait être qu'un piège réciproque , et il ne s'a- . gissait que de savoir lequel des deux saurait le pt^mier surprendre et frapper son adversaire» Dans cette lutte de dissimulation et de ruses ^ Théodoric eut encore l'avantage. Ayant invité Odoacre k un festin, il le poignarda de sa propfe main et fit massacrer en même temps ses prin« cipaux officiers , sans épargner les femmes et les
' Procope^i^ A»//. Goth»^ I. i, c. z.
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en£int8 '. Privée de ses chefs par cet assassinat , l'armée d'Italie , que des combats meurtriers avaient décimée depuis cinq ans , se soumit sans résistance au vainqueur. Elle fut cantonnée dans le nord de la Péninsule ; les Ruges occupèrent Pavie * ; les Érules et les Turcilinges les forteresses du Piémont. Théodoric procéda à un nouveau partage des terres de lltalie, c'est-à-dire du tiers des biens fonds attribué à l'armée par Odoacre, et établit ^es soldats dans les bénéfices militaires que les vides occasionnés par la guerre et les proscriptions laissaient vacants^. Ainsi finit la longue domination de cette armée célèbre qui, pendant seize ans, sous Ricimer, et dix-huit ans, sous Odoacre, avait maîtrisé Rome et imposé ses caprices à toute une moitié du monde romain.
Malgré la soumission complète de ses ennemis, Théodoric ne jouit pas d'abord paisiblement de sa conquête. Nous avons vu que le roi des Boiu*guignons , Gondebaud , avait eu pendant quelques mois le commandement des armées impériales , après la mort de son oncle Ricimer , et en avait été dépouillé par les intrigues d'O*
> Procope, de Bell, Goth,, L t» e. x ; Catfîod. CWit. * f7la Saneti Epifkanit, Ce corpi de Ruges lui licencié deux aat aprèty et reoToyé au'delà du Danube.
^ Fita Saneti Mpiph, ; Procope, de Bell. Gotk,, I. x, c. t.
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reste. Depuis ce temps, il n'avait fait aucune tentative pour recouvrer son influence perdue. Il redoutait trop Odoacre pour oser l'attaquer en face, et lorsque Théodoric vint disputer à cet heureux soldat sa domination usurpée, il resta spectateur de ce duel entre deux grands guerriers, observant les chances de la lutte et épiant le moment d'y intervenir avec avantage. La mort d'Odoacre parut enfin lui offrir l'occasion qu'il attendait. Il pensa que l'armée d'Italie, privée de son général, accueillerait avec joie un chef autrefois connu d'elle et verrait dans les Bourgui^ons des alliés et des sauveurs. Dans cette confiance, il passa les Alpes et envahit la Ligurie. Mais son. nom que ne recommandait aucun souvenir de gloire, ne rallia aucune sympathie. Les soldats d'Odoacre étaient las de combattre, et sachant ce qu'il en coûtait pour résister à Théodoric, ils se souciaient peu de recommencer la lutte dans l'intérêt des Bourguignons. Gondebaud, ne trouvant, aucun appui dans un pays où il croyait se présenter en libérateur, se retira dès qu'il apprit que Théodoric marchait contre lui avec toutes ses forces, et repassa les monts sans avoir obtenu d'autre résultat que de ravager les plaines de la Ligurie et d'emmener comme esclaves un grand nombre d'habitants inoffensifs que le pieux évéque de Pavie, saint Épiphane, par ses.soUicitationset son!
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op rendit bientôt après à la liberté ^ Théodoric ne jugea pas prudent de poursuivre les envahis* ^urs au-delà des limites de son territoire , et re* mettant à un autre t^aps sa yengeance, il s'oc* cupa de consolider sa puissance désormais incon* testée.
Son gouvernement en Italie fut toul-à*£adt
> Chn Vguritt Burgiuidloman memrsUmfi quat^niur gereniqm ME»« Je vicinitate Jurtivum^ subitb pnesentis imperii tanquàm solis ortus fama reuHavit. Expugnatuni se hosits sud prœsumptîone eoMgemuk. Quoties se €pkmi defimkus suis non esin Burgwidio ne pwmeipe nodto pi^gment adverse! cujus Hceipneseniiam relevatus epasenf%fiiktlQiem tamen pa^ cipîUUus incurrit. (Cassiod. ep. i^l, la.) Cette expédition ii*a pa avoir lieu qu'en 494 ; car la lettre ci-dessus, écrite par Cassiodore, annon- ^Mt aux Liguriens q6e pour soulager la fimine^ suite ordinaire de I%i* msion, Théodorio atait ordonné de vendre i ba» pria les graKOB naimft dans les magasins de Tannoe ; or, Casaiodore^ cpi'Odoacre avait éleré à la dignité de comte des largues, ne devint ministre de Théodoric an plus tôt qu'en 494, après avoii- eontribué à déterminer la soumission da la Calabre et de la Sicile au nouveau goiivemanenU L'année né» T^^i^ji 495, saint Épipbane passa dana la Gaula pour ^obater \m pii* sonniers que Gondebaud avait emoenési et mourut deux ans après, suivant l'auteur de sa vie, au mois de janvier 497. La date de rexpêdîtion Be semble donc bien fixée. Les intnigues de la cour d'Oiient peuvent 9'jf avoir pas été élrai^èrek Zéoon^ mort an 491, avaU 9^ p««ir sue* eesseur Ànaslase, dont Tavénement fut une sorte de révolution ; car fl fut élu en haine des Isaures dont il abaltîl l'influence et qu'il chassa de Gonstantinople. Aussi sa politique fut en tout contraire è celle de son prédéoeiseor, notanunenl è Tégant de Théodoric envofs leqnel il n montra toujours fort hostile, malgré les lettres reqpectueusea (|U0 ce rai lui écrivait ou lui faisait écrire par le sénat de Rome. Il est probable que l'expédition dltalie ftit concertée avec Ânastase, à qui nous avons tu que Gondebaud avait envoyé un ambassadeur déa la fin de 491 .
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romain '• Élevé à la cour de Bysance, initié dès sa jeunesse à tous les secrets de la subtile cKpIomatîe de FOrient, il se montra le politique le plus habile de son siècle. L'objet constant de ses pré» occupations fut de restaurer Tempire d'Occident et de devenir le successeur réel des Césars. Cest la pensée qui perce dans tous ses actes; il affecte toujours de se mettre en opposition avec les aa-> très rois barbares ; s'il conquiert une province, il la félicite d'être rentrée dans l'unité romaine ; û ses possessions sont attaquées, c'est la barbarie qui envahit de nouveau le monde romain . Procope dit qull se contenta du titre de roi ^ ; c^est en effet ainsi que la postérité l'a désigné et de sw vivant même le préjugé qui excluait les Bar**' ^>tt^ du tr^ie impérial était encore si puissant qu'il ne put passer pour empereur aux yeux de stt contemporains. Mais ses actes offieiels démen*^ ^^t la modestie qu'on lui prête. Il fut le premier u^ rois bsu*bares qui osa prendre le titre deprin^ ^/^9 attribué exclusivement aux empereurs. Le n^ot d'empire revient à doaque instant dans les»
«m Tttv ^pOvti ^aaOiim i^^aroLu ( Procope, de Bello Goth,^ L l, «. i«) * ^ &aoi>i«K ^ To5 PflipaiMVt oiiT» t»9 meH^imnu eCrt rtC MfM-
^ ^«laoYOc o( Bap€gcpot x«Xm ytvofiCxaoï. (iProcope, de Belfê.GMh.^
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lettres écrites en son nom , et ses états y sont presque toujours qualifiés d'empire et non de royau* me K Cette qualification au reste était fondée ; aux yeux des Romains, Théodoric était l'administrateur de l'empire d'Occident comme Ricimeret Odoacre l'avaient été à des époques d'interrègne. Suivant les principes du droit public de ce temps, c'était un roi, mais un roi gouvernant un empire* et c'est à ce titre que la supériorité qu'il affectait sur les autres rois barbares pouvait se justifier dans l'opinion des peuples. U résidait habituellement à Ravenne ; mais en l'an 5oo, on le vit faire une entrée solennelle à Rome, prendre place au sénat , haranguer le peuple , lui jeter de l'or, et imiter toutes les cérémonies qui se pratiquaient à l'avènement des empereurs. Le premier des rois barbares, il mit son monogramme sur les monnaies qu'il frappa ; mais il laissa subsister au revers l'effigie de l'empereur d'Orient^. Les inscriptions des monuments élevés sous son règne portent le liom de Zenon Auguste avant celui du roi très glorieux Théodoric, et dans sa correspon-
> Cauiod,p ep. x6, 1. 3; a 8, 1. la et pauim. Ces lettres de Gassbdore ne sont autre chose que la correspondance offirielle de Théorie, dont il était le principal ministre. Elles donnent les notion* les plas justes et les plus authentiques sur le gouvernement de ce prime. Tout les détails de ce gouvernement nous sont connus; ils mériteraîcBt une étude approfondie qui ne peut trouver ici sa phce.
* Leletrc1| Numismatique du moyen-âge.
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dance officielle avec la cour de Byzance, son langage fut toujours celui d'un vassal envers son suzerain '. Il rétablit l'usage de désigner, d'accord avec cette cour, un consul pour l'Occident;^ mais ses mésintelligences avec Anastase firent que cet arrangement ne fut pas toujours exactement observé ^.
Dans les détails de l'administration intérieure, il eut peu à innover ; car, sous Odôacre même, rien n'avait été changé dans l'organisation du gouvernenient romain. Les lois, les impôts, les privilèges des diverses classes, la hiérarchie des pouvoirs, des dignités et des fonctions, les corps militaires, les charges même de cour et de palais, tout avait été maintenu dans l'état que la Notice
' Eo 5i I, le sénat de Rome écrivait & Anastase : « Invincible empe- ROTi si la soumission aux ordres des souverains est ce qui leur plaît dsvsntage, vous seriez Mtisfiiit de la joie avec laquelle nous avons rf^ vos oncles sacrés. Nous y avons élé engagés par notre seigneur, Tinvincible roi Théodoric, votre fils, qui nous a ordonné de vous obéir. •
* Ctuthd,, lib. a/ ep. x. Tbéodoric reconnaît dans cette lettre que Tsatorité de Tempereur d^Orient s*étendait sur les deux Empires : f^as f w utriusque reipubUcœ bonis indiscretd potestU gralid delectari,
3 II n*7 eut qu'un seul consul en 496 et 497, après l'avènement d'Aoastase. Feslus Niger, envoyé de Tbéodoric, fut alors obligé de Soitter la cour de Byzance. Nous avons expliqué comment ce prince^ porté au pouvoir par la faction opposée aux iMùres, se trouvait nato- >tUementbostile à Tbéodoric , qui avait toujours soutenu le parti isaii* rien. La guerre des Isaures contre Anastase dura sept ans, et ne fut terminée qu'en 498.
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de r Empira nous décrit un riède anparaTant Odoacre nommait aux emplois, levait les impôts, rendait des décrets, gouvernait en un mot com* me avaient fait les fils de Théodose et leurs successeurs. Tbéodoric fit de même et si son gou* vemement différa de cdui du soldat parvenu qu'il avait renversé, ce fut dans Tesprit plutôt que dans, les formes. Ainsi il se montra dans l'ezer* cice de son autorité plus intelligent, plus ferme, plus impartial ' ; il releva le sénat qu'Odoacre avait humilié, donna sa confiance aux patriciens les plus distingués et sembla s'étudier comme Majorien à faire renaître au moins les apparences extérieures des anciennes institutions de Rome '. Sous ce régime réparateur, l'Italie acheva d'efiEicer les traces de ses malheurs passés; les villes sortirent de leurs ruines^ les marais furent défii: chés ^ , les champs redevinrent féconds et cette contrée qui pendant 5oo ans n'avait subsisté que des moissons étrangères et que la famine dévorait depuis.près d'un siècle, jouit bientôt d'une ték abondance qu'elle put à son tour exporter ses pro-
* AixaioouviiC Ti fk^ 4frtpfu«»ç lirti&iXiqaairo xat toIiç voficvc h rii pcSouii AwttOKTO. (Proeope, iU BtiL Goih., Ith, t,€» x.)
• lAi JMNMr reipuiiiem nastrœ m/ûtigahilem euram detkUnamu im* pméêre^ tt^ Deofwenie^ ad gUttum pHêHnam stmfemus riuidki nroctrt. (GMHod., ^. 3r, /. 3.)
3 Ctsaiod.y ep. ixy 33, 35, /. a; 9, 10, 3o, 3i, 5i, / S.
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doits et rendre aux provinces voisines les ressources qn*eHe en avait tirées ^
A Textérieur sa conduite ne fut pas moins ha<^ bile. On peut le proclamer Tinventeur du systè* me des alliances de £aimiUe qui a été la base de k politique internationale de l'Europe pendant tout le moyen4ge. Ses états embrassaient tonte la partie européenne de Tancien diocèse d^Italie, c'est-à-dire l'Italie proprement dite, la Sicile, la Dalmatie, la Pannonie, le Norique et là Rhétie. L^ ennemis qu'il pouvait avoir à craindre étaient, àa côté de la mer, les Vandales ; du côté des Alpes, les Bourguignons; sur le Danube les nations indépendantes de la Germanie. De ces ennemis, l€s Vandales étaient les plus dangereux ; lltalie, ^ime de leurs déprédations pendant près d*un ^emi-siècle, respirait à peine depuis la paix conclue avec eux par Odoacre. Théodoric s'empressa de renouveler ces traités, et pour les rendre plus durables, il donna en 496 sa sœur Amalfride en mariage au roi Vandale Trasamund'. Un de ses premiers soins d'ailleurs avait été de créer une flotte pour protéger les côtes de la péninsule con- ^ les attaques des pirates africains et les velléités agressives de la cour d'Orient ^.
* CMiMd., ep. 34, /, w 43»» L 3, 5,7, /. 4.
* Joroandès, Ilûe. Goth., c. 5.
^■iiod.y ep, 16, 17, 18, 19, ao, /. 5. Ces lettres furent écritet
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Sur les Alpes et sur le Daiiube, les négociations ne suffirent pas ; il lui fallut d*abord acheter sa sécurité par des victoires. Il avait à peine achevé d'abattre les résistances intérieures da parti d'Odoacre lorsqu'il eut à repousser l'expédition de Gondebaud , dont nous avons raconté l'issue aussi prompte qu'insignifiante, k la même époque, les Barbares du Danube fireot, dans le nord de l'Italie, une invasion combinée sans doute avec celle des Bourguignons. Les nations qui bordaient alors la ligne de ce fleuve étaient, au nord de la Pannonie, les Ruges, puis, en allant vers l'ouest les débris des tribus suéviques réunies en deux confédérations principales, celle des Bavarois, dans le voisinage du Norique, celle des Allemands au nord de la Rhétie et sur les deux rives du Rhin, dans la Souabe et la 6ermanie supérieure '. Théodoric battit tous ces
èo 49^ ; le double but que nous signalons y est clairement indiqué- JVmi kaèet quod nobU Grœcut imputet aut Jfer insuUet.
' La Vie de Saint Sérerin, apAtre du Norique, donne les notioos les plus exactes sur les peuples barbares Toisins du Danube. Elle n'a indique pas d*autres que ceux que nous nommons ici. Jomandès coaserre aux Allemands Fancien nom de Suèdes, et décrit très fidètoMB^ leur position géographique : Regio iUa Suepontm ié ùnenit Bmoham habetf ab occidenU Franc^s^ k mendie Burgundiones^ à s^ttairit^ 7%oringoi, (Hist. Goth., e, SS*) Cest le cercle impérial de Soiabe a> mojen«âge.
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peuples et les força de respecter les frontières romaines. Pour mieux les contenir, il rechercha l'alliance des nations qui habitaient la Thuringe ou les montagnes de la Germanie centrale. Ces Dations étaient alors un mélange de Vames, d'Hérules , et de quelques restes des anciennes tribus germaniques portant plus spécialement le nom de Thuringiens qu'on appliquait en général à toute cette masse de populations hétérogènes. Trois rois commandaient avec une autorité égale aux trois fractions dont elle se composait. Théo* doric adopta un de ces princes, le chef des HérU"* les, pour son fils d'armes, et fit épouser au chef des Thuringiens une de ses nièces \ En se les attachant ainsi par les liens les plus intimes, il eut en eux comme un corps de réserve placé derrière les Ruges et les Suèves et prêt à les accabler au premier mouvement qu'ils voudraient tenter. Quant aux Gépides établis dans Tintérieur de la Pannonie, il les força d'abandonner la ville de Sirmium , les réduisit à la condition de fédérés et les employa dans ses armées; il réussit même à les soumettre aux lois et à les faire vivre en bonne intelligence avec les populations romaines '. Du côté de la Gaule, aussitôt après la retraite
' Gaanod.y /• 4, ep» i et 2; ep. ad regu Ikoringia^ 3, /. 3. * Gunod,, ep, a3, ai, /. 3, 11, /. 5.
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ée Gondcbaad , il avait fortifié tous lés passages des Alpes; mais il comprit que ces obstacles matériels ne seraient qu'une garantie précaire dt sécurité pour l'avenir ^ s'il ne se ttlénageait ià aussi des alliances capables de contrebalancer ks forces de ses adversaires. Déjà à cette époque le nom de Clovis commençait à grandir avec Sâ puissance. Le coup d'œii exercé de Théodorie devina les hautes destinées promises à cette gloire naissante, et vit dans le fils de Childéric Tennemi naturel et implacable des Bourguignons. H reconnut que c'était le meilleur appui qu'il put diiercher au*^elà des Âlpcs ^ et pour se rassurer» il n'hésita pas à demander pour lui-même la main d'une sœur de Clovis^ nommée Audelfede* Ce mariage dut être conclu en 49^ ; il i^ut pos* térieur à l'invasion de Gondebaud et précéda la guerre de Clovis contre les Allemands , puisque ThéodoriCy lui écrivant pour le féliciter de lâ victoire, lui parle des liens de fomille qui existaient déjà entre eux.'.
* Glortotd vestra virtulis affinttaie grahûamur, . . • Jurt gm^^' rentur evaJere quas ad parentum vettrorum defensionem respkitu ct^' fiigimu (Gisnod.» ep. 4(9 /• *•) Let tciniet 4e otiM ietm noitraf qoeUe liaison intime existait alors entre Tbéodoric et Glovii : f^f^^ saUu noêtra gforia est^ et toties regnum Italiœ profieere judicamat, f^ tàêi de vohit laia eognoseimut. Il termine en annonçant rca?oi «Tos habile mosiden que le roi des Francs lui airait demandé. La lettre (s, h a, nous apprend que le savant Boeoe fut cbar|é du ehoix de eet artiste.
La fille des rois francs fut la première femme légitime de Théodoric ; mais avant d'appeler une princesse à partager son trône et son lit, il avait eu deux filles d'une concubine. En AqB, il maria Faioée, Theudigote, au jeune roi des Wisigoths Alaric\ Par là| il cernait de toutes parts les états bourguignons 9 il préparait la fusion des deux branches de la race gothique , et il se flattait de tenir la Gaule dans sa dépendance en s attachant par le lien des affections domestiques deux des trois grandes monarchies qui se parta-* geaient le territoire gaulois. Certes , la savante dn plomatie des temps modernes n'offre point de combinaison plus habile que celle de ce vaste réseau d'alliances qui réunissait- tous les princi* paux che& des nations barbares en une même Ëuuille , sous l'influence prépondérante du maU tre de Rome, du successeur de fait des empe*^ reurs d'Occident. Par ce système , Théodoric de- ^t le pivot autour duquel se déroulèrent tous les événements* Bien ne se fit en Europe sans qu'il y intervint d'une manière plus ou moins di^ recte^ et c'est poiu*quoi nous avons dû tant in-* lister sur l'origine et le véritable caractère de sa puissance*
Le prenuer essai de ses forces au dehorr fut
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dirigé contre les Bourguignons. 11 avait à prendre sur eux une revanche pour laquelle il pou* vait compter stu* l'aclive coopération de Govis. Maître paisible d'un royaume qui s'étendait du Wéser à la Loire , appuyé par Tinfluence catholique^ allié du souverain de l'Italie , le roi des Francs était maintenant en mesure d'accomplir la seconde promesse qu'il avait faite à Glotilde et de venger sur Gondebaud le meurtre de Chilpéric. Mais si la position qu'il avait prise comme chef du parti catholique dans la Gaule lui donnait une force immense , elle exigeait aussi de grands ménagements. Sa popularité reposait sur ' la confiance que lui accordaient les évéques , et pour la conserver il était obligé de se conformer à leurs conseils et d'y subordonner ses vues po* litiques. Saint Rémi surtout, auteur de sa conversion et qui s'était porté son garant vis-à-ris de tout l'épiscopat gaulois , avait droit à l'obéissance filiale du royal néophyte , qui n'entreprenait rien sans l'avoir consulté. Or les évéques et saint Rémi à leur tête étaient beaucoup moins préoccupés des intérêts temporels des princes que de la sécurité de l'Église et des progrès de la religion. Ce qu'ils voulaient avant tout, c'é« tait d'être gouvernés par des souverains catholiques, et pour atteindre ce but, deux moyens se présentaient à eux : l'un de renverser les princes
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ariens , l'autre de les ramener à la vraie foi. La charité chrétienne et lesprit de l'Évangile qui recommande la soumission aux pouvoirs de fait, ordonnaient de commencer par tenter ce dernier moyen. Telle fut aussi la ligne de conduite que suivirent les évéques.
£n 499 f après trois années de négociations et d'intrigues secrètes , les prélats catholiques de la Bourgogne y sur l'invitation qui leur en fut faite ouvertement par saint Rémi , profitèrent de la fête de Saint-Just, qui les réunissait à Lyon^ pour proposer à Gondebaud d'ouvrir une conférence entre eux et les évéques ariens ' . Gondebaud résidait alors dans une maison royale près de cette ville, sur les bords de la Saône. La proposition des évéques l'embarrassa , et il l'accueillit avec un dépit mal dissimulé; d'ime part, il était attaché à la foi de ses pères et de sa nation; de l'autre , il n'ignorait pas les menées des prélats catholiques et leurs relations avec Clovis. Aussi ce fut la première pensée qui lui vint à Tesprit : « Pourquoi , leur dit-il brusquement,
' PropitUnie Domino eeclesiœ suœ et inipinmtepro takUe iotàu gen' tis car domini Bemigti qui ubique aitaria destnubat idolomm et veram fidem potenter eum muUitudine signorum amplificabat^ faetum ut ut tpueopl plureSf non contradicente rege^ congregarentur n fieri poêset vt Àrianif qui religionem christianam seindeàmnt, ad unitatem pouent reperti, (Collatio episcopomm, ap. Av.)
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» ne commencez-vous pas par désarmer le roi » des Francs qui m'a déclaré la guerre, et qui » cherche partout des ennemis pour me perdre? » La véritable foi est-elle là où se trouvent Tavi- » dite du bien d'autrui et la soif du sdng des » peuples ? Que Clovis montre donc sa foi par
» ses œuvres *. »
Avitus , évéque de Vienne y dont nous avons t)ité la correspondance avec Clovis et saint Rémi, dirigeait toute cette affaire , et portait la parole au nom de ses collègues ' ; sa réponse fut très adroite : « Nous ignorons, dit-il, dans quelles in« 9 tentions et par quel motif Clovis agit comme •* vous le dites ; mais nous savons par rÉcriture » que l'abandon de la lot de Dieu amène souvent » la destruction des royaumes. Revenez avec y> votre peuple à la loi du Seigneur, et vous
' CoiL episc,
* Etienne, évéque de Lyon, ayait convoqué Tanemblée et en était le président de droit Mais Avitus y dominait jiar Tascendant de sa talents et de sa haute naissance, quoiqu*il fût un des plus jeunes .* Jçitus -cm', Rcet nom esset senior née dignitate, née œtaie, phuimwn defenhù' tKT. (Col« ep.) On trouve dans le Recueil de Cassîodore, ep, aa, /. a , one lettre de Théodoric qui autorise les fils d'Ecdidos à quitter Rome où ils achevaient leurs études, et à retourner dans leur patrie poor assister «Qx obsèques de leur père. Cette lettre a été écrite au ploa tel en 494* et donne la date exacte de la mort d'Ecdicins. Ses fils, Avitns et ApoUinaris, ne devaient pas avoir alors plus de vingt>cinq ans ; mais le non de leur père était si respecté, qu^ils furent presqu*inunédiateaient âos 4véques, rua de Vienne, Vautre de Valence.
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» n'aurez rien à craindre sur vos frontières. Si » vous avez la paix avec le Ciel, vous Tau-» » rez aussi avec les honunés» et jamais vos en- » nemis ne prévaudront contre vous '. » C'était indiquer clairement que la question de la guerre avec les Francs était une question reli* gieuse et que le corps épiscopal garantissait aux Bourguignons catholiques la paix qu'on refusait aux Bourguignons ariens.
£n résumé, la discussion entre le roi et les évéques^ se réduisait à ceci. Gondebaud disait aux évéques t obtenez que Clovis désarme et je Verrai si je dois me convertir. Les évéques lui répondaient : convertissez-vous et Clovis désar* mera. Chacun persistant dans ces prétentions Opposées, il était difficile d'arriver à s'entendre. Cependant Gondebaud, comprenant tout le danger de sa position , ne crut pas pouvoir se refu*^ ser à ouvrir la conférence. Elle eut lieu à Lyon J mais comme les ariens ne l'avaient acceptée qu'avec beaucoup de répugnance, elle fîit courte et sans résultat. Gondebaud refusa nettement de changer de religion et se contenta de dire en secret aux évéques Etienne et Âvitus» de prier pour lui'. Les principaux membres de la no->
* Coll. ep.
* Jlrx f ui jùm surrtxerat, aecipiens per manus domiftnm Sttpluuttini
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blesse romaine s'étaient joints aux évéques pour donner plus de solennité à cette discussion publique. Mais le ministre Âredius, quoique catholique lui-même, craignant pour les intérêts de son maître l'effet d'une manifestation de ce genre sur l'opinion, fit tout ce qu'il put pour l'empêcher ou l'entraver ' . Une circonstance heureuse entretenait seule les espérances des catholiques et les rattachait à la dynastie des princes bourguignons. Sigismond, fils de Gondebaud, avait dès-lors adhéré publiquement aux doctrines de l'église orthodoxe; Avitus, son maître et son ami, avait toute sa confiance. Aussitôt après la conférence^ l'illustre prélat s'empressa de lui écrire pour lui en faire connaître la fâcheuse issue , en lui déclarant que l'espoir des fidèles avait été encore une fois trompé , mais n'était pas cependant perdu pour toujours ^.
Quoiqu'il en soit, après un tel dénouement, l'épiscopat n'avait plus de prétexte pour arrêter les projets hostiles de Clovis,et le résultat de la
et dominum Avitum^ duxit eos usque ad cubiculum tuum, et eitm mtraret, ampiexus est eos dicens ut orarent pro eo, (Coll. ep.)
s Cùm episcopi ingrederentw^ inpenerunt Artdium qui eh persuaden ¥oUbat ut regrederentur ; diceba't enim quod taies rîxœ extM^^erabmtt animas muititudinis, et quod non poterat aliquid boni es eis propaùre, (Coll. episc.)
* A9iti ep. ^i.
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conférence prévu sans doute par ceux qui Tavaient provoquée/ servait merveilleusement à disposer les esprits en fisiveur du roi des Francs. ' Lui-même, de son côté^ avait mis à profit ces délais pour chercher partout des appuis à sa cause et des ennemis à son adversaire. Depuis long-temps il était convenu avec son beau-frère Théodoric qu'ils attaqueraient simultanément les états des Bourguignons, l'un par le nord, l'autre par le midi, et qu'ils se partageraient les provinces conquises. Le rusé souverain de lltalie avait fait même ajouter au traité une clause en vertu de laquelle celui des deux qui arriverait trop tard pour participer activement à l'expédition, pourrait, en payant une somme pour les frais de la guerre, prendre sa part des conquêtes que son allié aurait fait seul ^. La liaison intime que le mariage d'Alaric avait établie entre les deux branches de la race gothique lui garantissait en outre la neutralité des Wisigoths. liais les alliés sur lesquels Clovis comptait lejplus étaient ceux qu'il avait su se ménager parmi les sujets et dans la famille même de Gondebaud. Nous avons vu qu'à l'époque où
s Le récit de la conférence, rédigé par ÀTih», reçut k dessein une grande publicité, et fut lu atidement dans toute ]a Gaule; les passages que nous en avons extraits prouvent suffisamment dans quel esprit il. était conçu.
* Procope, deBfU, Goik,, 1. r,c. la.
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çe prince alluma la guerre civile contre son frère Chilpéric, un autre de ses frères, nommé Godégisile, l'avait soutenu dans cette lutte impie et l'avilit aidé à externiiner jusqu'aux derniers restes du sang des deux aînés de leur race, Chilpéricet Gundemar. Âpc^s la victoire, les deux complices s'étaient partagé les profits de leurs crimes, et Gondebaud avait abandonné à Godégisile la partie orientale des états bourguignons qui comprenait lllelvétie et la Séquanie ou Tancienne division du tractus SequarUcus. Godégisile avait fixé sa résidence à Genève et y exerçait toutes les prérogatives de la souveraineté '; cependant il était resté vis-à*vis de Gondebaud dans la position subalterne où il avait été vis-à-vis de Chilpéric. On voit dans toutes les circonstances que Gondebaud, investi de la dignité de patrice, se regardait comme le chef suprême de la nation , et était considéré comme tel par la cour d'Orient et les autres rois barbares : seul il agissait au dehors et réglait les grands intérêts de l'Etat; Godé- ^sile n'était par le fait que son premier sujet, et |e sentiment de cette infériorité devait aigrir le
■ Il 7 battait monnaie, comme on le voit par Tédit de Gondebaud, qui» après la mort de Godégisile, prohiba la circulation des sols frappés à Genève. Mais ces monnalea, comme tontes celles frappées dans la Ç«ule par les rob barbares au V* siècle, portaient le nom et Teffigie des çm^iereurs; c*étaieiit de simples contrefis^ns des monnaies impériales.
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eœur d'un ambitieux qui, déjà, n'avait pas reculé devant un double fratricide. Pour rester seul maître de la monarchie des Bourguignons , il ne Ipi, restait plus qu'à se défaire de Gondebaud« Il fut donc disposé à prêter l'oreille aux offres de Clo« vis^ qui lui promettait de le mettre en possession de l'héritage du dernier de ses frères '•
Cette négociation fut conduite avec tant de secret que Gondebaud, tout attentif qu'il était à $unreiller les menées de Clovis y commç le prouve sa réponse aux évéques, ne put en avoir aucun soupçon. Lorsqu'au printemps de l'année 5oo, la guerre fut enfin déclarée , et que l'armée des Francs entra sur son territoire^ il appela avec confiance Godégisile à v^nir combattre à ses côtés pour la défense commune ^. Les deux armées se rencontrèrent près de Dijon; une bataille sanglante s'engagea , et pendant une partie de la journée la fortune sembla indécise. Mais vers le
' Juditns G^tUgiiiius Cldodo9ei regîs victorias, misii ad eum legaiionem occulté dUens : Si mihi ad persequendum fratrem meum prœbuc" risausiiium ut eum bello interficere aut de regno ejicere possim, trîèu' tum tibi quaie tu ipse 'velis inj'ungere, annis slnguOs diuoham, Quod die liienter aeeipiens^ auxllium et, Mcunque neceuttat pasceret, repro- ^uit' (Greg. Tar., Hist., 1. a, c. 3«.)
* Gundohadut ignonau dolamfrairis, m'uU ad eum dicens": FetU in ^djuiorium meum' quia Franei se eommoverunt eontrà nos, Ideoque stmus uiuuumet advertiu gmtem inimîeam nobis, At Mie : Fadam, inquit, eum tienitu m90 et tibi ausilium profbtbo, (Greg. Tur., Hist,, l. a, c. 39'}.
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lie Gondebaild , il avait fortifié tous lès passages des Alpes ; mais il comprit que ces obstacle» matériels ne seraient qu'une garantie précaire dé sécurité pour Tavenir^ s'il ne se ménageait là aussi des alliances capables de contrebalancer les forces de ses adversaires* Déjà à cette époque le nom de CloTis commençait à grandir avec sâ puissance. Le coup d'œU exercé de Théodorie devina les hautes destinées promises à cette gloi* re naissante , et vit dans le fils de Childéric Ten*nemi naturel et implacable des Bourguignons. Il reconnut que c'était le meilleur appui qu'il pût diiercherau*^elà des Alpes ^ et pour se rassurer> il n'hésita pas à demander pour lui«-méme la main d'une sœur de Clovis^ nommée Audelfede. Ce mariage dut être conclu en 49^; U iut pos* térieur à l'invasion de Gondebaud et précéda la guerre de Clovis contre les Allemands y puisque Théodorie, lui écrivant pour le féliciter de la victoire I lui parle des liens de £amille quiexi** slaientdéjà entre eux.'.
* Glcrîosd ^fesira vùimtis a/finiiate gratmlamur, . . . Jure grûûm jmrwtfur eviuien quos ad parenium vestrorum tUfinsionem rupicitis cmfugiêêÊ* (Gisnod.9 9p. 419 /• *•) I^ tciniet ie eelM tetire auMitfMK quelle liaison intime existait alors entre Théodorie et Clovis : ^^ t^lus nattra gloria ett^ et toiles regnum Italiœ profieere judicanuu, qe/h ties de vobU Ueta cognoscimut. U termina en annonçant TenToi <i*on habile musicien que le roi des Francs lui avait demandé. La lettre kOf L a, nous apprend que le savant Boeoe fut ebar|é do elioix de cet sr- 4isle.
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La fille des rois francs fut la première femme légitime de Théodoric ; mais avant d'appeler ane princesse à partager son trône et son lit^ il avait eu deux filles d'une concubine. En 498^ il maria rainée, Tbeudigote, au jeune roi des Wisigoths Alaric\ Par là, il cernait de toutes parts les états bourguignons, il préparait la fusion des deux branches de la race gothique , et il se flattait de tenir la Gaule dans sa dépendance en s'attachant par le lien des a£Pections domestiques deux des trois grandes monarchies qui se parta-* geaient le territoire gaulois. Certes , la savante di-» plomatie des temps modernes n'offre point de combinaison plus habile que celle de ce vaste réseau d'alliances qui réunissait- tous les princi*^ paux che£s des nations barbares en une même fsunille , sous l'influence prépondérante du mat*^ tre de Rome, du successeur de fait des empe^ reurs d'Occident. Par ce système , Théodoric devint le pivot autour duquel se déroulèrent touê les événements* Rien ne se fit en Europe sans qu'il y intervint d'une manière plus ou moins di* recte , et c*est pourquoi nous avons dû tant insister sur l'origine et le véritable caract^ de sa poissance* Le premier eseai de ses forces au dehors* fui
* jMTMlidAi, Bai. GoA,, r. SE.
dès rorigine, dans un pays dépeuplé, et où par conséquent elle n'était presque point mélangée de population romaine. Gondebaud s'était réservé la Viennoise et la Lyonnaise , provinces riches et populeuses, mais qui ayant été seulement occupées par des détachements de Tarmée bourgui* gnonne en vertu d'ordres impériaux, étaient restées entièrement romaines dans leurs mœurs, dans leur religion « dans tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple. Godégisile avait donc pour lui la majorité des guerriers bourguignons, et ils le suivirent dans le camp de Clovis. Trahi par eux, Gondebaud n'aurait pu être soutenu que par les milices gauloises; mais ces milices étaient sous l'inûuence des évéques et de la noblesse catholique dont l'issue des conférences de Lyon lui avait aliéné les sympathies. A force d'hésitations et de duplicité , il avait mécontenté à la fois le parti arien et barbare dont son frère s'était fait le chef, et le parti romain et catholique qui s'était jeté dans les bras de Clovis. Mais lorsque la victoire eut mis le pouvoir aux mains de Godégisile , lorsque cet arien fanatique et grossier siégea en maître dans les palais de Vienne et de Lyon, les catholiques commencèrent à se repentir de ce qu'ils avaient fait. Comme tout le monde , ils avaient été surpris par la rapidité des événements. Us voulaient donner une leçon à
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Gondebaud , i'afFaiblir pour le dominer plus facilement ; mais quand ils le virent si promptement abattu , ils se souvinrent qu'il avait toujours été tolérant pour eux, qu'il ne s'agissait que d'une question de temps pour avoir un souverain de leur foi dans son fils Sigismond , et ils reconnurent avec effroi que la révolution qu'ils avaient secondée, au moins par leur indifférence , s était accomplie contre eux. Il en résulta un revirement subit dans leurs dispositions. Avitus, fuyant sa ville épiscopale, où Godégisile avait intronisé un évêque arien, s'était enfermé avec Gondebaud dans Avignon *. Guidés par lui, les évêques commencèrent à supplier Clovis d'épargner un ennemi qui ne pouvait plus lui nuire, et de ne pas pousser jusqu'au bout sa vengeance.
Le roi des Francs lui-même n'était pas tranquille sur l'avenir; il s'était engagé témérairement dans un pays ennemi , à plus de cent lieues de ses frontières. Il avait derrière lui Godégisile qui ne lui inspirait aucune confiance , et devant lui Théodoric qui, jaloux de ses succès, pouvait saisir cette occasion pour l'accabler. L'habile
' DulxM suppose avec beaucoup de vraisemblance que ce fut dans cette circonstance critique qu^Avilus écrivit à Aurélien, le déyoué serviteur de CloTisy le négociateur du mariage de Clolilde, une lettre o\\ il exprime en, termes énigmatiques ses craintes et ses espérances. (^e//t f/». 3^4.)
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ministre de Gondebaud , Âredius , comprit tout le parli qu'on pouvait tirer de cette situation dans Tintérét de son maître. Il passa dans le camp des Francs , et représenta à Clovis les difficultés du siège , le peu de progrès qu'il y avait fait et les périls auxquels il s'exposait en persistant dans une entreprise si hasardeuse '. En même temps, il promit, au nom de Gondebaud, le paiement d'un [tribut^ et il ajouta que son mai* tre était prêt à se convertir à la foi orthodoxe et à adopter toutes les mesures qu'on lui demanderait dans l'intérêt des catholiques et des Romains. L'honneur était sauvé par ces concessions qui d'ailleurs ôtaient à Clovis sa principale force en rattachant à la cause de Gondebaud les populations romaines. II se hâta donc de signer un traité de paix et de regagner ses états, laissant Godégisilese défendre, comme il pourrait, contre son frère, avec l'aide de quelques Francs ariens qui restèrent volontairement à sa solde.
Aussitôt que Gondebaud se vit délivré de ce redoutable ennemi , il reprit courage, et songea à recouvrer tout ce qu'il avait perdu. Sa position n'était pas aussi désespérée qu'elle avait pu le paraître d'abord. Sa déroute avait été l'effet d'une surprise; mais, après le premier étonne-
* Greg. Tur., Hùt., I. ), c. 33.
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menti chacun était revenu à l'appréciation exacte de ses véritables intérêts. Les principaux chefs du parti catholique étaient avec le roi vaincu dans les murs d'Avignon; ils profitèrent des circonstances pour exiger de lui les promesses que nous avons rapportées plus haut, et lorsqu'ils les eurent obtenues^ l'aristocratie romaine vint à leur voix se ranger de toutes parts sous les étendards de Gondebaud. Alors il sortit de sa retraite et alla sans perdre de temps assiéger Vienne où son frère s'était établi '.
Godégisile avait si peu de confiance dans la population romaine, qu'à l'approche deGondebaud, il chassa tous- les habitants de cette grande cité et y resta seul avec la garnison et quelques ariens. Mais cette précaution même le perdit; un des habitants expulsés indiqua aux assiégeants un passage souterrain qui leur donna entrée dans la ville. Surpris par cette attaque imprévue, obligés de faire face à la foi aux ennemis du dehors et à ceux du dedans, les Bourguignons n'essayèrent pas même de résister, et le combat ne fut qu'un massacre. Godégisile et l'évêque anen furent égorgés dans la cathédrale où ils avaient cherché un asile. Les Francs qui étaient restés
' posi hœe , resttmptis wribus, contra fratrem suum Godeghibtm êxereîtum eommopU eumque apud Fiennam cintatem tnclusum ohsedit, (Greg. Tiir., Eut, 1. 1, c. 33.)
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à son service se défendirent seuls avec une valeur opiniâtre; réfugiés dans une tour, ils se préparaient à vendre chèrement leur vie; mais Gondebaudy qui voulait ménager CloviS| leur accorda une capitulation honorable et les fit conduire de l'autre côté du Rhône sur les terres des Wisîgoths ^
Une réaction générale et immédiate suivit cette catastrophe ; toutes les provinces rentrèrent spontanément sous l'autorité de Gondebaud qui se trpuva cette fois seul maître du pouvoir par l'extinction de toutes les branches collatérales de sa famille ^. Les principaux chefs de la nation bourguignonne avaient secondé la trahison de Godégisile ; il les fit tous périr dans les supplices ^. Ainsi se termina dans l'espace d'une année cette série de révolutions si extraordinaires et si rapides dont le résultat définitif fut la défaite et l'abaissement du parti barbare et arien.
> Oreg. Tttr., HUt, l. 2, c. 33.
> Gundobadus regionetn ômnent quœ nune BurgunJîa dititar in suo dominio rtstauravit (Greg. Tur., Hist., K 9. c. 33). Dubos a yodIo conclure de ce passage que Clovis et Théodoric n'avuienl couaerré, k la suite de cette guerre, aucune partie des états bourguignons. Il me semble que rien n'autorise à donner cette extension aux paroles de Grégoîre de Tours.
^ Eo anno Gundobagaudiu, resumpiU viribus, Fiennam cum ejeereitu eîreumdedit, capidque civitate/ratrem suum interfecît^ pUtresque semons burgundiones qui cum eo tenteront multit esquitititque tormeniit morte domnaçit, (Marii Ayentic Chron,, ad ann. 5oo.)
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Gondebaudy à la fin de cette guerre^ recouvrat-il ses états dans toute leur intégrité ? Fut-il obligé d*en céder quelques portions à Clovis et à Théodoric ? C'est une question très controversée et fort difficile à résoudre. Le témoignage de Procope et même celui de Grégoire de Tours semblent constater que les deux princes alliés ne se retirèrent pas sans avoir obtenu quelques cessions de territoire '« Plusieurs historiens modernes se fondant sur un passage de Grégoire de Tours 9 où il est dit que les Bourguignons , avant la guerre^ possédaient la province Marseillaise^ ont pensé que le roi des Ostrogoths prit alors sur eux Tancienne province romaine^ composée des cités d*Arles et de Marseille j de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes. Mais les évé-* nements postérieurs démentent cette supposition} car sept ans plus tard^ dans lés guerres de Clovis contre Alaric , on retrouve les Wisigoths maîtres de cette province qu'Euric avait enlevée à VEmpire, vers 4B0. On ne saurait d'ailleurs indi-
* Grégoire de Tonrs dit que Godégisile avait promis à Ootis une pttlie de son royaume : Godeg^isiUts, promissd Chlodavœo aliquâ parte ^H^ m, atmpace discettit (Greg. Tur., Hist^ l.a, c. 3a). Procope ^tàte Théodoric d'avoir, en épargnant le taog de ses sujets, acquis pour un peu d'or la moitié des états de Tennemi {de Dell, GotK^ lib, tf ^ t^)* n 7 a là une exagération évidente qui s'explique par le peu de ^^^Dittîisance qu'avaient les écrivains orientaux de la géographie de la Gaule.
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quer, de 480 à 5oO| une circonstance dans laquelle les Bourguignons aient pu s'agrandir de ce côté, puisqu'il n'y eut pas de guerre entre eux et les Wisigoths. Procope dit forinellement que la domination de ces derniers s'étendait jusqu'aux Alpes 'y et lorsqu'il parle de la fuite de Gondebaud, il nous montre ce prince ^ réfugié dans Avignon , aux extrémités de son royaume ^ ; or s'il eût possédé l'ancienne province d'Arles, Avignon eût été encore loin de ses frontières. Il est probable que ce fut cette ville même d' Avignon que Théodoric se fit céder ; nous avons une lettre par laquelle il près* crit au commandant qu'il y envoyait de ménager les habitants ^, et en 5o6 Tévéque d'Avignon assista au concile d'Âgde, ou étaient réunis tous les prélats des provinces soumises, dans la Gaule, à la domination des Goths. Quant à Clovis, s'il acquit quelque chose, ce dut être d'un côté la cité de Baie , détachée de l'Helvétie et enclavée dans ses nouvelles conquêtes de l'Allemanie ^, de l'autre le Nivernais qui avait toujours
* raXXtav Ou'iffî'^crroi iajo^ I^^XP^ AXiriuv. (Procope, de Bell. Gotk,, lib, x,c. xa.)
* ^payifoi Tpt<|>ac{itvoi Tob; iroXe|Aitou; , î; rà iajjx^tK. x^P^ & '^'^ uxouv t^ioXaaav. fibid.J
3 Castiod ; /. 3 y episi, 38.
4 Dubos indique, comme preuve de Tacquiiition de la dté de Bâie par Clovin, la présence de révêque de Baie au concile d^Oriéans en 5i x. Aucune des éditions de ce concile ne donne la signature d*un évèqae de BâIe. Adelphius, cité par Dubos, était évéque de Poitiers* Mais il est
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fait partie du territoire des Eduens ou de la première Lyonnaise , et fut alors érigé pour la pre-* mière fois en un diocèse particulier dépendant de la province Sénonaise soumise aux Francs ^ Cependant , comme le premier évêque authentique de Nevers^ Tauricianus, assista au concile d'Epaone, convoqué parSigismond, roi des Bonr guignons I en Si'jf il faut croire que Clovis restitua cette province à Gondebaud y lorsqu'il s'allia avec lui contre les Wisigolhs en 507.
Quoiqu'il en soit^ il est certain que Gondebaud ne fit pas de grandes pertes territoriales ; mais après son rétablissement il ne put oublier les promesses qu'un danger pressant lui avait arrachées ; car les nécessités de sa position étaient toujours les mêmes , et il ne pouvait se maintenir qu'avec l'aide du parti qui l'avait relevé. Dès l'année suivante 5oi, il promulgua un code de lois destiné à remplacer les vieux usages germa^^ niques qui seuls avaient régi jusque-là le peuple bourguignon *. Ce code était une grande inno-
également certain qu'il n*y eut point d*é\lque de Bàle au ooncite d'Epaone, et Ton peut en conclure que cette cité ne faisait plus partie des états bourguignons, car ce concile fut très complet.
' Post Chlodovaanos triumphos distracta ah Eduis regio Nivemensi" lus attributa est, et in civitatem erecta. COallia Christiana, tom, XII , p. fia 5.)
* La loi des Bourguignons porte dans son préambule la date de la deuxième année du règne de Gondebaud. On ne peut cependant la re«
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vation , car c'était la première fois qu'on essayait d'assujéiir des Barbares à une législation régulière. Son préambule montre qu'il avait surtout pour but de réprimer la vénalité et les actes arbitraires des comtes et des juges , les abus de toute sorte commis par les hommes puissants, les exactions du fisc et les exigences des bénéfîciers barbares '. Il réglait les rapports des Bour* guignons, hôtes de l'Empire, avec les populations gallo-romaines de la manière la plus favorable à ces dernières ^ Il abolissait le trait le plus sail-
porter ni k Tépoque de la mort do père de ce prince, ni à celle on H commença à régner de fait après son retour dltalîe^ en 474. Grégoire de Tours dit positiTemenl que cette toi fut promulguée à Lyon après le rétablissement de GOndebaud et la mort de Godégisile. Le titre rdalif au duel judiciaire confirme celte assertion ; il est daté de Lyon, le 5 des calendes de juin (a 7 mai), sous le consulat d^ÀTieniis. Denx consib portant les noms de Rufius Magnus Festus Avienus, se sont succédé en 5ox et 5oa; le dernier est distingué par Tépitlièle deyiuiior. Li deuxième année du règne de Gondebaud tombait donc en 5oa, et par Conséquent il datait son règne de la fin de Tannée 5oo, époqiue à laquelle il commença à régner seul, après Textinction de toute» les bia»^ Ches collflténiles de sa fiimille.
' Eaprimhm habita consilio eomiium nostrorum siuduimus ordinen, wi integritai' et œquitof judicandi à se omnia pretmia vel comqfiiones excludttié . . . Necfiscus noster ali^id ampliiu pntsumeU quàm quodde sold inlaiione muletœ legihus Ugitur canstitutum, (Lex Burg., préamè.)
> Lex Burgund,^ L zS, aa, 54, 55. Dans le lilre 10 ae trouve énoncé le grand principe de Tégalité des deux races ; Burgundio et Ramamu unÂ conditiane teneantur.
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lant des coutumes germaniques j l'usage qui permettait de racheter tous les crimes par une indemnité ou composition payée à l'offensé ou à sa famille, et y substituait un système de pénalité analogue à celui des lois romaines ^ Rien n'était plus contraire aux idées et aux mœurs des Barbares, rien ne pouvait altérer plus profondément leur nation^ité; mais aussi rien n'était plus nécessaire pour le rétablissement de la sécurité publique sans cesse troublée par l'impunité de fait dont jouissaient les grands coupables. Malheureusement l'effet de cette mesure fut presqu'entièrement détruit par l'introduction du duel judiciaire. Cf était déjà beaucoup que d'avoir soumis ces fiers Teutons à l'ignominie du supplice. Gondebaud, qui conservait au fond du cœur les sentiments et les préjugés de sa race ne crut pas au moins pouvoir leur refuser le droit de mourir les armes à la main , et de se sous* traire par le combat à la perfidie des faux témoins et à la fourberie des procédures '. Les principaux
' Siquù homintm ingenuum expoptdo nostro eujusUèet naiioms oc ciden damnaUU autu aut temeritate prœsttmpsent, non aliter admùsum trimen fuàm tanguinU tui fffusione componat, (Les Burgund., /. a.)
* Multos in populo nostro perneacione eausantium et cupiditatis instineiu ità eognoseimus deprwari ut de rthus ineertis sacramenta pie* fieuque offerte non dukUent et de cognitis jugiter perjurare, Cujus seeleris eonsuetudinem submoventes, pressenti lege decemimus ut, . • etc. (Lei Burgund^ f. 45.)
membres de laristocratie romaine furent consultés pour la rédaction de ce code; l'évéque Avitusy prit une grande part et s'opposa, inutilementy il est vrai, à l'introduction du duel judiciaire ^ Lorsque la loi fut rédigée, Gondebaud en fit donner lecture dans une assemblée générale des chefs bourguignons. Aucun Romain n'y fut appelé; car cette législation n'était point faite pour eux ; ils ne reconnaissaient d'autre loi que le Code Théodosien et les décrets des empereurs ^ Les noms de tous les chefs présents furent inscrits à la suite du préambule de la loi ; c'était un engagement qu'on leur faisait prendre pour eux et leurs descendants d'observer fidèlement cette espèce de transaction légale entre les intérêts et
* Agobardy évéque de Lyon, dans le mémoire qu*fl présenta à Loirisle-Débonnaire pour demander Fabrogation du d^el judidaîre, rapporte 4a discussion qui eut lieu à oe sujet enlre Avitus et Gondebaud. Il n*a pu le faire que d'après les traditions et les documents consenrés dans réglise de Lyon où la loi fut délibérée et promulguée, comme on le voit par la date mise à la suite du titre 45.
* Le préambule même de la loi énonce formellement ce principe : Inter Romanos vero, interdicto tîmili eonditione venaUtatis ervmnef tU eut à parentihûs-nostris statutum est, romanis Ugibus prœdpimus judi' cari. Il y a néanmoins dans la loi des Bourguignons quelques dispositions applicables aux Romains, mais toujours d'une manière inôdcnte. Vers la même époque, les jurisconsultes de la cour de Gondebaud rédigèrent, à Tusage de ses sujets romains, un abrégé du Code Tbéodo* sien, publié par Cujas, sous le feux titse de Papiani Respamsum.
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les mœurs de deux races unies sans être confoh* dues, des Romains et des Barbares'.
L'aristocratie romaine et les évêques ne se contentèrent pas des garanties législatives qu'ils ve^ naient d'obtenir \ Ils insistèrent pour que Gondebaud tint la seconde promesse qu'il avait faite et rentrât dans le sein de l'église catholique. Le roi se soumît encore, du moins extérieurement, à ces exigences , et l'évéque Avitùs se chargea de l'instruire dans la foi orthodoxe. Jlaloux de la haute considération que saint Rémi s'était acquise par le baptême de Clovis» il espérait obtenir la même gloire en convertissant à son tour le chef'd'une des grandes monarchies de la Gaule. Mais le vieux Gondebaud , rusé politique, arien entêté , n'était pas un cathécumène aussi
* Constiittiîonis vero nostne seriem placuit eUttm adfèetd comitum smcriptione firmari^ ut definitio qnœ ex tractalu' nostro et communi omnium voluntaie conseripta est^ etiam per posteros custodita, perpétua pnctionis teneat finnitatem, (Lex Burgund., preamb^^ in -fine,) Yient ensuite cette iodicalion : Nomina eorum qui leges vel sequentia consti» tuta et nia quœ in priori pagina continentur•sig^aturi tunt vel in poste» rum cum proie, Dec auspice^ serçaturi. Les'noms qai suivent, atf nombre de Irente-deuK, apparliennent tous à l'idiome teu tonique. 0r« la loi tflle-mème nous apprend que le nombre des comtes romains élait «gai à qslui des comtes barbares ; c'est ^onc k dessein que ces derniers furent seuls appelés à signer la loi.
* Grégoire de Tours lui-même a reconnu que le code de Gondebaud avait élé rédigé dans rinlérêt des Romains ; Burgundionibus le» ges miliores imtituit ne Romanos opprimèrent, (Uist., /• a, c. 33.)
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docile que le jeune roi des Francs. Nous avons toutes les lettres qu Avitus lui écrivit dans cette occasion ; chacune d'elles est un traité complet sur quelque point théologique en réponse aux difficultés que Gondebaud soulevait pour gagner du temps ^ Elles montrent que ce prince, comme presque tous les autres rois barbares de cette époque, ne manquait pas d'instructioo ; mais elles prouvent également son peu de sincérité; car il est évident que ces scrupules théologiques n'étaient mis en avant que pour différer sa conversion et ne provenaient pas d'un désir réel de s'éclairer. Les prêtres ariens , dont il était entouré, lui suggéraient sans cesse des objections nouvelles. Aussi Avitus qui devait avoir l'air de croire à la bonne foi de son disciple , finit par le sommer d'éloigner de lui ces artisans de mensonges qui retardaient l'-accomplissement de ses
■ jtviti Epiti, fy 9, 3, 4t 5» X9 > ^o, aS , add. r. Dans ces lettres, Avilus, par le désir sans doute de gagner le eœur de son néophyte » pousse quelquefois la flatterie jusqu'à la bassesse ; dans la lettre 5, il ose féliciter Gondebaud du meurtre de ses frères : FlebatU quondam pietate inejfabili funera germanorum ; tequebatur fietitm publia/m nnipertitatù a/flietloy gt occulto divinitatù inluitu , uutnunentum nuesii» iiût parabatur ad gaudium, diinuehtU regni fiUciUu numerwn rtgattvm penonarum et hoc solum servabatttr mundo quod suffieuhat impeno. Cette pbrase mensongère était une sorte d'excuse de rattachement que le parti catholique avait montré pour Chilpéric et Gondenuir.
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promesses solennelles ^ Mais Gondebaud n'en continua pas moins jusqu'à sa mort, arrivée en 5i6, cette espèce de comédie , promettant tou^ jours de recevoir le baptême catholic^ue et ne s'y décidant jamais. On dit, et Âvitus fut bien aise de le laisser croire , qu'il s'était fait baptiser secrètement ; cette supposition est peu vraisem:^ blable *.
Du reste les tendances de son gouvernement furent toutes favorables à l'église orthodoxe , et les catholiques s'en. contentèrent parce qu'ils trouvèrent une garantie suffisante dans les sentiments de son fils Sigismond , qui prit dès lors une part active aux affaires. Ce jeune prince fut associé à la couronne et fixa sa résidence à Genève, son père lui ayant confié l'administration des provinces qui formaient l'apanage de Godégisile .^ L'éducation n'avait laissé dans son ame*
' Fot dîptnd "vettrdque promisslone frétas obsêtro ne diutihs saeerdote*. vestri dîcantur qui Saneto Splritui eontradicunt, ne ad perfectîoneni ves» tt'om atiquatenhs differendam persistant hlasphemare^ quod audiatis qui nolunt sentire quod creditis^ ne toUrando imperîtorum i/ersutitu et inep^ tim caliidorum, suspendamini à profeuiont^ cùmJJtm in confeuione te* neamini, (Aviti Epist« i.)
* Grégoiie de Tours dit qa*îl avait demandé à icvitns d*étre baplÎM wcrètcment, mais que le saiat évêqae s*y étant refusé, il atait per« listé dans son erreur jusqu^à la fin de sa vie : Usque ad exitum ititm 'lia in hde insanid perdurapii née puhlicè œqualitatem Trinitaùs voluit ^of^teri (Greg. Tur., ffiV/., !. a, c. 34-)
^ Gundebadi fil'us Sigismundus opud Genavensem urbem jussu pa-
presqu'aucune trace deTorigine barbare; c'était, par les sentiments et les mœurs , un véritable Romain ^ Soumis aux conseils d'Avitus , qui rédigeait toute sa correspondance, il était en relation habituelle avec la cour d'Orient et servait d'inte^ médiaire entre cette cour et son père; il fit même un voyage à Constantinople pour resserrer ces liens déjà si intimes^; les fragments de ses lettres que nous avons cités, prouvent qu'il admettait dans sa plus grande extension le principe de la suzeraineté impériale ^ Après le rétablissement de la paix , Théodoric, qui cherchait partout à étendre ses alliances et commençait à se défier de
iris subllmatur in regmim, (Fred. Epitom., c. 34.) Le témoignage de Frèdégaire est confirmé par plusieurs lettres d'Avilus adressées i Sigis* mond pendant son séjour à Genève. {Jviii £p, ag et 3o.)
s La reine Caritenes» mère de Sigismond, était catholique et très pieuse; elle mourut à Tâge de 5oans, en 5o6, et fut enterrée dans la basilique de Saint-Michel à Lyon» où Ton a retrouvé son tombeau doot rinscription constate qu'elle avait élevé ses enfants dans la foi orthodoxe :
PrBcIanm lobolrin dulcraque gaTiit ncpotet Ad f eram doetot •ollîcitare fMem»
*yiviii Epiât, 7. Celte lettre est adressée au patriarche de Constantinople: elle commence aiusi: Dian domnus meta, filius vester^ painàus Sigiimundm glonoiissimum principem officia legùtionîs espeUit, nohis quoque defertndi ad vos famulatûs aditum dnpUci$er sancid oppertuni' tùté prospexit,
3 j4viti Epijt» 43y 43» 44» ^9» ^^9 ^4- La dernière partie de la lettre 41, adressée à Ciovis, me parait aussi un fragment détaché d^une lettre destinée à l'empereur d*0rieni.
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Clovis, fit épouser à Sigismond la seconde de ses filles naturelles ', attirant ainsi les princes bourguignons, naguère ses ennemis, dans ce réseau de parentés royales où il voulait enlacer tous les chefs des nations barbares , mais que les événements ne tardèrent pas à briser.
Gondebaud datait son règne de là première année du VI* siècle comme d'une ère nouvelle, et en effet, à dater de cette époque, la monarchie des Bourguignons entra dans des voies toutes différentes de celles qu'elle avait suivies jusqu'alors. . Echappée àTinfluence arienne, elle se rattacha à la fédération catholique dont Clovis était le chef, et il en résulta un changement subit dans les relations politiques des puissances barbares. Clovis s'était allié aux nations gothiques pour abattre Gondebaud, son ennemi personnel, et tirer de lui la vengeance qu'il avait promise à Clotilde. Mais Gondebaud , rallié maintenant à la cause catholique, remis en possession du pouvoir par l'influence des évêques et protégé par eux ne pouvait plus être en butte aux coups du fils aine de leglise, du défenseur de la foi orthodoxe. Les Wisigbths seuls dans la Gaule soutenaient encore
' Jornandès, tlUi Goth,, c. 58. Fredeg., £pitQm,y c. 34. Théodoric éerÎTit yen le même temps à Gondebaud une lettre très amicale en lui envoyant deux hdrloges, Tune soiairei Tàulre hydraulique, dont le sa* Vint fioécc avait dirigé la construction. {Cassiùd,, ep. 45 et 46» 1. i.)
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la cause de TariaDisme. C'étaient désormais les seuls adversaires que Clovis eût à combattre pour continuer le rôle qu'il s'était donné et conserver la popularité qui faisait toute sa puissance, et, dans cette nouvelle lutte yGondebaud devenait son allié naturel.
Nous avons déjà signalé les difficultés de tout genre qui assiégeaient les princes ariens au milieu des populations catholiques de la Gaule. Ces difficultés devinrent beaucoup plus graves pour les Wisigoths lorsqu'ils restèrent seuls en opposition manifeste avec les sentiments et les croyances de ces populations. Jusqu'alors ils n'avaient eu à craindre que Tinfluence des Francs; mais à partir de Fan 5oo, celle des Bourguignons leur fut presqu'aussi redoutable. Saint Césaire, évéque d'Arles, était, parmi les prélats soumis au gouvernement d'Alaric,le premier parla dignité de son siège, ancienne capitale de la Gaule, et par la vénération qu'inspiraient son mérite et ses vertus. En 5o3 ce pontife révéré fut accusé de vouloir livrer sa cité aux Bourguignons. Âlaric le fit enlever de sa ville épiscopale et l'exila à Bordeaux '.
' Saint Césaire fut élu évéque d*Arles en 5oa. Son biographe, qui était un de ses disriplcs, témoin oculaire des faits, dit qu*ii fut dénon- <& presqu'aussitôt après son élection : TranqmUitaiem ejus sancti wri posé paucoi dite œmulas diaboli periurhwit ajpeniiat, (Vita Sancli Cmsarii, apud BolL^ c. i6.} On^e peut donc fixer la date d«son exil ati«
▲VfiNBMENT DB CLOTIS. 491
Mous avons dit plus haut que le même roi s'é* tait vu forcé de proscrire successivement deux évéques de Tours, etQuintianuSyévéque de Rodez, comme suspects d'intelligences avec les Francs. Ainsi la lutte du seul pouvoir hérétique de la Gaule contre Tépiscopat catholique , appuyé par l'opinion populaire, se reproduisait sous toutes les formes; Âlaric se sentait entouré d'ennemis intérieurs contre lesquels il portait au hasard des coups mal assurés, et ses deux puissants voisins, Clovis et Gondebaud^ étaient mieux obéis que lui-même au cœur de ses états.
Effrayé de cette situation, il pensa qu'un rapprochement avec le roi des Francs naguère son allié pourrait encore le sauver, et de deux périls, choisissant le moindre, il résolut de se jeter dans les braâ de Clovis. Une entrevue sollicitée par lui eut lieu entre les deux rois sur l'extrême limite de leurs états, dans l'île de la Loire qui est en
ddà des premiers mois de l'année 5o3. L^accusalion portée par LiciniaiiQs, un des Notaires ou secrétaires de révêque, paraissait d*autant plos iraisembiable, que saint Césaire était originaire de Chàlons sur- Sséoe, dans les étals bourguignons ou dans la Gaule, nom qu*on donnait alors aux Lyonnaises, à la Celtique de César : Quidam de notariis huai ifiri Licinianus suggeuit per auricularios Alarico régi quod beatit" ^imu Cœsarius, qui de Galiiis habebeU originem^ totis viribus affecta» ftt terrltonum et civitatem Artlatensem Burgundionum ditionibta subju* ive. (Ibid.)
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face (l*Amboise *. Clovîs y parut avec tout. l'as* cendantquelui donnaient ses victoires et le sentiment de sa supériorité. En consentant au renouvellement de Talliance, il en dicta les conditions qui se résumèrent dans une satisfaction complète accordée aux Romains et aux catholiques. Àlaric subit à son tour les exigences auxquelles Gondebaud s'était soumiSéSon père, Euric, après avoir renié ouvertement la suzeraineté de l'Empire, s'était empressé d'exercer le droit le plus caractéristique de l'autorité souveraine, celui de faire des lois ^. Alaric en promulgua de nouvelles et réunit toutes ces dispositions en un code à l'usage de ses sujets barbares. Ce code a été le fondement de la loi des Wisigoths; mais il ne nous est point parvenu sous sa première forme. La rédaction que aous possédons est postérieure de deux cents ans et renferme les constitutions des rois goths d'Espagne jusqu'à la fin du
■ Grcg. Tur., HlsL^ 1. 3, c. 35. Grégoire de Tours place celle entrevue après la guerre de Clovis contre les Bourguignons; elle fut donc postérieure & l'année 5oo ; d*un côf^, on ne peut supp(Mer qae ralliance ait été renouvelée au moment même o& Alaric persécutait les évéques catholiques ; et nous avons vu que saint Césaire fut exiU en 5o). L*enl revue ne put donc avoir lieu qu*en 5o4 ou 5o5, et, selon toute apparence, au commencement de cette dernière annér.
• MoJb per promotœ lîmitem sortis, ut populos tub armis, sic frœnat arma sub legtbus (Sidonii ep, 3, /. 8). Cette phrase de Sidonius prouve qu*Enric ne fil des loisqu^après avoir étendu les limites de son terri' foire, timitcm sortis, aui dépens de TEmpirc, de 47^3 4 34.
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VP siècle. Les chapitres ajoutés à la loi par ces princes portent leurs noms ; mais il en est un grand nombre d'autres qui ne sont distingués que par le titre d'anciens, antiqua. Ces chapitres ancienSj selon toute apparence, sont les restes de la rédaction primitive du temps d'Alaric. Il est facile d'y reconnaître une tendance analogue à celle du code de Gondebaud, et même on y retrouve des «dispositions qui semblent copiées sur la législation bourguignonne, notamment dans les chapitres 8, 9 et 16, t. 3, 1. 10, sur le partage des terres entre les Romains et les Wisigoths, dans le chapitre 5, t. 4» !• 7 qui punit de mort le juge'prévaricateur, dans le chapitre 5, t. i, du même livre qui défend aux comtes de juger seuls. Enfin dans le chapitre 8, t. 2, 1. a^ qui interdit devant les tribunaux le patronage des hommes puissants. Le principe de la composition germanique n y est pas aussi formellement aboli que dans la loi des Bourguignons; mais il est sensiblement affaibli et modifié. Dans beaucoup de cas» la loi abandonne le coupable à la vengeance de l'offensé * ; dans d'autres elle prononce la peine dufouet, soit d'une manière absolue, soit en l'associant à la composition. L'homi-
* Le* Wisigothorum, 1. 3, t. 4t <^<' aduhcrîis. » Lex îfîsig.f 1. 8, t. I, c. 3 cl 6.
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cide y est puni de mort ^ Enfin on pourrait en extraire une foule de prescriptions qui ont pour but de réprimer les actes de violence et les abus de pouvoir, et de garantir la sécurité des personnes et des propriétés*.
En même temps Alaric fit rédiger pour ses su*
jets romains un abrégé du Code Théodosien, qui est connu sous le titre de Breviarium Aniaid. La lettre - circulaire adressée aux comtes pour la mise à exécution de ce dernier code nous a été heureusement conservée. Elle nous apprend qu'il fut rédigé par le jurisconsulte Ànianus^sous la direction du comte Goiaric, et soumis à l'ap*probation d'une assemblée composée d'évéques et de députés des cités gauloises. On y trouve les dispositions les plus étendues pour Fadminis* tration de la justice suivant les lois romaines et pour le maintien de l'organisation municipale des cités et des privilèges de la curie. La date de la promulgation est du 5 février, la sa* année du règne d'Âlaric (5o6). Cette date fixe l'époque de tout ce travail législatif et conÈrme les inductions historiques que nous en avons tirées.
Les populations romaines trouvaient dans cette
« Ux Wîtig., 1. 3, t. 5.
> Lbx Wuig,^ i. 9y t. 5, c. 9; 1. 3, t. 3, c 1 et 5; 1. 5, t. «, c. t ; t. 4t c. 3 ; 1. 8, t. I, c. 9, 3| 9. Le cbap. 3, t. i, 1. 5, défend raliènation des biens ccclésiaslîqncs.
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nouvelle législation la garantie de leurs droits civils. Mais il fallait en otitré rassurer les conscien-^ cesy calmer les irritations religieuses, et ce fiU là surtout qu'Alaric eut de pénibles concessions à faire. Sur la demande de Clovis, les évéques proscrits furent rappelés d'exil et rétablis avec honneur sur leurs sièges, et des châtiments rigoureux furent infligés à leurs accusateurs'. Cette amnistie n'était que le prélude de la mesure qui devait achever de rendre à l'église catholique sa puissance et sa liberté d'action. Au mois de septembre 5o6, tous les évéques des provinces gauloises soumises aux Wisigoths , furent autorisés à se réunir en concile général dans la ville d'Àgde*. Saint Césaire, à peine revenu d'exil,
' Le rappel des évéques exilés est prouvé par lear présence au concile d'A^e eu 5o6. Le biographe de saint Césaîre dit que ce prélat fîit prié de reprendre possession de son siège, et que son aecusatenr fut condamné à être lapidé, mais que le saint évèque empêcha rexécution de la sentence : Past hœc poscii nefariia prîneeps quatenlu sanetus an» lûtes ad pristinam reverteretur ecclesiam, seque ctpiiati pariter pnesen^ tatt et cUrof acemaiofan verà ejut prœeepU iapidari, (Yita dancti Cas., L X, c iS.) La condamnation des accusateurs à mort était rap« plication du chapitre 5, t i, 1. 7, de la loi des Wisigoths, qui punis- Mit le calomniateur de la peine à laquelle sa délation exposait raccusé innocent. Saint Césaire fit une entrée triomphante à Arles; le clergé et tons les fidèles avaient été au-devant de lui avec I» croix et les cierges.
* Aucun évéque espagnol n*assislait à ce concile, ce qui prouve bien qu'AIaric n*jr avait tu qu*une mestfre politique commandée par Tétat de la Gaule. Sur la réclamation des évéques, il promit de convoquer pour
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présida cette assemblée qui se renferma strictement clans ses attributions légitimes en ne s'occupant que de questions de discipline ecclésiastique, mais dont le retentissement n'en dut pas moins être grand dans ces contrées où les souvenirs de la persécution étaient encore récents, où, depuis un demi-siècle , Téglise opprimée n'avait pu réunir ses pasteurs et faire entendre sa voix aux fidèles.
Après avoir tant accordé aux intérêts et aux sentiments des populations romaines, Âlaric put croire qu'il avait, comme Gondebaud, effacé leurs griefs et conquis leurs sympathies. Mais sa position à leur égard était bien différente. Il n'avait pas j comme le roi bourguignon , reçu le baptême du malheur; il n'avait pas été forcé , comme lui, de se jeter dans les bras des catholiques et de combattre avec eux son propre frère et sa propre nation; il n'avait pas surtout un héritier orthodoxe et un illustre évéque pour répondant. Il avait poussé la tolérance aussi loin qu il est possible de le faire ; mais ce n'est pas la tolérance que veulent les religions et les partis ; c'est une entière communauté de sentiments et de princi-
Tannée suivante, à Toulouse, un concile auquel les prélats d*Espa{M seraient appelés. Mais la guerre empêcha la réalisation de celte promesse. (Epist, sancti Ctcsarii ad Ruricium ephc, Itmovîct)
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pes ; il Êiut partager leurs afFections et leurs haines; leur dévouement n'est qu'à ce prix. Alaric d'ailleurs avait mécontenté les peuples par des exactions financières ; pour fournir aux dépenses d'une administration prodigue , il avait altéré les monnaies et il frappait des sols d'or à un titre si bas y que les états voisins avaient été forcés d'en interdire la circulation '. Néanmoins comme cette mesure spoliatrice était pour lui une nécessité y il n'avait fait sur cet article aucune concession y et même il avait inséré y dans sa nouvelle loi y des peines sévères contre ceux qui refuseraient ces monnaies décriées ^. Un gouvernement qui se montrait ainsi tout à la fois violent et faible y ne pouvait échapper à l'aversion de ses sujets et au mépris de ses voisins.
Les prélats réunis au concile d'Agde n'avaient exprimé dans leur langage officiel que de la re^
> Lex Burgund,, add. a, art. 6. Parcel article Gôndebaud autorise à refuser en paiement les monnaies frappées à GenèTe et à Valence par Godégisiles, et celles des Goths, altérées du temps d*AIaric , solidos Gothium qui à tempore Alariei régis adaraii sunt, La'monnaie d'AlariiS était devenue dans la Gaule le type des faux alliages. Sidonf us, écrj. vaut à son frère Apollinaire pour le prier de lui faire graver un sceau y lui recommande de ne pas employer un or pareil à celui des monnaies d* Alaric : Jîixturam illam quant niqjer rex Getartan , secuiurœ praiogam ruina, monetis publtcis aduUerium firmantem mandwerat» (Aviti ^. 78.)
* Lex Wisig., 1. 7, t 6, c. 5. /fe aureum solidum inUgri pondtrii fumo recutêi.
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connaissance et du dévouement pour leur soutcrain '• Mais il est permis de croire que tous ces hommes^ mécontents dupasse et inquiets deTavenir, durent en secret se Communiquer leurs craintes , s'exalter par des confidences mutuelles ^ Concerter leurs moyens de résistance ^ De là une fermentation sourde qui, ^iée et déuon" cée par les Ariens / réveilla des défiances réciproiqaes. AlariC) d'autant plus facile à irriter qu'il croyait avoir fait plus d'avances y s'aperçut qu'il «-était trompé en essayant de ramener par la douceur des ennemis irréconciliables, et secouant tine pénible contrainte, il revint sur-le-champ à l'esprit persécuteur de sa secte et de sa nation. Le concile était à peine séparé que l'évéque Quintianus fut déposé de nouveau , et l'évéque Yerus renvoyé dans l'exil où il devait mourir \
"*■ dim in nomme Domini, ex permîuu Domini nottri gloriosissùmif ynagnifieentissimi pVusimique regU, in ciçitate Aga&nensi saneia ^noJm eonvenissetf ihiqueflexis in terram genihiu, pro regno ejus^prù longtepiïate, pro popuh DùVninum deprecaremur^ ut qui nobis congregatioms permiterai potestatem^ regnum ejus Dominât. feiiciiaie estendereL (Conc. Agatb., prœfatJ)
* La Vie de Saint Césaire dépdat très bien la conduite des éYéqfues : Pendant qu*il était exilé à Bordeaux, dit son biograplie, il prèdiait le peuple, et loi recommandait de rendre à César ce qui est à Gésary et d*ebéir aux puissances, mais en même temps de mépriser dans le prince la dépraTation de Thérésie arienne : Et despectui haben in principe Ariani dogmatit prantatem (Vita Sancti Caess., /. i, e. 17). Certes ce B^était pas le moyen d^attaclier le peuple au prince.
^ Vems, qui aTait assisté par délégué au concile d*Apley mourut en
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le fruit (le tant de concessions était perda » et la question se trouvait replacée sur le même terrain qu'avant lentrevue d'Âmboise.
Clovis observait toutes ces réactions avec une sollicitude intéressée. Depuis long-temps il épiait roccasion d'entamer la monarchie des Wisigoths ; ses préparatifs étaient faits, et il s'était entendu avec Gondebaud pour que ce vaste royaume (ut attaqué à la fois sur la Loire et sur le Rhône. Provoqué par les plaintes des évéques , il jugea que le moment était venu. Au printemps de Tannée 5o7y il déclara brusquement la guerre et en proclama le caractère religieux : « Je ne puis » souffrir, dit^l à ses Francs rassemblés au champ » de Mars, que ces Ariens oppriment les plus bel- » les provinces de la Gaule. Marchons avec l'aide » de Dieu et arrachons-leur cette proie'.» Âussi-
edl trois ans après, et fut remplacé par Licmius^ élu sous rînflaenoe de Clovis, alors maitre de k Touraine. Grégoire de To«rs dit que Clovis noanit la xs* année de répîscopat de Lieinius ; e*esl une erreur de oopiste semblable à ceUe que nous avons signalée dans le leste du même anteor pour la date de la mort d*Eurîc; car Tenu ayant assisté au concile d^Àgde en 5o6, lidnios ne pouvait être évèqoe depuis onze ans en Six , époqne de la mort de Clovis. Yerus,a}nuit été éhi en 49S, oooune il résulte du calcul donné par Grégoir» de Tours lui-même pour la chronologie des évéques depuis saint Martin, et ayant eu onze ans d*épiscopat, dut mourir en 509. Lieinius était donc évéque depuis deux aiu à la mort de Clovis.
' Faldè moUiièfero quodhi Jriani partem teneant Galliarum. Ea^ mm ewn Dei adjutorio et Us supemtis redîganuu terram in ditiontm nosiram, (Greg. Tur., Hist., I. a, c. 37.)
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tôtVannée s'ébranla et atteignit en peu de joun; les rives de la Loire.
Alaric ne s'attendait pas à une attaque aussi subite. Il n'eut pas même le temps de mettre en défense les passages de la Loire, et abandonnant la Touraine qui se prononça sur-le-champ pour Clovis, il concentra son armée entre le Clain et la Vienne^ en avant de Poitiers, pour couvrir au moins les^frontières de FAquitaine. Dès qu'il avait pu soupçonner les projets hostiles du roi des Francs^ il s'était adressé à Théodoric pour lui demander des secours \ Mais cet habile politique, 'élevé dans les habitudes de ruse et de temporisation de la cour d'Orient , ne se pressa pas de courir aux armes. Quelqu'intérét qu'il eut à ^prévenir la ruine des Wisigoths dont la cause était si intimement imie à la sienne , il redoutait par-dessus tout d'engager au-delà des monts une guerre qui présentait des chances désavantageuses et qui détruisait son système favori des alliances de famille. C'était le cas d'essayer quelle pou* vait être l'efficacité réelle de ce système et Théodoric ne manqua point d'en tenter Texpérience.
Il écrivit à la fois à tons les rois qu'il croyait s'être attachés par les liens du sang. En promettant son appui à Âlaric , il lui recommandait de
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temporiser, de ne poiut donner le signal des hos* tilitésy d'accepter tous les moyens de transaction, et de ne rien faire de décisif avant l'issue des négociations qui allaient être ouvertes en sa faveur \ A Clovis, il s'offrait pour arbitre^ le sup* pliant de ne point engager témérairement une lutte dont les conséquences pouvaient être terril blés et de s'en rapporter, dans une querelle avec un parent, au jugement du cbef de la famille *; 11 exhortait Gondebaud à se joindre à lui pour arrêter la guerre par leur médiation commune,, lui représentant qu'il convenait à leur dignité et à leur âge de s'interposer entre deux jeunes irn^ prudents qui troublaient la paix générale et de recourir même à la force pour empêcher un conr Ait funeste ^. Enfin il cherchait à attirer égalementy dans cette ligue pacifique , les rois de la Thuringe, et les disposait, en cas de besoin,. à.
* Suttinete donee ad Ftaneomm regem ligûtoi nttm dirigera debm^ mut uHiitem vêstrom amieomm deieani ampuiarê Judicia; /aeiiUmè trmuigiiis si mon per «nia "vesiros animot irriteiis» (Cattiod. , ^. s>» '• 3, ad Jlaric.)
* J parentibus quod quœritur^, eUctis Judiclbiu expetaUtr, Ahtii OU ^nflictut ubi unut de vobis deleri poterit inclinaiut, Jura patrit vobie iniermtnor ei amantit. Ille nos et arnicas nostros paiietur ad9ersos qui ^^iia monita erediderit esse temnenda. (Ibid., ep. 4 ad Chlodov.)
' Nostrum est regias jupenes objecta ratione moderari\ vereantur se* ^f* qwmvis sint attate ferventes. Deeet enîm nos aspera verba dieere ne ^fiaes nostri ad extremum deheant pervenire, (U>kL, ep,%ad Gund,}
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faire une diversion contre le territoire germanique de$ Francs ^
Dans toutes ces lettres, Théodoric revient sans cesse sur les affections de parenté qu'il supposait avoir créées chez tous ces princes par des mariages politiques. Il s'était évidemment flatté, comme nous l'avons dit plus haut, de réunir tous les rois barbares en une seule famille dont il se réservait d'être le chef et le guide*. Ces illusions ne tardèrent pas à se dissiper devant la réalité des faits. Marie ^ pour son malheur^ suivit seul les conseils qui lui étaient donnés. LesThuringiens ne remuèrent pas; la défaite des Allemands était trop récente pour qu'on osât braver eu Germanie le vainqueur de Tolbiac. Quant à dovis , il était trop avancé pour reculer, et Gondebaud avait pris avec lui des engagements qui ne pouvaient se rompre. Préoccupé de ses combinaisons diplomatiques, Théodoric n'appréciait
s Legaios vestros unà eum meta etfitttns nostri Gundihadi régis ad Frtmeonan regem La Juin destinaie, ut mit se de JFisigotkorum eonfite^ tu eottsideratâ œquitate suspendat aut omnium patiaiur ineursum (Ibid^ ip. 3). Celait une tndenne politique 4es Wisîgoths» que de chercher dam les Hiuringiens des alliés contre les Fïaocs. Hièedoric rappelle dans cette lettre leurs liaisons avec Eoric et les présents qu*ila en avaient reçus.
* Sociantur proximitate domini utnationes divine simili deheeaU wh hmtate gloriarif et quasi per alveos quosdam eoneordiœ adunata sépos* sint gentium vota eonjtmgere, (Ep. ad ChlodoT.)
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pas assez Timportance du mouvement religieux, dé la Gaule. Il ne voyait pas que dans cette croi- ^ sade contre les dominations ariennes, Avitus et saint Rémi étaient la tête du parti catholique dont Glovis et Gondebaud étaient Fépée.Tandis qiie ses. ambassadeurs couraient dans toutes les directions pour prévenir une rupture déjà accomplie, Cio- . vis franchissait la Loireà Amboise et, sans même * passer à Tours dont il était sûr, s'avançait rapidement sur Loches, par la route qui, au XVIII* ûède, conduisait encore de Paris à Poitiers ^.
Dans cette marche, Glovis n'oublia pas cornbien il importait au succès de ses desseins de conserver à cette guerre le caractè;re d'une guerre de religion. Regardant la Touraine protégée par le tombeau de saint Martin , comme une terre sacrée, il défendit d'y prendre autre chose que de Fherbe pour les chevaux , et un soldat qui crut pouvoir se permettre d'interpréter largement cet ordre en dérobant quelques bottes de foin, fut à l!lnstant puni de mort/*. En général il avait été prescrit à l'armée de respecter partout les églises et les couvents ainsi que les terres, fermes et pos-
■ Greg Tar.y HUi.^ U a, c. 37. Clovis se cootcata d*enToyer à . Xoun deux affidét pour cooftuUer les sorts des saints dans Téglûe do Stint^Maitm. Comme on devait s*y atlendre, ils loi rapportèrent UJ46. IKiunesse de YÎcloire.
* Greg. Tur, ^Tm/., L a, c. 37.
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sessions qui en dépendaient, les serfs qui y étaient attachés , les clercs et leurs familles. Une simple attestation y qu'un évéque signait de son anneau» suffisait pour faire rendre les biens enlevés ou pour mettre en liberté les captifs. Clovis priait seulement les évéques, au nom de ses soldats, de ne pas permettre qu'on abusât de leur signature pour étendre cette immunité à ceux qui n'y avaient point droit '. Ce n'était donc pas en conquérant et en ennemi qu'il se présentait aux habitants catholiques de cm provinces; c'était en libérateur et en frère.
Alaric cependant restait immobile derrière la Vienne; il avait fait rompre les ponts, enlever les bateaux, et se croyait suffisamment protégé par le débordement de celte rivière que les pluies du printemps avaient grossie. Mais Clovis ayant découvert un gué qui fut indiqué, dit-on, fortuitement par une biche , fit passer son armée sur l'autre rive. Dès qu' Alaric en fut averti , fidèle aux prudents conseils de son beau-père , il
s Dtnuntiante famé quid aetum fuerit vel prœieptum omni exerctt» nostro priùsquàm in patrîam Gothorum ingrederemur, beatitudmem vef • tramprmterire non potuit. In primo quoque de mihisterio eccUsiantm om< nium prœeipimtu ut nuUus ad tubripiendum in aliqoo eonaretur^ tte,^ (Lettre circalaire de Cloris aux érèques des provinces ^^thiqaes.) On peut dire que nous arotis dans cette lettre le texte même de Tordre dn joar de Tannée des Francs, et Ton y %-oit écrit partout le respect des personnes et des propriétés.
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se retira pour éviter une action décisive , passa le dain près de Poitiers et prit la route d'Angouléme par la rive gauche de cette rivière. Ignorant ce mouvement rétrograde, Clovis, après avoir traversé la Vienne , croyait avoir Tennemi devant lui, et comme la journée était avancée, il résolut de s'arrêter au lieu même où il avait effectué son passage et d'y établir son camp pour se préparer au combat du lendemain. Mais pendant la nuit , des feux allumés par les catholiques de Poitiers sur la tour de Téglise de Saint-Hilaire lui apprirent que cette ville était évacuée , et que les Wisigoths se retiraient en toute hâte vers le Midi '. Aussitôt, craignant de laisser échapper l'occasion de livrer une bataille qu'il appelait de tous ses voeux, il se mit en marche sans même attendre le jour , et laissant de côté la ville qu'il savait être déjà au pouvoir de ses partisans , il s'avança directement vers le Clain , franchit cette rivière et atteignit l' arrière-garde d'Alaric , dans les plaines de Youillé , à trois lieues au sud de Poitiers.
Il aurait été peut-être encore temps pour Alaric d'éviter la rencontre de son redoutable enne-
' Gifg. Tar., HisL^ 1. 2, 0. 37. Crépira de Tours attribue Vapparilioa de ces feux à un miracle ; il était naturel, dit-il, que saint Hi» •Uire vint en aide à ceni qui attaquaient les défenseurs de Thérésie qu*il avait combattue lui-méme«
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mi, et 9 en pressant sa marche» de conserver Farance qu'il avait sur les Francs. Mais ses troupes découragées et mécontentes se mutinèrent et refusèrent d'obéir. Le plan de campagne que Théodoric lui avait tracé pouvait paraître sage aux yeux de la politique; mais il annonçait une défiance injurieuse de la valeur des Wisigoths \ Depuis la mort d'Euric, cette nation n'avait point paru sur les champs de bataille; après vingtdeux ans de paix» leur jeune roi se montrait pour la première fois à leur tête , et c'était pour se retirer sans combattre. Les fiers descendants des vainqueurs d'Attila ne purent souffrir une telle humiliation. Ils s'arrêtèrent malgré leurs chefs, et demandèrent à grands cris le combat .^ Ce fut au milieu de ce désordre que les bannières de Clovis parurent tout-à-coup derrière eux. Surprise dans cet état d'anarchie , au milieu de la confusion d'une retraite précipitée, l'armée d'Âlaric était vaincue d'avance; elle voulut au moins vendre cher la victoire. La mêlée fut san-
' Théodoric exprime très positivement celte défiance dans sa lettre à Alaric : Quia populorum ferocla corda Urngd paee moUescunt, cmtU subttb in aleam mittere quoi constat tant'u iemporiàtu exercitia non ka' àête. (Cassiod., ep. i, 1,3.)
* Keà TtXeuTttvrtÇy ci; AXaptxov icoXXà uSpi^ov, àurov ti Jlc n xu^t 9ceXt(iilMv èi^i K8uct||om; xd^ tou xvi^iarot» tidv (ii^viaiv ^vit^ovtK..»* Aïo M xaU AXsf ix^ 'hé^fMLm rot; iroXi{i>(ow ^m If^X*^ ttvai. (Procope, Je BtUo Goth^ lib, r, c. xa.)
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glante mais courte; car le jour devait être avancé lorsqu'elle s'engagea. Âlaric avait senti que, pour se relever dans Topinion de ses compatriotes ^ il devait payer de sa personne; il s'élança au premier rang et tomba frappé d'un coup mortel '• Dès-lors ses troupes se débandèrent et la déroute fut complète. On remarqua dans le combat la valeur des milices gauloises de l'Auvergne, commandées par ÂpoUinaris, fils de Sidonius ; la plupart de leurs nobles che& restèrent sur le champ de bataille \
La défaite de Youillé, et surtout la mort d'Alaric avaient désorganisé l'armée des Wisigoths. Les chefs se réfugièrent à Narbonne, et là s'as-
* GKf. Tur., Bût., 1, 1, e. 3j. Selon cet historien y Qoyîs annit été sur le point d'éprouTer le mémo sort ; atteint de deux coups de lance, il n'aurait dû son aalat qu*à la solidité de son armure et à la tItene de son cheval.
* MétimuM ihi tune jinfemorwnpoptiius qui emn jipoUmar0 'venërai, eiprimi qui erant es unatoribuâ corrueruni (Greg. Tur., ibid.) JjtSU de Sidonius t*était rattaché franchement an gouvernement des Wisigoths. En 489, lorsque le duc Victorius, ami de son pcre, fut forcé de quitter TAnTcrgne et de le séfugier & Rome, il le suivit dans cette ville, fot témoin de sa mort violente et faillit partager son sort ; mais il fut Molement déporté à Milan, d*où 11 réunit à s'échapper et à regagner ma pays (Greg. Tur., Je Glor. Mart., c. ^5). Cette époque étant celle où Théodoric et Odoacre se disputaient la possession de lltalie, il est probable que Victorius et Apollinaris furent considérés comme agents des Goths. Nous avons vu que plus tard Apollinaris devint un moment Mispeet à Alaric; mais sa conduite à la bataille de Vouillé prouve qu*i^ W senrail fidèlement.
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semblèrent en conseil pour délibérer sur le& moyens de sauver leur patrie en danger. Àlarîc ne laissait qu'un fils en bas*âge, et cet enfant , dans les circonstances critiques où Ton se trouvait, ne pouvait porter le poids du sceptre. II fallait le bras d'un guerrier pour relever une nation abattue ; tous les chefs s'accordèrent à élever au rang suprême un fils naturel d'Alaric, nommé Gésalic , et le déclarèrent roi \ Ce choix devait leur aliéner les sympathies de Théodoric , puisqu'ils dépouillaient du trône le fils de sa fille; mais dans les grandes crises le caractère national reprend le dessus. Les Wisigoths haïssaient dans Théodoric un roi à demi romain , et ne conser«^ valent d'Âlaric que des souvenirs de mépris. En proclamant un chef indépendant » ils crurent retrouver leur ancien courage et ramener la victoire sous leurs drapeaux.
Pendant qu'ils réorganisaient leurs forces aux pieds des Pyrénées j en s'appuyant sur l'Espagne qui leur restait tout entière , Clovis, n'ayant plus d'ennemis devant lui , prenait paisiblement possession des provinces qui lui étaient ouvertes. U
> jénno XFII imperii Jnastasii {Soi), GesaUcus svperioris rfgisfi» lias ex coneubind creatut, Nathonœ pnnceps efficitur, ( lûdore de SétiUe). Oùîof^^oOcdv ti cl mpiovriç FiatXixov, vo6ov AXaplx^u uiôv , ôEpx®^'^ •fîotv àvclicov , AfiioXapix^u tvk tou Oiu^cpîx^u Ou'^^arp^ç irxi^oç fn xopLi^ dfvrof. (Procope, de Bello Goth., Uh, r, «. la.)
AtBNBMBNT DB CLOTIS. 509
divisa son armée en deux corps; Tun, sous la conduite de son fils Théodoric, fut dirigé par les montagnes du Limousin sur Rhodeas et Albi, pour occuper la première Aquitaine , jusquaux confins des états bourguignons ^ L'autre , sous ses ordres immédiats , s'avança directement vers la Garonne pour envahir la deuxième Aquitaine et la Novempopulanie. En passant, il s'empara de la grande cité de Bordeaux et de la forteresse de Uaye , déjà mentionnée dans la notice de l'Empire, à la'fin du lY* siècle. Dans toute cette marche ses soldats continuèrent d^observer la plus exacte discipline et furent accueillis comme des libérateurs par les populations romaines. Clovb ne s'arrêta d'ailleurs nulle part et laissa derrière lui les places fortes qu'il ne put prendre. 11 avait hâte d'achever la ruine des Wisigoths dans leiu* capitale et au cœur même de leur puissance.
Mais, quelque rapide qu'eût été sa marche» les vaincus avaient eu le temps de rallier leurs guerriers et de reconstituer leur gouvernement Leur nouveau roi, Gésalic, n'ayant pas assez de troupes pour tenir la campagne, s'était retiré avec tous les trésors de l'état dans la forteresse de Carcas-
" eidodopeut fiUum tmtm Theodorieum per Migenum me BaUmmn Mtniem ad ÂivtmasjUrigit, qui aèktu, urUt (lias kfimhut Gûtho' '■Ml mqtm BttrgtuuUamam tenminum pairis mi ditknùbus tubjugomi, CCwf. Tur., Bitt,^ 1. a, c. «7.)
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sonne où il se préparait à une vigoureuse défense. Ces trésors étaient un des principaux motifs de la promptitude avec laquelle Clovis s'avan- ^it vers le midi. Nous avons vu, depuis la prise de Rome par le grand Âlaric, quelle idée on se faisait généralement de la richesse des Wisigoths. Il courait à ce sujet dans le peuple des récits dignes des contes orientaux et qui enflammaient la cupidité de toutes les nations barbares '.La renommée des trésors des Wisigoths avait contribué à attir»* les Huns dans la Gaule et était sans doute pour beaucoup dans F ardeur avec laquelle les Francs se portaient à cette guerre. CloviS; sans s'arrêter à Toulouse, marcha donc immédiatement sur Carcassonne, afin de poursuivre l'ennemi dans son dernier asile et de saisir ces richesses, objet de tant d'envie ^. Mais là, il rencontra une résistance qui arrêta le cours de ses succès , et ne pouvant emporter la place d'assaut, il fut forcé de la bloquer et de commencer un siège en règle. Laissons-le devant cette plaoe, qui fut, comme Avignon , l'éciieil de sa
' Praeope Ait qu'on Toyiit dansoe tréior le BioblGerda roi Stlosou el les Tiaes d*or enrichif de pierreriei que Titot «Tiût enlerés aa tcnpk de Jéniselem.
* Le aiéfe de GarcaiMmne fuivil de ai |»rès la bataille de VoqilU , que Prooope a confondu cet deux événenenli, et placé près de Careai* sonne le combat où périt Alaric. (De BeiL Goth., c. ta.)
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fortune^ et après avoir suivi les brillantes opérations de l'armée qui agissait sur la Loire, voyons quelles furent les conséquences de l'attaque dirigée en même temps sur le Rhône.
Fidèle à ses engagements avec Glovis, Gondel>audy dès le moment où la guerre fut déclarée, fit entrer une armée dans la province d'Arles, ce Allezy disait Avitus à Sigismond partant pour j> cette espèce de croisade, marchez avec le Christ 9 pour guide ; soyez heureux, et revenez vain- D queur; gravez votre foi sur le fer de vos lances, s> promettez à vos soldats l'assistance divine et » forcez Dieu lui-même par vos prières à vous j> venir en aide ^ i>
L'expédition commencée sous ces pieux auspices rencontra d'abord peu de résistance. Dernière conquête d'Euric , la province d'Arles avait souffert plus qu'aucune autre des persécutions religieuses. Lors même que le tyran eût accordé un peu de tolérance au reste de ses états, il continua de faire peser durement son joug sur ces contrées où il sentait que le voisinage de l'Italie rendait sa puissance précaire. Presque tous les évêques furent proscrits et beaucoup d'entre
* Quiajàm duce Christo proeesseratîs , . • quod tupertst, egressi fi- Uces^ Ue sùSpUts, redite ntictores. Fidem vestram telis imcnte, provitio» mmn divimam promitiendo admoneUf auxilia ccgK preeihus eaigite, jacukl "vestra votis annaie. (Aviti Episi. 40.)
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eux n'étaient pas encore remplacés en 5o6 , car leurs signatures manquent au concile d^Âgde '. Secondés par les sympathies de la population, que des intrigues secrètes préparaient depuis cinq années à une réaction politique, les Bourguignons s'emparèrent de la plupart des villes- frontières de la deuxième Narbonnaise et des Alpes maritimes, puis laissant derrière eux Avignon, qu'ils ne purent prendre , ils vinrent mettre le siège devant Arles.
Cette grande cité qui passait encore alors pour la capitale de la Gaule est située sur la rive gauche du Rhône en face de File de la Camargue au lieu où le fleuve se partage en deux bras et forme, comme le Nil, un delta en approchant de son embouchure ; des ponts de bois longs et étroits unissaient en cet endroit les deux rives et ser* valent de communication entre les deux Narbonnaises. Les Bourguignons investirent la ville sur la rive gauche et démolirent toutes les maisons
I La deuxième NarbonDaiâe ii*envoya à ce concile que deux èféqoM, ceux de Fr^uf et d'Aotîbes; les Alpes Maritimes également deux, ceax de DîgDe et de Senez. Dans la plupart des autres diocèses, la snocession épiscopale avait été violemment interrompue depuis la fin du V* siècle, et fat reprise seulement lorsque ces contrées passèrent dans la suite sous la domination des Francs et des Bourguignons. Aix et Marseille, ces deux grandes rilles, capitales du Midi après Arles^ n'étaient point représentées au concile. On sait positivement 'que les demien évéques d'Apt et de Toulon avaient été proscrits par Eario. (GafiSb ChnOmna^ 1. 1 et ni.)
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qui pouvaient gêner leurs approches sans épargner même un monastère que saint Césaire avait récemment fondé ^Théodoric, descendant des Cévennes avec son corps d'armée , après avoir pris possession de toute la i^^ Aquitaine au nom de son père , vint combiner ses opérations avec celles de ses alliés et s'établit sur la rive gauche. Il fit plusieurs tentatives pour forcer le passage des ponts ; mais les Goths, commandés par un brave officier nommé Tulum, repoussèrent toutes ces attaques ^. Alors les deux armées assiégeantes établirent un peu plus bas sur le fleuve un pont de bateaux par lequel elles purent communiquer ensemble et intercepter la navigation d'où les assiégés tiraient toutes leurs ressources '.
Cette manœuvre jeta la terreur dans la ville; la famine s'y fit bientôt sentir et sa nombreuse po-
* f^itaSancd Cofsanî apud BoUanJ.t ]. x, c. 19. La Tre de Saint Césaire fut écrite à la prière de sa sœur par un de tes disciples témoin oculaire de tous les laits.
* Ce fait est rappelé par Théodoric lui-même dans une lettre adret* •ée au sénat romain pour lui annoncer Télévation de Tulum à la dignité de pairice : Jreîate est emtas tuprà undas Rhodani eonttituta, quœ in mmtU prospêctumf iàbuiatum pontem per tuineupati flumîms dorta trmsmUtit; hune et hostlbus eapere et nostris defendere neceisariumfuiti quapropter excitata tnnt Goifiorum Franeorumque wdidtstima tempes* UUe eertûmtna, (Cassiod., ep, xo, /. 8.)
^ dan es utrâque ripd drumonem qui hosttum ohsidione injeetus fus» nt, Çothi Dei nutu erigere non vaUrent^ (Vîta Sancti Cnarii.)
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pulation, irritée par la souffrance^ se mit à crier à la* trahison*
' Centre du commei'ce de la Gaule avec la Méditerranée et rOrienty Arles était habitée par des négociants de toutes les nations et de toutes les sectes. On y voyait une multitude de juifs qui dès-lors commençaient à prendre dans les relàtions commerciales le rôle si actif qu'ils rempli^ rent pendant tout le moyen-âge. Dans cette foule composée d'éléments hétérogènes , rapprochés seulement par l'amour du gain , les sentiments religieux avaient peu d'empire. La voix de Fégoîsme et des intérêts matériels était seule écoutée. Les habitants- craignaient avant tout le pillage qui devait suivre nécessairement la prise de la ville, et c'est pourquoi ils secondaient avec zèle la tSdurageuse résistance de la garnison. Toutes ces sectes dissidentes avaient d'ailleurs un lien commun dans leur haine contre les catholiques et surtout contre le clergé dont elles redoutaient Tardent prosélytisme. H n'est donc pas étonnant que toutes les défiances, toutes les colères se soient portées sur saint Césaire, déjà suspect d'attachement aux Bourguignon» ses compatriotes. Une circonstance malheureuse vint confirmer les accusations de ses ennemis. Un jeune clerc y son parent, attaché à sa personne se fît descendre pendant la nuit du haut des remparts et
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passa dans le camp ennemi. Le biographe dersaint Césaire assure que le pieux évéque était étranger à cette démarche imprudente, et qu'il en éprouva un vif chagrin. Mais on conviendra qu'il était difficile de le croire pur de toute complicité, et dès que le fait fut connu dans la ville, une explosion générale d'indignation y éclata. Soldats, habi* tants, juifs, païens^ hérétiques, tous crièrent que levêque trahissait et qu'il fallait le jeter dans le Rhône. On arrache le prélat de son logement, situé suivant l'usage dans l'enceinte de la basilique, et on le conduit à la prison du prétoire où il est étroitement resserré sous bonne garde. La populace arienne se précipite dans les lieux saints; un Goth se couche insolemment dans le lit mé* me de Tévéque et est, dit-on, frappé de mort pat* la vengeance divine. Les juifs se montrèrent les plus acharnés dans cette émeute impie ; mais ils ne devaient pas tarder eux-mêmes à se trouver en butte à ces fureurs populaires auxquelles ils applaudissaient ^
Cette race cosmopolite, sans foyers et sans pàtriej étrangère au milieu des chrétiens qu'elle baissait et dont elle était détestée , était dès-lors ce qu'elle fut pendant tout le moyen-âge, tou"" jours prête à passer d'un drapeau sous un autre
' rita Stuuii Cé^sarii,
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et à trahir le souverain sous le sceptre duquel le hasard Tavait jelée. La situation d'Arles semblait désespérée; tous les efforts qu'on avait faits pour rompre le pont de bateaux avaient été inutiles; les vivres n'arrivaient plus, et Tonne voyait venir aucun secours. Les juifs pensèrent que la ville ne pouvait tarder à se rendre et résolurent de prendre les devants pour s'assurer des garanties contre le pillage qu'ils craignaient plus que personne parce qu'ils étaient les plus riches. I^es Wisigothsy qui composaient la garnison , étaient peu nombreux et la défense d'une enceinte aussi vaste n'était possible qu'avec le concours des habitants. Chaque corporation, chaque corps de métier était appelé à son tour à monter la garde sur les remparts. Ainsi le récit d'un témoin oculaire nous montre l'organisation des gardes bourgeoises du moyen-âge déjà en vigueur au commencement du VI^ siècle. Une nuit que les juiis étaient de garde, un d'eux lança du haut des murailles une lettre attachée à une pierre, dans laquelle il désignait aux ennemis la partie du rempart où sa nation était postée, leur promettant, s'ils donnaient l'assaut de ce côté, de leur livrer la place pourvu qu'ils assurassent aux juifs la conservation de leurs richesses et de leur li« berté.
Par hasard les assiégeants avaient cette nuit-là
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fait reculer leurs postes à une certaine distance des murailles. La lettre resta sur le terrain ; le lendemain matin elle fut aperçue^ ramassée par un soldat et lue publiquement dans la ville. Aussitôt les défiances populaires prirent une directioa nouvelle; les juifs en devinrent seuls Tobjet; l'auteur de. Ja lettre et ses complices furent punis d'un supplice infamant , et comme on se souvint qu'ils avaient été les plus ardents délateurs de Tévéque saint Césaire, on regarda leur trahisoa comme une preuve de l'innocence de celui qu'ils avaient accusé. D'ailleurs le découragement gagnait tous les cœurs; on prévoyait la nécessité d'une capitulation et l'évéque pouvait seul être médiateur entre la ville et les assiégeants. On le tira donc de prison et on le reconduisit à son palais; mais pour ménager les préventions des ariens, on tint d'abord sa délivrance secrète et pendant long-temps les catholiques ignorèrent s'il était vivant *.
Le siège d'Arles avait commencé à peu près en même temps que celui de Carcassonne et toute la guerre s'était concentrée autour de ces deux places qui arrêtaient à la fois les deux armées envahissantes. Leur résistance prolongée donna enfin le temps à Théodoric d'intervenir dans
» yiia Sancti Cœsarit,
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celte grande crise. Plein de conBance dans l'effet de ses ruses diplomatiques, il se flattait encore d'empêcher la guerre d'éclater, lorsqu'il apprit les rapides succès de Clovis et vit avec stupeur la puissante monarchie des Wisigoths resserrée, en moins d'un mois, dans l'étroite enceinte de deux villes. C'était la seconde fois que l'impétuosité du roi des Francs déjouait ses calculs ; pris au dépourvu par les événements, il se hât2( de faire ses préparatifs pour entrer en campagne, mais l'ordre de départ de ses troupes, que nous avons encore, prouve qu'elles ne furent convoquées que pour le a4ju^n}6^ P^^ conséquent son ^rmée ne put passer les Alpes qu'à la fin de juillet '.
L'approche seule de cette arn\ée répandit 1^ terreur dans le èamp des Bourguignons. Leur malheureuse expédition en Italie leur avait appris à craindre les soldats de Théodoric, et la vigoureuse défense des assiégés avait lassé leur courage. Ils se retirèrent précipitamment vers la Durance; mais l'armée desGothsles suivit dans leur retraite et leur fit éprouver des pertes considérables; car elle ramena dans Arles un si grand nombre de prisonniers que les places de la ville et les
* Universis Gothû, indicat te per Nand'iuin Sajonem tUos admontndos eunuse ut ad expeditionem gaiiicanam FUI caL jul. rébus omni- ^uu necessariis sufficienter instructî properent, (Cas&iod. ep, 34, /. i.)
parvis de r église en étaient encombrés'. Dans cette occasion saint Césaire ne craignit pas de montrer encore ouvertement ses sympathies; il épuisa les magasins de l'église et vendit jus* qu'aux vases sacrés pour nourrir et racheter les captifs francs et bourguignons ^. La liberté avec laquelle il secourut ainsi les ennemis des Goths prouve au reste combien les ordres de Théodoric étaient conciliants et généreux. Lorsque ses armées entrèrent dans la Gaule], cet habile politique avait prescrit à tous ses officiers de ména-^ ger les habitants, de rendre les esclaves fugitifs
' Porrh jinlatem Gothis cum Umumerd cttpti9orum turbd revertenti» hus, repleniur saaxt haiilica^ repUniur ecclesiœ domut infide9km m«^ titadlne (Vita Sancti Cesarii). La plopart des soldats de Gondebaady et même une partie de ceux de Glovis étaient ariens, ce qui rirèle encore mieux les motifs politiques de la conduite de saint Césaire.
* Aux églises cathédrales étaient alors joints de grands bAtimeots, d« nstesdoilres, où demeuraient avec résèque tons les clercs attachés i sa personne et à son service, où des écoles s'ouvraient pour la Jeunesse» des asiles pour les proscrits, où Ton nourrissait les indigents , les veuves, les orphelins inscrits sur les matricules de Féglise. Des ma« gskins renfermes dans Ja même enceinte, et templis au moyes des re^ venus en nature que produisaient les biens ecdésiastlipies, fournissaient i la nourriture de toute celte population pieuse. Saint Césaire avait \idé ces greniers pour alimenter les prisonniers bourguignons. Le cel* lerier vint le prévenir que s'il n'arrêtait pas ses distributions, le lende* Bain il n'y aurait plus de pain pour les commensaux de l'égUse : Donnez toujours, dit le saint, la providence y pourvoira. En effet, il pria toute la nuit, et le jour suivant arrivèrent par le Rhéne des bateaux chargés de ^nim, que lui envoyait Gondebaud instruit des prodiges de sa cliarilé. {VUa Sancfi Cartaru\ 1. a, c. 7.)
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à leurs maîtres et de respecter Jes consciences, les personnes et les propriétés, ce Nous n'attachons 9 pas moins de prix, disait -il, à la moralité qu'au }> succès de nos armes. Que d'autres rois mettent «leur gloire à dépouiller et ruiner les villes }> prises; nous voulons, avec l'aide de Dieu, vain- 9 cre de telle sorte que nos nouveaux sujets rej> grettent de n'avoir pas eu plutôt le bonheur o de nous appartenir ^ j>
Pendant que ces événements se passaient sur la rive gauche du Rhône, la retraite honteuse des Bourguignons rendait sur la rive droite la position des Francs très critique. Le corps d'armée commandé par le fils de Clovis fut forcé de se replier sur les Cévennes. Slaîtres des passages du fleuve , les soldats de Théodoric pouvaient d'un moment à l'autre surprendre le roi lui-même, occupé depuis trois mois à assiéger inutilement Carcassonne. Govis se trouvait dans la situation où il s'était vu sept ans auparavant sous les murs d'Avignon. Devant lui une place forte qu'il ne pouvait prendre et une armée prête à l'attaquer; derrière lui cent lieues de pays ennemi qu'il avait
* Non mittor nobis cura est rerum moralium quota poteit esse ItêHo" rum • • • jiUorum forte regum pralia captarum vhitattim putdas appt» ttuit iutt ruinas ; nobis propos itwn est, Deo juvante, sic vincere, ut sub' jecti doUant nostrum dominium tardiùs acquistsit, ^Ca^^od. , ep, 43, A 3.)
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traversé sans assurer ses communications. Dans ces circonstances une bataille perdue le mettait à la discrétion du vainqueur. Il est impossible de ne pas être frappé de la ressemblance du système stratégique de Clovis avec celui de Napoléon. Comme le grand conquérant des temps modernes, le roi des Francs surprenait ses ennemis par la rapidité de ses marches, les écrasait dans un engagement décisif, et s'avançait droit vers les capitales ou vers le point où se trouvaient concentrées les dernières forces de ses adversaires, négligeant les places de second ordre, ne calculant ni les obstacles, ni les chances malheureuses, regardant toujours en avant et jamais en arrière. Ce système a l'avantage de réaliser promptemenc de grands résultats; il est admirable tant qu'on avance; mais il devient funeste dès qu'on s'arrête ou qu'on recule. Clovis n'attendit pas qu'ua désastre vint le futre repentir de sa témérité. Il s'empressa de levei* le siège de Carcassonne et de se retirer sur Bordeaux *.
» eau^8p?X*'j (Tjv Ttù roTÔwv ff7pxT(a îlxGVTo;, ^îîaavTi; ripixavoi tt,^ ^cXtspKiav ^uXuaxv ( Procope. de Bello Goch., L i, c. xa). Proçope dit que Théodoric fit enlever de Carcassonne et porter à Kavcniie le iâmeux trésor des Wisigolhs. Grégoire de Tours, de sou côté, dit que ^^is prit ce même trésor & Toutouse, et le ût conduire à Paris. Pour prouver la fausseté de ces rumeurs populaires, il suffit de rsppeler qu'A- Ivic avait été forcé par la pénurie de ses finances d^altérer le tîlre des ■noniiaies.
L'apparition des drapeaux de Théodoric sur le théâtre de la guerre avait suffi presque sans combat pour éloigner les deux armées qui paraissaient devoir effacer dans la Gaule jusqu'aux der* nières traces de la puissance des Goths. Satisfait de ce résultat , il ne dépassa point la limite du Rhône. La révolution qui s'était opérée chez les Wisigothsy et qui excluait du trône son petit*fils, ne lui permettait pas d'aller plus loin sans se compromettre avec l'usurpateur Gésalic. Profitant de sa victoire^dans son propre intérêt , il fit occuper en son nom par ses troupes la ville et la province d'Arles. Les cités situées au nord de la Durance restèrent seules au pouvoir des Bour* guignons. Théodoric prit cette rivière pour limite et la garnit d'une ligne de forteresses ^ Fier d'avoir rangé sous sa domination ce territoire qui avait été le dernier asile de la puissance impériale au-delà des Alpes , il s'empressa de l'organiser suivant les principes tout romains de son gouvernement. Il nomma un préfet et un vicaire des Gaules , ressuscitant pour la dernière fois le fantôme de ce pouvoir auquel obéissait jadis toute l'Europe occidentale'. Il félicita les habitants d'avoir été arrachés
* Cassiod., ep. ^x, 1. 3. Cette lettre prescrit des mesures pour le ravitaillement des forts de la Durance.
' En comptant sur la force morale que pourrait lui donner la résur* l'ccliou de la préfecture dea Gaules, Théodoric ne s'était pas lout-à-f'it
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à la barbarie et rendus à la liberté romaine '; joignant d'ailleurs les faits aux paroles , il proté«* gea les catholiques , respecta l'influence des évé« ques ^, prit toutes les mesures nécessaires pour que le pays ne souffrit pas de la présence de ses troupes^, et s'appliqua , par des dégrèyemcnta dHmpôts et des bienfaits de toute nature, à gagner r affection de ses nouveaux sujets *.
trompé. On \oit par une lellre d'Avilus au préfet Liberius, qu'à celte dignité était encore aUachée une idée de prééminence souveraine ; >* Yotrc heureuse arriirée , lui dit Tévèque de Tienne, a déjà soulagé ■ les malheurs des Gaules ; mais quoique nous profitions des bienfaits » que TOUS répandez sur la province , la soif que j*ai de vos lettres n'i^
• point encore été satisfaite ; vous ne manques pourtant fioint d'occa-
• aipns de transmettre vos ordres à ceux qui sont prêts à vous obéir. « (Aviti epist, 3 a.)
' Lihenler parendum est romance consuetudîni cui estis post longa kmpora restïiuti ; quia gjatus ihi regressus est ubî provectum vestros constat /taùuisse majores ; atque ideb in antiquam libertalem Deo pnestante revocati^ vestimini moribus togatîsy exulte barbariem. (Cassiod. ep^ 17, /, 3y universis provincialibus Gal/iarum.)
* Saint Césaire, toujours suspect, non sans raison, aux habitants d^iTrles, fut mandé à Jlavenne; niais ce fut pour y être accueilli avec le respect dû à ses vertus; de là il alla à Rome où le sénat le reçut avec la même vénération, et il revint dans son diocèse apportant à ses. compatriotes une remise d'impôts. ( yita snncti Cœsar,, L t, c. a6.)
^ Cassiod., ep, 42, /. 3. Universis provincialibus in Gallid constitua tis Tfieodoricus rcnuntial se misisse ex Italid bellicas expensas militibuA ne Galliee nimis gravarentur,
4 II se montra surtout bienveillant pour les habitants d'Arles, en reconnaissance de la courageuse d4fense de leur ville. Il leur accorda des^ secours four reparer leurs murailles, et leur fil remise de quatre années^
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L'année suivante, la guerre continua beaucoup d'activité entre les Wîsigoths et les Francs toujours alliés aux Bourguignons. Les détails en sont peu connus , parce que les Francs n'eurent plus d'avantages marquants et que les chroniqueurs mérovingiens ont en général passé sous silence tout ce qui n'était pas à la gloire de leur nation. Clovis, après avoir passé Thiver à Bordeaux y songea à s'assurer la possession des contrées qu'il avait plutôt parcourues que soumises , et à y détruire tous les foyers de résistance. La ville d'Angoulème ne s'était point encore rendue ; il avait passé sous les murs de cette place l'année précédente sans s'y arrêter, pour ne point retarder sa marche; il y revint et la prit d'assaut, après avoir fait écrouler un pan de mur, dont la chute fut attribuée à un miracle par les catholiques, qui regardaient toujours la cause des Francs èomme la cause de Dieu *.
d^impôts. (Cass., ep. 3a el 44, /. 3.) Il confirma les privilégfi delà ville de Marseille, et recoDimanda pariiculièrement les intérêts des habilanis au comle chargé d*y commander. (Ca<s., ep. 34» /> 3, 96, /. 4.) * ChloJoveus apud BurJvgalensem urhem hyemem agens, Eco^ismatu ifâHfl, cul Dominus tantam gratlam tn'ùuit ut in rjut cofitemplalione mûri spontè corruerent, (Greg. Tur., Hîst.f 1. a, c. 37.) Les ries des saints font connaître quelques autres circonstances de cette guerre. Ainsi, nous savons par la Vie de Saint Licerius que les Wisigolh^ tentèrent inutilement de prendre la ville de Couferans; et par la Vie de * Saint Avit, jeune noble romain du Périgord, que la noblesse catholique de TAquilainu s^étail rangée Jès-lors sous les drapeaux de Clovis.
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En Sog, les Wisigoths, qui avaient eu le temps de réparer leurs pertes, reprirent l'offensive. Suivant la chronique de Marins , un de leurs généraux, noramé Mammon, ravagea une partie des Gaules' , et comme nous avons vu que dans le langage de l'époque, on doit entendre ordinairement par ce mot les provinces comprises dans l'ancienne Celtique de César, nous devons en conclure qu'ils rentrèrent dans TAquilaine, et jT obtinrent des succès. Mais ce retour de fortune ne se soutint pas long-temps; sur la fm de l'année, l'armée de Gondebaud s'empara de Narbonne. Gésalic vaincu , se réfugia de l'autre côté des Pyrénées, à BarcelonnCy où les Wisigoths le déposèrent et le forcèrent de chercher un asile en Afrique , à la cour du roi des Vandales ^. Corn-
' Boc cofUuUt Mammo dux Gothorum parttm GaJiUe Jeprœdapit (Harii ATenlic. Chron,, ad ann. Sog.)
* Ciun civitas Ntu^onensîs à Gundebado Burgundionum rege direpta
filùtet^ GesaUcits cum magno suo dedecore et magnà suorum elade ad
Bareinonam se eoniulii^ ibi moraius quousque regnifascibus^ à Theodo»
ncQjfugœ ignominid privaretur, Inde profectus ad Jfricam, l'andalontm
taffragia pascit quo in regnum posset restituL (Isidore de SéTÎUe, HUt,)
Théodoric écri?it au roi des yandales, son beau-frère, pour se plaîn-
^ de VasUe donné & rusarpateur. Ce roi abandonna aussîlèt Gésalic,
qoi, tenunt de rentrer en Espagne, fut pris et tué par les officiers de
Théodoric. Sa déposition doit avoir eu lieu en 4x0, puisqu*il fot élu au
mois de mai 5o7, et déposé la quatrième année de son règne, suÎTant
Isidore de Séville, dont le récit indique qu*il régna encore quelque tempi
en Espagne après avoir été chassé de la Gaule.
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prenant alors tout le tort qu'ils avaient fait à leur cause en s'aliénant Tappui de Théodorîc , ils implorèrent la protection du maître de iltalie, et lui offrirent de le reconnaître comme tuteur dé leur jeune roi Âmalaric.
Dès-lors la face des affaires changea. Théodorie, depuis la délivrance d'Arles , s'était contenté de défendre sa conquête , sans prendrez aucune part active à la guerre. D'un côté, sa position fausse envers Gésalic Fempéchait d'agir dans la Gaule. De l'autre , Je soin de sa propre sûreté lé retenait en Italie , car l'empereur Ânastase, profitant de ses embarras , avait envoyé, en 5o8, dans l'Adriatique, une flotte avec des troupes dé débarquement qui dévastèrent les côtes de la Calabre. Mais ayant échoué dans une attaque contre Tarente, ces troupes se rembarquèrent, et la flotte rentra dans les ports d'Orient, sans avoir Hen fait autre chose que des actes de piraterie indignes d'un grand empire ^ U est probable que cette agression d'Anastase était concertée avec les rois des Francs et des Bourguignons , et l'hostilité de la cour de Byzance contre Théodoric durait encore en Soq ; car cette année , comme la précédente, les deux cours ne s'accordèrent pas pour la désignation des consuls , et les fastes de Rome
■ Maroellîn Chron., ad aim. 5o8 .
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ne portèrent en 509 et 5 10 que les noms de ceux qui araient élé désignés par Théodorîc pour FOccident; mais la paix dut se faire à la fin de Soq, car ^ en 5 10, il y eut deux consuls désignés pour Tannée suivante 5i i*. Ainsi Théodoric, libre d'agir, et désormais personnellement intéressé à défendre les possessions des Wisigoths dans la Gaule, put au commencement de Tannée 5 10 dis'' poser de toutes ses forées pour intervenir efficacement dans le conflit. Ses troupes, commandées par le comte Hibba, entrèrent dans la Narbon-^ naise et détirent les Francs et leurs alliés dans une grande bataille, où^ suivant Jornandès , ils perdirent 3o,ooo hommes '. Cette victoire amena immédiatement la conclusion de la paix, que Théodoric, toujours modéré , accorda à des conditions qui concilièrent tous les intérêts.
' Les consuls élaiént tdujours désignés un an d'avtnce. Par conséquent les années où il y a en mésintelligence entre les cours de Rome et de Constantînople ne sont pas celles où les fastes n'indiquent qu'un consul, Biais celles qui précèdent immédiatement. Ainsi, les fastes n'indiquent qu^un consul en 5o9 et 5io ; cela prouve qu'il n'y avait pas eu accord eu 5o8 et Sog pour en désigner deux.
* Non miniu trophaum de Francis per Hiibam suum comiiem in Gai' •Uf aequtsipit, phu triginta miUïbut Francorum in praliis casis, {Jor^ &ttdès» Hisi, Goih,, e. 58.) Il est à remarquer qu'à cette époque Tliéo* doric ne fit jamais la gaerre en personne dans la Gaule. La bataifle dont parle Jornandès dut aToir lieu au commencement de l'année 410. Cette date est déterminée par celle de la déposition de Gésalic
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Par le traité qui intervint alors, la Noveinpo* pulanie et les deux Aquitaines furent définitivement acquises à Clovis. Théodoric resta en possession de la province d'Arles jusqu'à la Diirance^ les Bourguignons gardèrent les cités au nord de cette rivière, à l'exception d'Avignon \ La monarchie des Wisigotbs fut réduite à l'Espagne et à la première Marbonnaise. La royauté du jeune Amâlaric y fut reconnue nominativement; mais Théodoric , tuteur de son petit-fils, resta seul chef réel des deux branches de la race gothique ^. En Espagne comme en Italie il fut appelé roi, et son règne , daté de l'an 5jo dans les états wisigoths ^, n'y fut pas moins absolu jusqu'à sa mort que dans Teinpire arraché à Odoacre, en 493, par son épée victorieuse.
Quoique la campagne de 5io se fut terminée pour Clovis par une défaite et qu'il n'eût pas complètement atteint son but qui était de ne laisser aucune partie de la Gaule au pouvoir des Goths,
* Les cités alors acquises par les Bourguignons furent» dans les Alpes Maritimes, Embrun et Chorges ; dans la deuxième Narbonnaiseï Apt, Gap et Sisteron. Les Evéques de ces villes assistèrent an concile convoqué par Sigismond à Epaone, en 5x7.
Oùiffi-yôOwv ipxw tivi'yxiv ' eu ^ii àuToç sirirpoirius «aiJo; Sn ^vTe<. (Procope, de Bell, Goth^ l, i. c. za.)
3 Le concile de Tarragonnci tenu en 5 16, est daté de la 6* année du règne de Théodoric : aimo tesio Theodorici régi», consul* Petro.
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oh ne saurait nier cependant qu'il n'eût acquis dans cette guerre un immense accroissement de gloire et de puissance. L'empereur Anastase, son allié dans la lutte qu'il venait de soutenir avec tant d'éclat, l'avait en Sog, au plus fort des hostilités, désigné consul pour l'année suivante. Li bre enfin par la conclusion de la paix de quitter ces provinces méridionales où s'étaient agitées pendant trois ans les destinées de la Gaule, il se rendit à Tours, vers le milieu de l'année 5io, pour inaugurer son consulat dans le sanctuaire le plus vénéré des catholiques gaulois , en présence du tombeau' de saint Martin. Revêtu des ornements consulaires que l'empereur lui avait envoyés, il fit^dans cette ville une entrée solennelle^ jetant des pièces d'or au peuple, suivant T usage des consuls romains, et alla de la basilique de Saint-Martin à la cathédrale remercier le Ciel des victoires qu'il lui avait accordées sur les hérétiques \ Il fit alors à toutes les églises de ses états (les donations considérables tant en argent qu'en biens-fonds pris sur les terres dudomaine public^
' Igitur ab Ànattasio imperatore codicillot de consulatu aecepit et in basîlicâ Saticii Martini tanicà blatea indutu* est et Cftiamyde, imponens vertici diadema. Tune tucenso equo^ aurum argentitmque in itinere illo quod interpprtam atrii et ecclesiam civitatii est, prœsentibus populis^pro" pria manu spargens erogavit^ et ab eâ die tanquàm consul et jiugustut est appellatus, (Greg. Tiir., /. », c. 38.)
* Les donations de Clovis aux églises furent si nombreuses, que le T, II. 34
IjSl basilique de Saint-Martin eut la plus grande part à ses libéralités; il lui donna jusqu'à son cheval de bataille. On prétend même que fatigué des exigences du clergé, il laissa échapper un mot qui suffirait seul à peindre sa situation, c Les » saints, dit-il, servent bien leurs amis; mais ils » font payer cher leurs services *.»
On a beaucoup disputé sur le consulat de CIovis et plusieurs historiens ont nié le fait lui-même comme invraisemblable. En effet si Fon adopte le système de nos écrivains classiques, si Ton assimile Glovis aux Crochus, aux Attila, aux che& des bandes germaniques des 11^ et III* siècles, si on le fait partir des bords du Rhin^ poussé par une rage aveugle, pour dévaster la Gaule etextertniner ou asservir ses habitants, cet événement, comme la plupart des faits les mieux constatés de l'histoire du V* siècle, deviendra inexplicable. Mais si Ton se rappelle la position du fils de Childéric dans la Gaule, telle que nous l'avons définie d'après les témoignages authentiques et officiels des contemporains, on ne trouvera
concile d^Orléans en fit robjet d*un canon spécial : De oblaihnîbiu wi Offris quos dominus natter rex ecelesiu suo munere confart dignatui est. Ces dons étaient pris sur les immenses possessions du fisc et du domaine iropérialj dont les rois barbares s^étaient emparés dans toutes les provinces quUIs occupaient.
> Beatus Martinus bonus est in auxilio , scd carns in negotio. (Gesia reg. Franc, c. 17.)
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rieu d'étonnant à ce que le défenseur de la foi, le chef d'une des plus puissantes nations fédérées de l'Empire ait été élevé au consulat, comme l'avaient été avant lui les Francs Bauton et M érobaude, le Vandale Stilichon, le Suève Ricimer et le roi des Goths Théodoric. Les historiens du siècle de Louis XIY, voulant absolument faire de Clovis un monarque semblable à leur auguste maître, ne pouvaient souffrir qu'il eût manqué, selon eux^ à V honneur de sa couronne en acceptant un titre d'un souverain étranger. Nous croyons inutile de réfuter cet anachronisme après avoir employé deux volumes à prouver par une série de faits incontestables que les rois barbares n'étaient point étrangers dans l'Empire, que tous reconnaissaient la suprématie de la cour impériale et ambitionnaient les honneurs émanés d'elle, qu'enfin le titre de roi était considéré comme inférieur à ceux des dignités romaines et surtout au consulat que l'écrivain goth Jornandé proclamait encore à la fin du VI^ siècle, la première dignité du monde '•
' Le titre de roi dans le sens que nous lui donnons, c*est-&-dire exprimant l'idée d'une soavereineté indépendante, est rendu en grec par le mot SaotXeu;. Ittais les auteurs du Bas-Empire n'appliquent jamais le litre de SomXiu; aux rois barbares; ils le réserTcnt pour les em* pereurs. A Tégard des chefs des nations barbares, ils se servent du mot btin rtx comme d'une dénomination spécialement aflectée à ces chefs :
»«Xiw vivoiAixaot. (Procope, de Bell, Goth.^ li, c, xa.)
M^ AT^UBMBNT D£ dLOYIS.
Grégoire de Tours écrivait dans le siècle même où Clovis avait vécu ; il était évéque de la ville où le roi des Francs avait inauguré son consulat et il décrit cette cérémonie dans les formes consacrées par les usages de l'Empire. La tradition d'un fait aussi marquant pouvait-elle donc être perdue soixante ans après, dans le lieu même où il s'était passé ? Ou bien soupçonnerat-on le savant prélat, issu d'une de ces nobles familles gallo-romaines qui attachaient tant de prix aux titres de leurs ancêtres, de s'élre trompé sur la valeur d'une dignité qu'il connaissait parfaitement et dont l'éclat ne laissait point de prise à l'incertitude ou à l'ignorance? Tous les chroniqueurs qui sont venus après lui, à l'exception de Frédégaire, ont répété son récit sans hésitation, et si je les cite, c'est seulement pour prouver que la vérité du fait était universellement reconnue ' .
La seule raison valable qu'on ait objectée contre le consulat de Clovis est l'absence de son nom sur les tables des fastes consulaires. L'ob-
> Gesia Beg, Frtme,^ c. 17; Borieon, l. 4 ; Jimo, 1. i, <r. aa. AU moin cite le préambule du décret impérial duquel il résulterait que Clo* \is aurait été décoré du litre de palrice : Quod complaeuerii siki ei senatoribut eum eue amicwn împeratorum etpatricium romanomm. Il est probable en effet que Clovis fut revêtu de ce titre inhérent au commandement des milices, et dont les rois bourguignons furent investis hércditaireuient depuis la dernière moitié du V* siècle.
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jection serait même péremptoire si nous avions ces tables complètes. Mais nous ne possédons que celles de Rome; les fastes de Constantinople ne sont pas venus jusqu'à nous. Or, nous avons vu que la cour d'Orient et celle d'Occident désignaient chacune un consul : les noms des deux consuls étaient portés en même temps sur les ta^ blés lorsque l'accord régnait entre les deux empires'; mais lorsqu'ils étaient en guerre , chaque cour n'inscrivait aux fastes que le nom du consul qu'elle avait nommé- Ainsi enSoget Sioles fastes' de Rome ne portèrent que les noms des consuls désignés par Théodoric, Importunus et Boëthius^ Kous ignorons pendant ces deux années quels furent les consuls désignés par Ânastase, et s'il est évident qu'il ne dut pas renoncer à exercer son droit 9 put-il en faire un meilleur usage que d'élever au consulat le seul rival capable de con-
* Il arrivait souTent alors que, dans chaque empire, les actes publics ne portaient qu'un seul nom, même lorsqu'il y avait deux consuls; ainsi le décret de Gondebaud sur Tinstitulion des combats judiciiires, en Soi, ne porte que le nom du consul d'Occident, Avienus, quoique dans cette année le consul d'Orient, Pompeius, eût été également inscrit aux fastes de Rome.
* Importunus était un sénateur de Rome ; nous avons une lettre de Théodoric qui lai confère la dignité de patrice après son consulat. (Cassiod.y^yy. 5, /. 3.) Le nom de Boece est trop connu pour qu'il soit besoin d'explication à son égard ; on sait qu'il était un des principaux ministres de Théodoric.
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trebalancer la puissance de Théodoric , rennemi déclaré des Goths, que lui-même combattait par mer, en les faisant attaquer au-delà des Alpes par les Francs et les Bourguignons ?
Le consulat de Clovis me parait donc un fait avéré. Mais d'un autre côté je crois que certains auteurs ont donné à ce fait trop d'importance en le considérant comme la seule source légitime de l'autorité du roi des Francs dans la Gaule et comme la base de la monarchie qu'il y fonda. Investi héréditairement de la dignité de maître des milices, Clovis, dès son avènement, vit son autorité reconnue à ce titre dans une partie de la Gaule romaine. Ses victoires et surtout l'influence catholique dont il devint après son baptême le représentant et le champion armé, attirèrent à lui le reste des populations gauloises. Le titre de consul dut ajouter autant de force que d'éclat à sa puissance en l'élevant au premier rang dans la hiérarchie des illustrations romaines ; mais cette dignité temporaire et depuis longtemps purement honorifique ne pouvait servir seule de fondement à une domination effective et durable. Tjes Gaulois révéraient dans Clovis le vainqueur de Tolbiac et le défenseur de la foi. La cour de Byzance voyait en lui un chef barbare gouvernant , comme patrice et maître des milices, une portion du territoire de l'Empire, et
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tous ces titres se confondaient dans l'esprit des peuples pour concilier à son autorité leur obéissance volontaire. La cérémonie consulaire de Tours contribua à assurer ce résultat ; car elle fut aux yeux des peuples le signe visible de la sanction impériale donnée au pouvoir du roi des Francs. C est ce qui se manifesta particulièrement dans la soumission des chefs bretons de rÂrmorique, que tout concourt à rapprocher de celte époque.
Ces chefs, tout en conservant leur indépendance de fait, n'avaient jamais méconnu en principe la suzeraineté des empereurs^ et , à part les hostilités passagères suscitées par l'usurpation de Grallon et réprimées par Aëtius, ils s'étaient montrés pendant tout le Y® siècle les fidèles soutiens de Rome et deJa caqse catholique. Âudren en 45i, Erech, appelé par les Latins Riochame, en 469, avaient combattu sous les drapeaux de l'Empire contre les Huns et contre les Wisigoths.
Eusebius et son frère Budic, fils ou frères de Riochame, commandaient du temps de Govis aux Bretons-Armoricains ^ Retrouvant dans le
' La géiUalogie des clieù bretons, donnée par Geoffroy de Montmoath, fait de Bodic un fils d^Audren, et par conséquent un frère de Riocbame. Dom Morice (Histoire de Bretagne, 1. 1, p. 680) suppose qu'Eusebius était fils de Riocbame, qu^il mourut sans en&nls miles, et qu*il eut pour successeur son oncle Budic, qui avait vécu jusqu'alors
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vainqueur des Goths, dans le consul romain un véritable représentant de la puissance impériale, ils reconnurent sa suprématie comme ils avaient reconnu celle d'Aëtius et d'Egtdius. Mais ils n'en restèrent pas moins libres dans les limites de leur territoire^ et cet état de vassalité indépendante, souvent troublé par des révoltes et des guerres, se maintint pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne.
A la vérité, depuis le régne de Clovis, les chroniqueurs gaulois cessèrent de donner aux chefs bretons le titre de roi et ne leur accordèrent plus que celui de comte. Mais cela ne changeait rien au pouvoir réel de ces chefs à Tégard de leurs compatriotes ^ Ce titre de roi , devenu
dans la Grande-Bretagne, à la cour du célèbre roi des Bretons insulaires, Arthur, d«nt il parait avoir épousé la sœur. Plusieurs ciroonstances du règne dlSusebius sont connues par la Vie de Saint Melanius, évèqne de Rennes, contemporain de Clovis, et l*un des prélats assistants au eoncile d'Orléans en 5xi. Cette vie, écrite au VX* siècle, parait très authentique et digne de confiance.
s Hoêl, fils de Budic, est appelé dans les chroniques bretonnes Rio- Hoêl ou Biowal. Les mots rio ou reith, traduction de res^ enirenC soa- ▼ent dans la composition des noms propres àes chefs bretons, après comme avant Clovis. Grégoire de Tours lui-même se sert du mot de royaume en parlant des états bretons ; mais il ajoute qu*ils furent toujours, depub Clovis, sous la suzeraineté des rois francs : Chanao rtgnum fratrit integrum aecepit; namque semper Sritanni suh Francùrum potestate post obitum régis Chlodopei fuerunt et comités non rrges appelloti sunt. (Greg. Tur., Uist.^ 1. 4, c. 4.) Cependant, Tépilaphe de Childebert , citée par Aimoin , compte au nombre des princes soumis à
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si auguste dans l'Europe moderne i était dédaigné par les successeurs de César^ qui l'abandonnaient aux chefs des nations sujettes ou fédérées de l'Empire. Mais les princes mérovingiens ^ qui eux-mêmes n'en avaient point d'autres, ne voulurent plus l'attribuer aux puissances subalternes. Ainsi les rois bretons ne furent plus pour eux que' des comtes , de même qu'ils ne virent plus que des ducs dans les chefs des peuples germaniques , des Allemands , par exemple y qui avaient toujours été appelés rois par les Romains.
La plupart des historiens ont supposé que Clovis avait dompté par la force des armes l'Armorique bretonne. On ne trouve dans les documents contemporains aucune trace d'une guerre contre les Bretons, et il serait difficile d'assigner une époque où l'on pût la placer. Le seul témoignage historique sur lequel cette supposition se fonde est un passage de Grégoire de Tours qui rapporte que du temps de Clovis^ la ville de Nantes assiégée par une armée de Barbares, dut sa délivrance à l'intervention miraculeuse des saints martyrs Rogatien et Donatien *. Le fait pa-
ce monarque le roi des Bretons Britonum rex ; et Frédégaire donne le titre de roi au chef brelon Jiidicaël» conlemporain de Dagobert : Judi' caëirex Drilannorum. (Frédég. Chron., c. 78.)
' Cwn Nannetica ciyitaj, (empare Chlodovecht rcg-is, barbaricd vai"
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rait vrai en lui-même; mais il ne prouve rien de ce quon a voulu en conclure; car Nantes n'appartenait pas alors aux chefs bretons et ne leur avait jamais appartenu \ Il serait possible, quoique fort peu probable, que cette cité romaine, seule parmi celles de la 3™° Lyonnaise, eût tenté de résister aux armes de Clovis. Mais comment admettre que Grégoire de Tours, qui montre partout le roi des Francs protégé du ciel et favorisé par des miracles, eût attribué à l'intervention divine un échec éprouvé par le défenseur de la cause catholique ? Lorsqu'on s'est pénétré de l'esprit de cette époque, on n'a pas besoin d'autre preuve pour être convaincu que ce n'étaient point les soldats de Clovis qui assiégeaient Nantes. L'invasion dont parle Grégoire de Tours ne peut être imputée qu'aux Saxons, à ces pirates du nord qui pendant le cours du Y* siècle exercèrent sur les côtes de la Manche et de l'Océan des ravages semblables à ceux qui ont rendu plus tard le nom des Normands si redoutable. La ville de Nantes, qui devait être détruite par eux au
iaretur oùsîd/one, etjàm sexagînta dies in hde antmna fltmstent^ medid nocte apparucrunt populo viri cum albis vestibus à batilicd beatO" mm martyrum egradi, . • ac protlntu omnis phalanga hoitUis immenso pavore territa, ità iubito impetu à loco discestit ut factâ luee nul/us ex his reperiri potuerit. (Greg. Tnr., de Gior. JUttrt,, 1. i, c. 60.^
* Voir, sur les limilcs des états bretons, les Eclaire usementSf à la fin du volume.
IX^ siècle, eut alors le bonheur de les voir s'éloigner de ses murs et il est naturel qu'échappée au ^fer de ces farouches païens, elle ait attribué sa délivrance inespérée à un miracle de la bonté divine.
Si l'on en croit les chroniques bretonnes, la levée du siège de Nantes aurait été due au roi des Bretons-Armoricains, Budic. Son prédécesseur Eusebius était mort au moment où les Saxons envahissaient l'Armorique, et l'on peut croire qu'il avait été massacré par ces Barbares '• Budic passa de la Grande Bretagne sur le continent, attaqua les pirates, commandés par un chef nommé Marchill, le même que Grégoire de Tours appelle Chillon , les vainquit et les força de se rembarquer après en avoir fait un grand carnage^ La coïncidence des deux récits ne per-
* Eusebius parait être mort en odeur de sainteté. On conservait dans réglise de Saiut-Frambourg, i Senlis, une châsse contenant ses ossements et ceux de sainte Landouenne, sa femme, reine des Armoriques. Ces restes précieux pouvaient avoir été transportés dans l'église de Senlis, voi&ine du chAteau royal de Compiègne, pour les soustraire à la fureur des pirates saxons. (Dom Morice, Histoire de Bretagne, t. I, p. 6Sa.)
* Budic rediens ah Jlamaniâ inlerfecit 3Jarchiil, et patemum consttlatum recuperavit, (Cartulaire de Téglise de Quimper.) Le mot mar ou m«r est un adjectif qui entre dans la composition de beaucoup de noms tudesqiics, et qui signifie grand ou puissant. Reste donc le nom de Chili ^ qui est le même que JVilly Guill ou Guillaume , le ch, le w et le g étant également employés pour exprimer le son aspiré dans les
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met pas de révoquer en doute la réalité de ces faits^ qui dardent se passer de 5o7 à Sog, pendant les guerres de Clovis contre les Goths. Au reste Budic ne tarda pas à expier sa victoire. Peu de temps après la mort de Clovis, vers Tannée 5 m y les pirates du nord revinrent en force sur les côtes de l'Armorique , dévastèrent le pays et s y établirent en maîtres *. Budic périt en les
noms germaniques. Il est à remarquer que ce Dom de GuîU appartient spécialement aux Teutons du Nord; il ne devint commun en France qu'après rétablissement des Normands. Le mot Alamania ne peut être qu'une erreur de copiste ; il ne se trouve point dans le cartulaîre de LandeTenech, où le fait est rapporté à peu près dans les mêmes termes, et tous les autres documents, notamment la Vie de Sainte Oudocée, constatent que Budic vint de la Grande-Bretagne.
■ Celte invasion n'eut lieu qu'après la mort de Clovis ; car û rAnnoT riquc bretonne avait été au pouvoir des pirates du Nord, et livrée i leurs ravages, l'évéque de Yannes n'aurait pu assister paisiblement, en Stz<t au concile d'Orléans. Quelques historiens ont supposé que les Frisons agissaient par les ordres et dans l'intérêt de Ooyîs, et qu'ils fir rent pour lui la conquête des provinces Armoricaines. Cette suppositioa est contraire à toute vraisemblance historique. Les relations intimes de Qovis avec les cvêques de Rennes et de Vannes suffisent pour la démentir. D'ailleurs, les Frisons n'étaient nullement soumis à Clovis ; ils restèrent indépendants et ennemis des Francs pendant toute la durée de la dynastie Mérovingienne. Ces peuples, comme tous ceux qui habitaient les côtes de la mer du Nord jusqu'à la Baltique, ne cessèrent jamais, pendant les premiers siècles de Tère chrétienne, et probablement dans les temps antérieurs, d'exeicer leurs pirateries sur les rivages de la Grande-Bretagne, de la Gaule et de l'Espagne. Clovis dut maintenir contre eux le systciue défensif établi par les empereurs, et continué par les rois wisigoths. lis proûicrent des guerres qui occupaient toutes ses for-
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combattant, et son fils Hoël ou Riowal fut forcé (le se réfugier dans la Grande-Bretagne. Il en revint Tannée suivante , et avec les secours que lui avaient donnés les Bretons insulaires il réussit à exterminer les pirates et reprit possession de ces provinces, qu'il gouverna comme ses prédécesseurs sous la suzeraineté à peu près nominale des fils de Clovis ' •
Ces attaques continuelles des Saxons furent la véritable cause de la faiblesse des Bretons-Ârmoricains, du peu d'influence qu'ils exercèrent sur les affaires de la Gaule, et par suite, de Tobscurité qui a couvert leur nom et leur histoire. Ils n'avaient pas trop de toutes leurs forces pour défendre les côtes de leur pays et pour secourir leurs frères de la Grande-Bretagne, engagés dans une lutte encore plus désastreuse contre les mêmes ennemis. De là vint qu'ils ne purent profiter des troubles de la Gaule pour s'étendre sur le continent. Si pendant l'usurpation de Grallon,
ces dans la Gaule méridionale pour envahir l'Armoriqne» et recommen* cèrent cei inTasions lorsque sa mort et le partage de ses états entre ses fils leur offrirent de nouveau une occasion favorable.
' Hie Riowalus à iransmarinh Brîtannis veniens eum mutiitudiné Wiviumypossedit totam minorent Britanniam, tempore Clotarîi régis Fran* conim, (Vila Sancti Vinnoci.) j4nno 5i3, t^nenint transmarini Britan» fû in Jrmorieam. (Chronique du Mont-Saint-Michel.) Hoël reconnut la SQienineté du roi Clolaire, auquel il alla rendre hommage en personne après avoir chassé les Saxons.
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ils occupèrent Rennes et menacèrent Tours, les descendants légitimes de Conan, rappelés au pouvoir^ paraissent être rentrés dans leurs anciennes limites; car Rennes suivit à la fin du Y^ siècle le sort des autres cités romaines de la troisième Lyonnaise. Du temps de Clovis, le territoire des chefs bretons était toujours borné aux cités des Vénètesy des Corisopites, des Osismiens et des Curiosolites , représentés par les départements du Morbihan , du Finistère et des Côtes-du-Nord '. Les faits historiques démontrent de la manière la plus authentique que ces limites restèrent les mêmes pendant toute la durée de la dynastie mérovingienne. Au commencement du VP siècle, il n'y avait encore sur les états bretons qu'un évéché régulièrement constitué, celui de Vannes^ leur capitale \ Melanius, évéque de Rennes » connu sous le nom de saint Mélaine, était alors le prélat le plus vénéré de toute TArmorique. Clovis Tap-
> n &at y joindre Farrondissement de Saint-Malo, dépeDdanl de Faueienne cité des Cariosolites, et peut-être une partie des arrondissements de chateaubriand et d'Ancenis, représentant le territoire où Aëtius avait établi sa colouie d^Âlains détruite par les Bretons en 45i.
* L'évéque de Vannes, dans les subscriptions du concile de Toun, en 461, est appelé évéque des Bretons ; Mansuetiu episcopus BrUaiuuh' non. Son successeur, ^aternus, fut ordonné en 465 pir Perpetuus, éréque de Tours, qui tint à celte occasion un concile à Vannes ; révéqoe de Vanpes est encore le seul évéque breton qui ait assisté au concile d'Orléans en 5 11.
pela auprès de lui, lui donna sa confiance et en fit son intermédiaire auprès des chefs bretons ' ; originaire de Vannes, il exerçait sur ces chefs une influence dont Tauteur de sa vie rapporte des preuves frappantes, et leur soumission volontaire à la suzeraineté du roi des Francs fiit sans doute en partie son ouvrage.
L'ouest et le midi de la Gaule étant ainsi pacifiés, dovis quitta Tours et vint fixer sa résidence à Paris, dans Tancien palais des Césars. Toute son attention se portait alors vers le nord où il lui restait beaucoup à faire pour établir solidement son autorité. Chose étonnante ! maître absolu des deux tiers de la Gaule, il n'exerçait encore sur ses compatriotes qu'un pouvoir précaire et borné. La tribu de Tournay« affaiblie par la désertion des païens obstinés était toujours la seule fraction de la race franque qui lui fut soumise, la seule où il eût pu propager la religion chrétienne et fonder un évêché \ Depuis la vic-
' Hu viriutibus pollens sancttu MeUmius Chlodoveo régi Fnmeorum lit cognUus et ejut prœcipuus efficitur consîliarius, (Vila Sancii Melanii •p. BoUaod.) Saint Mélaine asûsla aa coDcile d^Orléans, où il tint un rang distingué.
* L'évèché de Tournay fut fondé, selon Topinion la plus probable, en Soi. {Gallia Christ,, t. III.) Eleulberius en fut le premier évéqae ; il était issu d'une fiimille gallo-romaine originaire de Touniay, et qui avait quitté cette ville lorsqu'elle fut occupée par Clodion. Saint Rémi TenToya, aTec la protection de Clovis, prêcher le christianisme dans >on ancitnne patrie.
toire de Tolbiac, les Ripuaires étaient ses alliés; mais ils conservaient toute leur indépendance et leur attachement au paganisme élevait entre eux et lui une insurmontable barrière. Leur roi, Sigebert; blessé au genou dans cette célèbre bataille, ne pouvait plus faire la guerre par lui-même; mais un corps auxiliaire, conduit par son fils Chlodéric, avait suivi le drapeau de Clovis dans toutes ses expéditions '. lorsque la guerre des Wisigoths fut terminée au printemps de l'année 5to, ces troupes reprirent le chemin de leur patrie. Le fils de Sigebert s'était distingué à la bataille de Youillé; depuis trois ans, combattant à xôté du plus grand capitaine de lepoque, il n'avait pu s'empêcher de subir cette fascination qu'exercent les hommes illustres sur tout ce qui les entoure, cet ascendant de la gloire qui commande le dévouement. Il est même probable que les Leudes ' qui l'accompagnaient avaient perdu
> Chlodovens habehat in adjutorîum suum filittm Sigihertî, nomme Chlodericum s hie Sîgibertus pugnans eontrà jtlamanos apud Totbiacaut oppidum, percussus in gentculum chudicabaU (Greg. Tur.» Hut,^ I. »,
* Ce mot de leudés est si connu maintenant qu^on peut remployer sans commentaire ; on sait qu'il désigne les guerriers qui chez les Gcf mains s'attachaient à la fortune d'un chef et lui vouaient leurs serrioes. Nous avons déjà dit que le radical tudesque leut ou leud signifie homme. Ainsi les leudes d'un chef barbare étaient ses hommes ou ses gens, locution usitée pendant tout le moyen-Age et Jusque dans le siècle dernier»
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comme lui dans le contact des milices gauloises la rudesse primitive de leurs mœurs et de leurs sentiments nationaux. Clovis avait remarqué ces dispositions et les entretenait soigneusement. En se séparant du jeune prince à Paris, il lui insinua combien il était regrettable que son père s'obsti* nât à retenir la nation ripuaire dans les liens de la vieille barbarie, que si la mort faisait disparaître cet obstacle, si le sceptre était remis à des mains plus jeunes et plus intelligentes, alors une liaison intime pourrait s'établir entre les deux branches de la race franque qui marcheraient de concert vers les hautes destinées auxquelles Favenir les appelait ^ Ces insinuations ne furent que trop bien comprises. A peine de retour dans son pays, Glilodéric rejoignit son père qui chassait sur la rive droite du Rhin, dans les immenses forets de la Wesphalie, le surpritxlans ces solitudes et le fit assassiner ; puis accourant à Cologne, il s'empara du trésor et fut proclamé roi par ses compagnons d'armes. Aussitôt il écrivit à Clovis pour lui annoncer cette heureuse révolution et lui offrir une part de ses richesses comme gage de l'étroite amitié qui allait s'établir entre eux^.
I Eeeepater Uuu semùt et pede debili claudicat/ si ilie moriretur, rtetètibi cum amicitid nottrd rtgnum illius redderetur, (Greg. Tur., BUt,, I. a, c. 40.)
* Greg. Tur., ibid.
546 ATihfBifBirr db clo^i». '
L'imprudent jeune homme n'avait pas sondé toutes les profondeurs de la politique de dovis. Ce n'étaient pas des amis, c'étaient des sujets qu'il fallait au roi des Saliens. La réunion de la Gaide et de la Germanie, sous un même sceptre et sous une même foi, tel était le vaste plan que lui avaient tracé les évéques et dans lequel l'intérêt de son ambition se confondait avec celui de l'é^ glise. L'exécution en avait été commencée par l'abaissement des puissances ariennes. Il ne manquait plus à son accomplissement que la soumi&> sion des peuples païens, et l'assujétissement des Ripuaires en était la première condition. Le crime de Chlodéric lui offrait dans ce but une occasion trop favorable pour qu'il ne s'empressât pas d'en profiter. En acceptant l'amitié d'un parricide^ il se serait chargé lui-même de la complicité de cet odieux for£siit; il aurait compromis sa popularité religieuse et la puissance d'opinion qui l'avait soutenu jusqu'alors. En se posant au contraire comme vengeur de l'humanité outragée, il recueillait sans péril le fruit du crime qu'il avait inspiré, si non conseillé lui-même. Aussi n'hésita-t*il pas à prendre ce dernier parti.
Cependant, dissimulant encore, il envoya deux de ses principaux officiers à Cologne, sous prétexte de recevoir le tribut que Chlodéric lui offrait et de conclure avec lui un traité d'alliance. Mais
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ils avaient reçu secrètement une mission sanglante et ils Texécutèrent avec autant d'adresse que d'audace. Tandis que le jeune prince» enfermé seul avec eux sans défiancci était occupé à leur montrer son trésor, Tun d'eux le frappa d'un coup de hache par derrière et vengea ainsi par un nouveau crime les mânes d'un père lâchement assassiné \ Après ce coup hardi, les agents de Clovis disparurent et réussirent à s'éloigner sans être poursuivis. Cependant cette catastrophe imprévue avait jeté le trouble parmi les Ripuaires; privés de leurs chefs, divisés entre eux, ils coururent confusément aux armes. Bientôt la voix publique dénonça la main invisible qui avait armé le fils contre le père pour les perdre l'un par l'autre. Les Ripuaires virent le piège dans lequel ils étaient tombés, l'hypocrite duplicité de Clovis leur apparut dans toute son horreur, et sous l'impression de ces sentiments un soulèvement général éclata. lies cités romaines de la première Belgique dont les relations étaient fréquentes avec les Ripuaires, possesseurs de Trêves leur ancienne métropole, s'y trouvèrent ellesméme entraînées ^.
' Gfeg. Tur.y Sûi,, 1. a, c. 40.
* DuM le récit de Grégoire de Tours, il semblerdt que Clovif anÎTa à Cologne immédiatement après le menrlre de Chlodéric, et prit paisiblement possession des états de Sigebert. Mais les documents oontempo-
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Cette révolte ébranlait la puissance de Clovi par sa base, et jamais il n'avait été exposé à ui danger si grand. Il le conjura par cette promptitude de résolution qui semble avoir été le trai saillant de son caractère et à laquelle il dut se plus beaux succès. On était au commencement de l'année 5i i. Il n'attendit pas que l'hiver fîil passé et entrant immédiatement en campagne, il se présenta devant Verdun qui était la place k plus avancée de la première Belgique, sur la rouU de Reims à Trêves. La ville fut aussitôt investir et tout se disposa pour donner l'assaut '. Les ha bitants ne s'attendaient point à une attaque s subite; effrayés de leur isolement, ils essayèren à peine de se défendre et ne songèrent qu'à implorer la clémence du héros de Tolbiac. Mai^ leur évêque était mort de douleur et d'effroi en voyant arriver l'armée des Francs sous les murs
raiiu nous apprennent quMl érJata dans rintenralle une révolte des pro* TÎnces de l*Est, que Grégoire de Tours passe sous silence, eomme il fidt ordinairement quand il s'agit d'éTénements défiiYorables à son héros.
' Chlodovœus intef eeterot reges emicuit, utpote quem ornàbat Tfirtaâ ùtt^îcta, sed ideh ùipicta quîa erat ei mens Deo devota, Sed ehm auspicia ejus regni midtimodù wgertntur incurtibusj sicut se habent muttonam voluntates quœ cupidœ sunt muiationumy inter ceteros^ eives firiduntn» sis oppidi defeetionem atque perdueUionem. contrit eum dîeuntttr medi' tati. Sed idem prdefatas rex, raius non esse in taUbus rébus procrasti' nandum^ viribus ttndèquàque coaetis, eum valida manu miiitari ad eam» dem urbem venit iniuria trratid uiciscendœ, (Vita Sancti Maximini.)
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de sa ville épiscopale, et les prélats étaient si bien, alors les organes naturels des populations, qu'elles ne savaient qui prendre pour intercesseur lorsque leur premier pasteur n'était plus là pour les protéger '• Un saint prêtre, nommé Euspicius, se dévoua pour le salut commun ; il alla se jeter aux genoux de Clovis et obtint de lui que la ville serait épargnée. Le roi des Francs y fit une entrée pacifique; d'après le vœu des habitants, il aurait voulu qu'Euspicius fut élevé sur-le-champ à la dignité épiscopale ; mais la modestie du saint s'y étant refusée, il l'emmena avec lui, selon son usage constant de se faire accompagner dans ses expéditions par les représentants les plus vénérés de l'église catholique ^.
Al la . nouvelle de la reddition de Verdun, les autres villes de la première Belgique s'empressè-
* Quo in tempore epitcoput ejusdem cmtatls nomine Firminus diém elausit ulltmum ; ohtessî vero cian, ut disi, datai tenerentw virièits^ue àijfiderent, et mortuo epiteopo nuiius putaretur aptui rtperiri qui precet populi convenienier allégerai coràm principe ira fervente , omnes in unam eoïere setUentiam ut sanctwn wrum Euspicium nomine, ad principem mtserorum civium postulationem lacrpnasque depasiturum nattèrent. (Vita Sancli Maximini.)
* (^ibus biduh indulgent et recreatum exercitum post laborem ibidem ad alia paria négocia curanda ducere volens, tertia die sanetum Euspi» eium suis aspectibus eçocari volait , et ut urbi cujus subventor fuerat ^iscopali dignitate et honore pneeseet admonuit. Cùmque rex hoc ab eo obtinere nequijset, jussit ut tibi cornes fieret quousqut ad Aurelianensem urbem deveniret. ^Vita Sancti Maxîmim.) Voir aux éclaircissements h la fin du volume.
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rent d'ouvrir leurs portes. Les Ripuaires eux* mêmes j réduits à leurs propres forces et ne pouvant compter sur ceux de leurs guerriers qui avaient suivi dans la Gaule le drapeau des Saliens» n'osèrent soutenir la guerre qu'ils avaient allu<mée. Clovis entra sans résistance à Cologne, il j assembla le peuple, et prenant la parole, il rappela le crime de Chlodéric» protesta cependant de la douleur que lui avait causée la mort de son jeune parent, repoussa avec horreur le soupçon d'avoir provoqué ce meurtre dont les auteurs, disait-il, lui étaient inconnus , et représenta enfin aux Ripuaires qu'ayant perdu le dernier de leurs chefs , il ne leur restait plus d'autre moyen de salut* que de se placer sous sa protection. Ap-> puyées par une armée victorieuse, ces paroles ne trouvèrent point de contradicteurs, et Clovis, élevé sur un bouclier, fut proclamé roi par les sujets de Sigebert \ Ainsi le paganisme tombait vaincu par lui, comme l'hérésie et la vieille barbarie des Cattes et des Bructères courbait la tête sous le joug que la Gaule avait accepté» Néanmoins son triomphe n'était pas encore complet Les hommes de sa race et de son sang, les chefs de ces tribus saliques qui lui devaient par droit de naissance, dévouement et fidélité, persistaient
» Greg. Tur., Hist., 1. a, c. 4o.
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seuls encore à méconnaître sa légitime supréma* tie. Glovis avait long-temps dédaigné ce reste d'opposition confiné dans quelques cantons au nord de la Belgique; il pensa que le moment était venu d'en finir avec ses derniers ennemis.
Quittant donc les bords du Bbin^ il ramena son armée victorieuse à travers la cité de TongreS| dans l'ancien territoire des Saliens^ et le seul bruit de son approche fit trembler les chefs rebelles '. Cararic, qui commandait aux Francs de Thérouenne, s'était prononcé contre lui dès son avènement et lui avait toujours refusé obéissance. Ragnacaire, chef de la tribu de Cambraji l'avait secondé dans sa première guerre contre Syagrius^ mais s'était séparé de lui après le baptême de Reims et avait donné asile aux psuens obstinés qui avaient mieux aimé alors changer de drapeau que de religion. De pareilles injures ne pouvaient rester impunies ; les deux chefs le sentirent et ne
' Grégoire de Tours dit poiitivement qat l'expédition de Clom contre les chefs saliens eut lieu aussitôt après les éTénements de Cologne : Post hœc ad Chararicum regem dirigii. Cependant il lui fiût dire dans rassemblée des lUpuaires qu*n naviguait sur l'Escaut au moment ou GUodéric avait commis son parricide : Dkm ntperflmium ScaUUm ira- ^iganift» L'Escaut servait de limite entre le territoire des Francs de Tourna j et celui des Francs de Thérouenne. Glovis avait donc fidt à la fin de l'année 5io un voyage dans ces contrées pour sonder les dispositions des peuples et préparer la révolution qu'il méditait.
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tentèrent pas même une conciliation impossible. Mais la résistance ne Tétait pas moins dans cette lutte inégale où la trahison vint au secours du plus fort. De sourdes menées avaient préparé la défection dans les rangs des tribus dissidentes. Cararic fut livré sans combat ' ; Ragnacaire, trahi par son propre frère, abandonné par ses Leudesy vit se tourner contre lui sur le champ de bataille les armes qui devaient le défendre. Tous deux tombèrent enlre les mains du vainqueur, a Malheureux, dit Clovis à Ragnacaire, que ses 9 propres soldats amenaient devant lui chaîné de D liens , est-ce ainsi que tu deshonores notre » sang? Un Salien se laisser enchaîner ! ne valait- » il pas mieux mourir?... » et aussitôt d'un coup de hache, il abattit lui-même la tête du captif, puis se tournant vers Ricaire, fi^èredu chef vaincu et prisonnier comme lui. « Et toi, lui dit-iJ, » si tu avais mieux défendu ton frère, il n'aurait » pas subi ce déshonneur ! » Et la hache sanglante se levant de nouveau, retomba sur la tête du traître *.
Cararic et ses fils furent d'abord traités avec plus de douceur; Clovis s'était contenté de leur faire couper les cheveux en signe de dégradation^
* Ckarari€um superpeiUum doUs cepit cum JUio, (Greg. Tur., ITûf., 1. 4, c. 4i.)
* Greg. Tur., HisU^ 1. a, c 4a.
eU suivant Tusage du Bas-Empire, leur avait fait prendre l'engagement d'entrer dans les ordres sacrés. Mais peu de temps après, Cararic laissa échapper ou on lui prêta ces paroles indiscrètes : « à quoi sert de couper le feuillage d'un arbre » encore vert ? il repoussera bientôt. » Clovis comprit la menace cachée sous ce langage figuré si familier aux Barbares, et l'arrêt de mort du père et du fils fut immédiatement prononcé '• Un dernier frère de ces princes existait encore; il se nommait Rignomer et avait été transporté au Mans ; Clovis Vy fit massacrer ^. ce Je suis bien » malheureux! disait-il après tous ces meurtres, » je n'ai plus de parents ; tous se sont levés con- » tre moi et tous ont péri. IN' existerait-il pas » encore quelque [membre de ma famille qui » pût consoler mes vieux jours ^. » Ces plaintes hypocrites, selon les chroniqueurs qui admirent ici la sagesse de leur héros, n'étaient qu'un moyen de s'assurer s'il ne lui était échappé aucune des
' Greg. Xur., Hist., L a, c 4i*
* Quorum /rater Rignomeris nomine apud Cinomannit eivitatem es jussu Chlodovei inietfectus est (Greg. Tur., Hist,^ 1. a, c. 4 O* La plupart àes historiens ont conclu de ce passage quUl existait un royaume franc dans la cilé du Mans ; j*ai déjà exprimé plus haut mes dootes k ce sujet. Grégoire de Tours dit que Rignomer fut tué au Mans ; mais il ne dit pas qu'il y ail régné. Sa phrase ne peut servir de fondement à la conchision qu*on en a tirée, et que je crois décidément fausse.
^ Greg. Tur., flist., 1. a, c. 4a.
l&&\j AVÉNSMElfT DB CM>yiS.
victimes condamnées d'avance par sa politique impitoyable. Mais ses intentions avaient été bien remplies ; toutes les branches de la race royale des Francs étaient éteintes. Les fils de Mérovée restaient seuls pour donner leur nom à la plus illustre des monarchies élevées sur les ruines de l'empire romain.
Avant d'aller plus loin, on ne peut s'empêcher de remarquer le contraste de ces dernières actions de Clovis avec sa conduite dans les affaires de la Gaule. D'un côté une politique habile/ patiente, modérée, empreinte de la science diplomatique du Bas-Empire et subordonnée dans ses vues ambitieuses aux grands intérêts de la religion; de l'autre une avidité brutale, des /uses grossières, des vengeances féroces , la barbarie enfin dans toute sa rudesse primitive. C'est que daus cette dernière lutte contre la Germanie païenne, Clo* vis était livré à lui-même; ses guides habituels avaient lâché le frein qui retenait cette nature sauvage, et dépouillant la toge du consul romain, il avait ressaisi la hache du chef de tribu. Préoccupés du désir ardent de faire entrer, de gré ou de force, les peuples germaniques dans le sein du christianisme et de la civilisation, les évéques ne voyaient que la grandeur du but et fermaient les yeux sur le choix des moyens. Grégoire de Tours, à la fin du YP siècle, applaudissait encore à ces
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crimes qui avaient ouvert au nord de l'Europe les voies de la régénération chrétienne ^
Après ces expéditions qui servirent moins à accroître sa gloire qu'à consolider sa puissance^ Clovis vint à Orléans où il avait convoqué en concile général tous les évéques des provinces soumises à sa domination. Nous avons la date précise de la clôture de ce concile ; il se sépara le 8 juillet 5i i '^ et il est probable qu'il avait été assemblé dès les premiers jours du mois de juin. Ainsi l'hiver et le printemps de cette année avaient suffi au roi guerrier pour terminer les opérations militaires dont nous venons de tracer le rapide tableau.
Le concile d'Orléans fut un triomphe pourl'église catholique, car un de ses principaux objets était de régler les conséquences des victoires récentes de la foi orthodoxe et de partager les dépouilles de l'arianisme vaincu. Les évéques des provinces nouvellement conquises sur les Wisigoths y assistaient en grand nombre, et la présidence fut déférée à Cyprien^ évéque de Bordeaux,
' Prostemebat enim quotidiè Detu hostes ejus sub manu iptius et ougehat regnum ejut^ eh quod ambulahat recto corde coràm eo etfaceret qtu» placita erant in oeuiis ej'us. Greg. Tur., Hist., 1. i, c 40.
* Coneiltum aureiianense Clodovei Francorum rrgis evocatione celébnUum^suè die ti idatjidioâ, Felice eonsule^ anno Chritti dzi, Spnmn* chi papœ Ciodovei ejus régis x%x, La date des conciles est toujours celle de la clôture, parce qu*elie précède les suscrlptions des évéques.
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métropolitain de la a* Aquitaine. On remarque avec étonnement que saint Rémi n'y parut pas et que son nom n'y fut pas même mentionné. La révolte des provinces de Test à peine calmée put le retenir dans son diocèse sur les confins des deux Belgiques où son influence avait toujours été le plus ferme appui du pouvoir de Clovis.
L'absence des évéques des cités gasconnes et pyrénéennes deDax, Aire, Béarn, Oloron, Comming et Bigorre, semble constater que cette partie de la Novempopulanie résistait encore aux armes des Francs. En effet les guerres des premiers rois mérovingiens nous montrent ces peuples montagnards conservant une indépendance dont Gharlemagne lui-même ne put abattre les derniers restes.
L'église devait tout à Clovis et ses pasteurs assemblés ne pouvaient lui faire entendre d'autre langage que celui de la reconnaissance et du dévouement. Avant de se séparer, voici dans quels termes ils lui firent connaître le résultat de leurs délibérations.
« A leur seigneur et maître, le fils de l'église » catholique, Clovis, roi très glorieux, tous les » évéques assemblés en concile par ses ordres..
» Votre sollicitude pour l'honneur de la reli- » gion catholique et la propagation ' de sa foi t> glorieuse est telle, qu'inspiré par le véritable
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» esprit du sacerdocei vous avez voulu réunir 9 les évêques pour traiter avec eux des niesu- » res nécessaires au bien de l'église. Selon votre » volonté, nous avons répondu aux questions » sur lesquelles vous nous avez consultés et » aux articles qui nous ont été présentés par » vous, afin que, si votre jugement approuve » ce que nous avons décidé, les sentences por- » tées par une assemblée si vénérable soient for- » tifiées dans Favenir par l'assentiment d'un si » grand roi *. »
Pour apprécier la portée de ces témoignages de confiance et de respect, qu'on se rappelle ce que nous avons dit tant de fois de la puissance morale des évéques. A toutes les preuves que nous en avons données, nous n'en ajouterons plus qu'une seule. Presque tous les évéques de la Gaule, au V^ siècle, ont été mis au rang des saints et honorés comme tels d'un culte public, et l'on sait que la voix du peuple décernait alors les palmes de la canonisation. Quel était donc sur l'esprit de leurs contemporains l'influence de ces hommes dont les paroles étaient écoutées comme des oracles pendant leur vie et auxquels on élevait des autels après leur mort ! Dans quel Ueu, dans quel temps trouvera-t-on des as-
' Concil. Aurd., epist. ad Chht/opettm regem.
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semblées représentatives composées de pareils éléments et qui aient dominé à ce point par la seule force de la persuasion, les opinions et les consciences ! C'est là pourtant ce que Montesquieu appelle les flatteries de quelques prélats courtisans ! Il y avait un abîme entre les idées philosophiques du XVIIP siècle et l'esprit religieux du V* *.
Une partie des évéques qui souscrivirent à l'adresse que nous venons de citer avait assisté cinq ans auparavant au concile d'Agde.
Leur langage envers Alaric était alors aussi celui de la soumission, mais d'une soumission défiante et forcée, et en se séparant ils laissèrent échapper ces paroles mélancoliques où perçaient leurs craintes pour l'avenir : « Puisqu'après avoir » pris ces décisions salutaires » il nous est permis j> de nous retirer en paix, remercions Dieu d'abord » et le seigneur notre roi, et prions la divine » clémence de faire en sorte que nous puissions D long*temps encore agir et enseigner ainsi pour » l'honneur de la religion » ^. Quel contraste «i-
> • Que veut dire M. Tabbé Dubos, avec les décltmationi detoiuoes
• évéques, qui, dans le désordre, la confusion, les ravages de la conquête,
• chercbent k flatter le vainqueur? Que suppose la flatterie? que la fn-
• blesse de celui qui est obligé de flatter. » (Esprit des Lob, 1. 3o, c. a4.)
* Et quia in nomt'ne Vomini, omnibus iolubriter constitutis, sptotUu eum pace dimittitur, gratiat Deo primitùt et damno nastro regiagamms.
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tare ces tristes adieux et les sentiments manifestés par rassemblée d'Orléans ! Mais la différence en'^ tre les deux conciles n'apparaît pas seulement dans l'expression ; on la retrouve dans le fond des choses. Sous la domination des Wisigoths réglise était entièrement séparée de l'état, comme il arrive toujours quand l'état cesse d'être croyant. Aussi l'assemblée d'Agde se garde-t-elle de rien décider qui, puisse toucher aux lois civiles ou aux droits politiques. Toutes les questions qu'elle traite sont des questions de conscience ; c'est l'église renfermée dans le sanc«* tuaire et s'efForçant de rétablir sa discipline intérieure sans autre puissance que la réprobatioii morale, sans autre arme que l'excommunication. D'un autre côté, dans ce cercle restreint, son indépendance est entière ; ses arrêts sont absolus, et elle ne les soumet point à l'approbation du roi. Comment en effet, un prince hérétique aurait-il prétendu imposer à l'église orthodoxe ses jugements sur des points de foi, de liturgie ou de discipline ecclésiastique ? Le roi et le concile sont donc étrangers l'un à l'autre; ce sont deux ennemis qui ont signé une trêve et qui s'observent avec défiance.
Dans l'assemblée d'Orléans, au contraire, une
oranUs dinnam cUmentiani ut hœe eaiem faeere et doeere per muitat annos in honorem Domini pouimut. (Concil. Agath.. in fine,)
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union intime, cimentée par la reconnaissance et par la communauté des sentiments et des prin* cipes, rattache le clergé catholique au roi des Francs, qui s'honore du titre de fils de Péglise. Le trône et Tautel ne sont plus séparés; les deux pouvoirs marchent d'accord vers un même but et règlent de concert les intérêts moraux et les intérêts matériels des peuples. Le roi enri* chit Téglise par ses libéralités; en lui donnant de vastes domaines, il l'établit sur l'inébranlable base de la propriété foncière % et pour lui conserver plus sûrement les biens qu'il lui prodigue, il déclare par une exception unique qu'ils ne seront point sujets à la prescription ^. Il respecte le droit d'asile et veut que le criminel elle proscrit deviennent inviolables dès qu'ils ont touché le seuil des lieux saints^; il confirme le privilège des clercs de n'être jugés que par leurs supérieurs ecclésiastiques et soustrait leurs personnes à l'action des tribunaux, comme leurs possessions à celle du fisc. Mais en retour de si larges conces-
* De ohUuionibut vei agrit quos domnus noiter nx eeclesiû suo minerv eonfim dignatut est, vel €tdhuc non habentibtu Deo inspirante eoH' tulerity îpsorum agrorwn velctericontm immunitnte conetssd, (Can. 5.)
* Ut in terris ecciesiœ prœscriptio loeum non kabeat (Can. «3.)
^ De homicidiSf adulteris et/uribus, si ad eeeUsiam eonfugerimt, id conttituimus observtuulum^ quod eeciesiastici canones decrepentnt et lex romana constituit, ut ab eeclesim atriis vel damo episcopi eos abttraki omninb non lieetU (Can« i .}
cessions, on comprend qu'il a droit d'exiger des garanties, et le clergé s'empresse de les lui offrir. Ainsi le concile décide qu'aucun homme libre ne sera admis aux ordres sacrés sans l'autorisation du roi, aucun esclave sans le consentement de son maître, restriction naturelle, puisque l'ordi* nation rompait toutes les chaînes sociales ' ; des mesures sont prises pour atténuer les abus du droit d'asile et les désordres qui en résultaient trop souvent ' ; il est interdit aux évéques d'excommunier ceux qui plaident contre eux, et aux clercs d'aborder le roi sans une lettre de leur évéque ^; enfin l'assemblée soumet toutes ses dé* cisions à l'approbation du monarque, et ne les regarde comme valides qu'autant qu'elles auront reçu la sanction royale.
Parmi les canons de discipline ecclésiastique, plusieurs ont pour objet de régler l'administra-
I Dé ordinationihus elericorum id observandum esse deertPtmus ut nuiius seeuiarium ad cleiicatùs o/fieîum prœtumatur^ niti mit eum régis jiusione, aut eumjudicù voluniate (Can. 4.) Les ÛU de prêtres ou de diacres étaient seub exemptés de cette condition ; noas avons tu plus haut que la plupart des prêtres el même des évéques étaient des hommes mariés et pères de fomille, mais qui s*engageaient à la oontinenoe en entrant dans les ordres. Quant aux esclavesy Tévéque qui ordonnait un serf sans le consentement de son maître» était tenu de payer une indemnité double de la valeur de Tesdave. (Caa. 8.)
* Can. f,a et 3.
' Can. 6 et 7.
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tion des biens de l'église dont les évéques étaient seuls chargés; on fixe la part qui doit revenir au clergé inférieur, aux écoles, aux pauvres, aux infirmes ' • Beaucoup d'églises avaient été]envahîes par les ariens dans les provinces soumises aux Wisigoths; quelques prélats, dans l'ardeur de leur zèle , voulaient que ces temples souillés fussent détruits ; le concile, plus sage, ordonna qu'ils seraient purifiés et rendus au culte orthodoxe. lie même système d'indulgence permit aux prêtres qui s'étaient laissés entraîner à l'hérésie , de reprendre leurs fonctions sacerdotales avec le]consentement de leurs évéques^. Mais on remit en vigueur contre les hérétiques obstinés les décrets par lesquels les empereurs avaient frappé les sectes dissidentes. On eut au re^tepeu d'occasions d'appliquer ces mesures de rigueur ; les populations des provinces délivrées par Clovis du joug des ariens étaient toutes catholiques, et les Wisigoths, seuls attachés à l'hérésie, s'étaient partout retirés devant les armées du roi des Francs. H n'en resta pas une famille dans les villes qui lui furent cédées» Ce fait est un de ceux qui prouvent que les Barbares étaient en petit nombre,
* Can. Sf x4, x5, 16, 17. Le canon 5 décide que TéTéqne coupable de mauTsise gestion sera en premier lieu réprimandé publiquement par les confrères, et, en cas de récidÎTe, exrommunié.
■ De eUrieis ai Itœresi eonvenU et de btuiUeit Gothcrum, (Gan. xo^
▲TÉNEMEHT DB CLOTIS. 563
même dans les contrées où ils dominaient, qu'étrangère au fond des populations leur nationalité n'avait pas de racines dans le sol, et que par conséquent on a beaucoup exagéré leur influence sur la constitution des peuples au moyens âge et dans l'Europe moderne.
Après la clôture du concile d'Orléans, Clovis, de retour à Paris, s'occupa sérieusement de pro-» pager le christianisme parmi les tribus franques récemment assujéties à son autorité. Vedastus, prêtre originaire d'Aquitaine, qui, à l'époque de son baptême l'avait instruit des vérités de la religion, fut sacré évéque à Reims S et entreprit
* Cum beatus Remigius sanetum Vedastum venerationis cuUu attollere ntteretuTf fuii consilU ut Jtrabatum urhi eum pontificem faceret; quo Prancorum gentem ad baptîsmi gratiam patdatim docendo ae de industrid monendo attrahere curaret. (Vita Sancti Vedasti.) Saint Tedast ré« aidait à Toul lorsque Clovis passa par cette ville au retour de sa glorieuse e^pédilion contre les AOemands ; Févêque Ursus présenta le saint prêtre au roi comme un théologien capable de l'instruire des dogmes du christianisme. Saint Vedast suivit son auguste disciple à Reims et s*y fixa près de saint Kemi. Ainsi Clovis confia Tinstruction chrétienne de ses compatrioles au missionnaire dont il avait reçu lui-même les premiers enseignements de la foi. Dans une note du I^' volume, j*ai suivi l'opinion de MM. de Sainte-Marthe qui pensent que saint Ve» da&t était Franc d'origine ; mais d'autres auteurs disent qu'il était originaire d'Aquitaine, et celte dernière version me semble plus probable. Avant le baptême de Clovis, il n'était guère possible de trouver parmi les Francs un prêtre chrétien, et surtout un catéchiste habile, tandis qu'il est naturel de croire à la ré^mon de ces qualités dans saint Vedast, prêtre aquitain, réfugié dans le nord de la Gaule pour fuir les persécu-
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la tâche difficile de convertir les Francs de Ra* gnacaire dont le royaume se composait des cités de Cambray et d'Arras '. Àntimundus, disciple de saint Rémi, fut envoyé dans les états de Cararic y qui embrassaient tout Fancien pays des Morins ou les cités de Thérouenne et de Boulogne ^. Ainsi les trois fractions de la race salique eurent chacune leur évêque chargé de les arracher au paganisme et à la barbarie.
Ce fut probablement à la même époque et pour compléter cette œuvre de régénération sociale que Clovis fit rédiger pour la première fois en latin la loi salique. En effet, comment auraitil pu entreprendre d'assujétir les Saliens à une législation uniforme lorsque plus des deux tiers
tions des Wisigoths. Les savants auteurs de la GaWa Chnstiana tappo* sent que saint Yedast fut ordonné évèque vers Tan 5oo. Il était impQssible que Clovis donnât & cette époque un évéque aux sujets de R»gnacaire, qui ne reconnaissaient point son autorité et qui rejetaient le christianisme. Les Francs de Cambray n*ayanl été soumis qu'au commencement de Tannée 5i r , et Clovis étant mort à la fin de cette même année , la date de la fondation de Févéché se trouve ainsi fixée d^one manière invariable.
' Le diocèse de saint Tedast comprenait les cités d*Arras et de Can»bray, qui n ont été séparées en deux évècbés qu*à la fin du XI* siècle. {Gallia Cfuisiiana, U lU.)
* Le diocèse des Morins a conservé toute son étendue jusqu'à ta destruction de la ville de Thérouenne par Charles- Quint, en 1 553. Ce fut à la suite de cette catastrophe qu*on créa les deux évéchés de Boulogne et de Saint Omer, qui reproduisaient à peu près rancienne division des deux cités romaines*
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de la nation lui refusaient obéissance? Avant de donner des lois à un peuple, il faut être assuré de sa soumission, etCiovis n'acheva de soumettre les tribus saliennes que dans les premiers mois de Tannée 5ii. Cette considération suffit pour déterminer la date de la rédaction de la loi.
Cependant une tradition admise par les chroniqueurs assigne à la loi salique une origine beaucoup plus ancienne et la fait remonter jusqu'au prétendu règne de Pharamond *, c'est-àdire jusqu'à un temps voisin de l'établissement définitif des Francs dans la Gaule, au commencement du Y^ siècle. Je ne crois point que cette tradition doive être entièrement rejetée ; mais il faut distinguer entre les conventions orales qui fixèrent les dispositions jusqu'alors incertaines et variables des coutumes germaniques, et la rédaction de ces coutumes en langue latine sous la forme régulière d'un code de lois.
Lorsque les tribus germaines, dispersées par les invasions et les guerres qui avaient bouleversé le centre de l'Europe au IV* siècle,^se trouvèrent, au commencement du Y^, réunies en corps
' Fnmci elegenmt Faramundum filium ipslus Marchomîrî^ et leva* veriuit ettm super te regem crinitum. Tune et Ugem habere cœuerunt quant consiliarii eorum priores gentiUs hîs nominibus Wîsogast, JKisowast\ ^rogast^ Solegast tn villabus Germaniœ, id sunt Bodecheim^ SaUcheim «' JFidecheîm tractavernnt. (Oesta Keg, Franc, c. 4 )
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de nation sur le sol gaulois, elles ne tardèrent pas à éprouver les fâcheux effets de la confusion produite par rsfssemblage de tant d'éléments hétérogènes. Dans leurs émigrations successives, chaque famille, chaque tribu avait apporté avec elle les usages de ses pères, .et dans les relations qui s'établirent entre elles, chacune voulait faire prédominer sa coutume particulière et refusait d'en reconnaître d'autres. Un arbitrage général pouvait seul mettre un terme à cette anarchie. La nation était alors partagée en quatre grandes fractions qui nommèrent chacune un délégué parmi les chefs et les anciens du peuple, et les quatre vénérables vieillards, réunis en conférence dans ces conseils qu'on appelait AlaU ou Malbergj parce qu'ils se tenaient ordinairement sur un lieu élevé, déterminèrent, parmi les anciennes coutumes , celles qui devaient avoir force de loi et auxquelles tous devaient obéir en vertu d'un pacte unanime qu'on nomma le pacte de la loi salique '.
T^s mêmes causes produisirent des effets semblables au XIl^ siècle, lorsque des pèlerins armés, sortis de toutes les contrées del'Europet se trouvèrent réunis au pied du tombeau du Christ dans Jérusalem reconquise sur les infidèles. Ces guerriers, venus de tant de pays divers ne connais-
< Pttctus Lfgis Salicœ, prolog, £dit. Herold.
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salent que les usages qui servaient de loi dans leurs provinces ou dans leurs châtellenies. Cepen* dant ils ne pouvaient vivre réunis sans une régie commune 9 et il fallait une législation uniforme pour donner quelque consistance au royaume fondé par l'épée victorieuse de Godefroy de Bouillon. De là résulta la nécessité de fixer d'un commun accord les coutumes auxquelles tous devaient obéir, et des assises de Jérusalem sortit la première rédaction écrite du droit coutumier au moyen-âge y de même que les assemblées du malber^ des Saliens fixèrent pour la première fois les coutumes germaniques par des formules d'une application générale.
Chez un peuple barbare qui n'a ni industrie, ni commerce, ni organisation stable de la propriété foncière, et qui ne connaît point l'usage de l'écriture, les relations sociales sont peu compliquées, les transactions rares et simples. Dans cet état de choses, le droit civil ne peut recevoir qu'un très faible développement ; le droit pénal lui-même n'existe pas dans le sens que nous attachons à ce mot; car la société n'est pas encore constituée de manière à pouvoir appliquer dans son propre intérêt un châtiment public à tout acte qui viole les lois qu'elle s'est données. Le premier besoin des hommes réunis en agglomérations plus ou moins nombreuses est d'arrêter le
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cours des guerres individuelles qui font de chaque famille un camp isolé, et ne leur permettent pas de s'unir dans cette. communauté d'intentions et d'efforts sans laquelle aucune association ne peut subsister. Pour atteindre ce but, tous les peuples barbares ont recours au même moyen. Dès qu'un membre de la nation est lésé par un acte de dol ou de violence^ la société entière in* tervient ; voulant prévenir la vengeance de l'offensé, elle se présente à lui comme arbitre, fixe la satisfaction à laquelle il a droit, et force le coupable à la donner. Le règlement de ces satisfactions légales, que dans la rédaction latine des lois germaniques on appela, compositions^ est presque le seul objet des législations primitives. Le taux des compositions variait d'un lieu à l'autre, dans les bourgades ou pagi de l'ancienne Germanie. I^s tribus ou familles réunies dans les colonies de la Belgique et originaires de différents points du sol germanique avaient chacune leur tarif qu'elles voulaient maintenir, et l'on conçoit quelles difficultés devaient en résulter dans l'application. I^ formules^du Malberg^ arrêtées d'un commun accord par les délégués de toutes les tribus, firent cesser cette diversité en établissant pour les compositions un tarif uniforme , et l'assemblage de ces formules constitua la loi salique.
Les formules malbergiennes ne furent pas écri-
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tes y car les Germains n'eurent jamais tl*écriture à eux; ils n'inventèrent point des signes spéciaux poiu* représenter à l'œil les sons de leur langue nationale. Lorsqu'ils voulurent écrire cette langue, ce qui ne commença guère qu'à l'époque carlovingienne, ils se servirent des caractères latins qu'ils adaptèrent tant bien que mal aux diverses nuances de leur prononciation ; ce sont ces caractères qui servent aujourd'hui même à écrire la langue allemande dans laquelle ils ont une toute autre valeur que dans la nôtre. Mais au commencement du VI® siècle, aucune tentative de ce genre n'avait encore été faite, et les idiomes tudesques n'avaient jamais été écrits. N'étant donc point fixées par récriture, les formules du Malbei^ durent être très courtes pour se graver plus facilement dans la mémoire, et leur promulgation fut accompagnée d'un bardit ou chant national que Clovis fit traduire pour le mettre à la tête de sa rédaction latine de la loi. Ce chant, comme presque tous ceux des peuples barbares, n'est qu'un hymne en l'honneur de la nation : le voici tel qu'on le trouve dans le plus ancien texte de la loi salique, celui d'IIérold , le seul qui nous ait conservé la rédaction primitive \a Gloire à l'il- 2> lustre nation des Francs , fondée par Dieu
' La priorilc du texte d'UéroId a été conuslée. Voir & ce sujet les Kdaircissements, à la iki du %olume.
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» méme^ brave dans la guerre , fidèle aux traités » dans la paix , habile dans les conseils^ noble et » saine de corps, brillante de beauté et de blan- » cheur^ audacieuse^ agile et rude au combat', p (Convertie récemment à la foi catholique , pure » d'hérésie ! Lorsqu'elle était encore dans la bar- » barie , cherchant la science par l'inspiration de » Dieu, désirant la justice selon le caractère de ses » mœurs, et observant la piété , les che£s qui la » gouvernaient alors dictèrent la loi salique. ) » Dans un grand nombre on en choisit quatre » qui portaient les noms de Wisogast^ Bodogast, » Salogast et Windogast, dans les lieux nommés x> Salogheve, Bodogheve et Windogheve, lesquels, » se rassemblant dans trois ma/ls consécutifs, disr » cutèrent avec soin toutes les causes de discor- » des, et traitant chaque cas en particulier, pro- 9 noncèrent leur jugement de la manière suip vante ^.D Venait ensuite la série des formules qui appliquaient à tous les délits la composition due
■ Je traduis linsl, à Texemple de M. Guizot, le mot aspera^ qai VitsX que la traduction latine du mot tudesque 'vnzng , Téritable étymolo^ du nom des Francs, et dont le sens répond à celui des mots latins tuptr elferox. On sait que le V allemand a le son du F français.
s Le chant naUonal qui fut le premier prologue de la loi Salique y me parait 8*arrâter ici; j*ai mis entre parenthèses les passages qui leas* blent avoir été ajoutés par Clovis, et qu*on reconnaît aux allusions chrétiennes qui 8*y trouvent ; le mot pure d'hérésie surtout est caractéristique de répoque. La suite du prologue, tel qu*il est inséré daos le texte d*Hérold, à partir des mots a/ M Deo favfrae^ appartient évidefflment à un temps postérieur ; il y est fait mention des modifications sp-
par le coupable, suivant le tarif arrêté par les délégués de la nation.
Telle est la forme poétique et traditionnelle sous laquelle les coutumes des Francs avaient passé de bouche en bouche et s'étaient maintenues respectées dans les conseils des gravions ou chefs de tribus jusqu'à la fin du V^ siècle. Mais cette législation imparfaite ne pouvait suffire à la nation salienne dont les destinées s'étaient agrandies jusqu'à dominer la Gaule entière. Le vaste développement de la puissance de Clovis avait mis les Francs en contact avec les populations romaines, et il fallait bien que ces dernières eussent connaissance des lois qui devaient régir leurs rapports avec ces Barbares appelés à vivre au milieu d'elles. Il fallait régler les cas nouveaux qui résultaient de ces rapports et que les décisions des malbergs n'avaient pu prévoir ;il fallait enfin donner à l'ensemble de ces décisions une forme plus régulière, plus stable, plus analogue aux habitudes de la jurisprudence et aux besoins de la civilisation. Tels furent les motifs qui déterminèrent.Clovis à faire traduire en latin les formules malbergiennes et à les rédiger en forme de code avec les modifications que le temps et les circonstances avaient rendues nécessaires.
portées à la loi par Ckildebert et Qolaire, dont nous cUerons plus bas les décrets , qui sout de la fin du VI^ siècle. Voir les Éciaireissements.
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En étudiant cette rédaction primitive dans le texte d'Hérold, qui nous Fa conservée, on peut y reconnaître la manière dont le travail s*exécuta. Les vieux gravions francs dictaient aux clercs gaulois la formule malbergienne dans l'énergique brièveté de la phrase tndesque. Les clercs l'écrivaienty comme écrirait de nos jours un Français à qui Ton dicterait de Fallemand et qui n'aurait aucune connaissance de cette langue, c'est-à-Klire en cherchant parmi les caractères romains ceux qui leur paraissaient rendre de la manière la plus approximative les sons incompris qui arrivaient à leurs oreilles '. Ensuite ils traduisaient cette formule en latin et la développaient d'après les explications qui leur étaient données par les juges barbares. Deux exemples suffiront pour éclaircir ma pensée et faire comprendre l'idée que Ton peut se former de ce travail législatif. Dans Is^ loi salique (texte d'Hérold) à l'art. 5, tit.ao, de Ful^ netibus , la formule malbergienne est exprimée par ces deux mots : Aude afenus (allemand moderne liaupt geojfnei) léte ouverte. Voici maintenant la traduction ou plutôt la paraphrase des rédacteurs gaulois : si quis honùnem ità plagauerit ut cerebrum appareatet tria ossa desuper cerebro exierint, M Dccc denan qui faciunt solidos xlt culpabilis
■ C'est ainsi qu'au XVI* siècle , on écrivit en France , pour le mot allemand efV^fioMrn y huguenot, et, pour le mol landtkmecht^ laoiqiicnet.
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jiulicefur. L'art. 6 du même titre fixe la composition pour des coups qui ont fait couler le sang. La formule malbergienne n'a qu'un mot: friodblitto (allemand moderne verblutei)^ ensanglanté. Dans la rédaction latine ce mot unique est ainsi développé : si quis hominem plagaiferit intrà costas aui in centrent^ ità ut vidnus ad interanea pervenerit et sanguis semper currat et non sanat^ MD den. qui faciunt solidos lxii culpabiiis judice^ lur. C'est une chose curieuse que ce laconisme de la loi sauvage mis en regard des définitions verbeuses des jurisconsultes gallo-romains.
D'après ce mode de rédaction, il est facile de concevoir que le caractère de la loi salique dut rester entièrement germanique puisque le texte latin n'était que la reproduction et la paraphrase des vieilles formules du Malber^. Clovis ajouta seulement quelques dispositions nouvelles commandées par les circonstances, telles que les compositions dues pour le meurtre des Romains, et la plupart des articles relatifs aux esclaves '• Il retrancha les usages inhérents au paganisme et ceux qui entretenaient la férocité des mœurs ; mais il laissa subsister tout le fond de la loi et elle conserva si bien l'empreinte de son origine que le Traité des mœurs des Germains, écrit par
' Dans le texte d^Uérold , ces articles ne portent point de formule» malbergiennes.
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Tacite, quatre siècles auparavant, semble en être le commentaire et l'analyse fidèle. C'est ce qui établit une différence immense entre cette loi et les codes des Bourguignons et des Wisigoths, qui furent rédigés en entier par des jurisconsultes roipainsy dans le but de compléter la fusion des races et d effacer autant qu'il était possible les dernières traces de la nationalité barbare. La différence de ces trois législations s'explique par la position des peuples pour qui elles furent faites. Au commencement du VI^ siècle, les Goths et les Bourguignons étaient convertis depuis près de 1 5o ans au christianisme sous la forme arienne et occupaient depuis plus d'un demi-siècle, en vertu de concessions impériales, les provinces les plus riches, les mieux cultivées et les plus populeuses delà Gaule. Il n'y avait pas dans ces contrées assez de terres vagues et incultes pour former aux Barbares fédérés des domaines létiques sans toucher aux propriétés des anciens habitants. Il fallut donc les établir à titre d'hôtes, hospitiijurej sur les terres du fisc et sur celles des grands propriétaires avec lesquels ils partagèrent le sol. De là entre les deux races un contact journalier , une communauté d'intérêts, une sorte de frottement continuel qui favorisaient Vassimilation des Barbares avec leurs hôtes, mais qui en même temps faisait vivement sentir les
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pénibles conséquences du rapprochement de deux natures antipathiques , la nature sauvage et la nature policée. Introduit violemment au sein de la civilisation ^ l'élément barbare y portait le désordre ; une réforme radicale des coutumes germaniques pouvait seule rétablir l'harmonie et prévenir la dissolution de Fétat social. Ainsi lors-* qu'Alaric et Gondebaud proscrivirent les principes fondamentaux des coutumes germaniques , ces concessions ne furent pas seulement un sacrifice fait à des embarras passagers ; elles étaient commandées par une nécessité impérieuse et inévitable.
Rien de semblable n'existait à cette époque chez les Francs. Etablis dès leurs premières émigrations à Textrémilé de la Gaule dans une contrée inculte et déserte^ au milieu de forets et de marécages que les romains n'avaient pas défrichés^ ils avaient pu continuer sans obstacles le genre de vie qu'ils menaient de l'autre côté du Rhin et n'avaient eu que peu de contact avec la civilisation. Le petit nombre de familles romaines qui résidaient sur le territoire occupé par eux, s'en était éloigné à leur approche ', et le paganisme^ auquel ils étaient demeurés fidèles , les rendait étrangers au monde chrétien. Cet état de
« Nous avons vu qu*£leuthcrius, crée par Clovis évéque deTournay» appartenait à une de ces familles qui avaient quitté la Belgique à mesure que les Francs s'y avançaient.
576 AV£!f£MENT DL CLOVIS.
choses était resté le même pendant toute la du* rée du V* siècle, et les événements du règne de Clovis y apportèrent peu de changements. Parmi les Saliens, la trihu des Francs de Tournay avait seule combattu sous ses drapeaux. Le reste de la nation s'était séparé de lui et avait refusé de le suivre dans les nouvelles voies qu'il lui ouvrait. Ainsi le roi des Francs, dominateur de la Gaule, consul romain, défenseur de la cause catholique, s'était élevé aux plus hautes destinées, et la condition de ses compatriotes n'avait point changé avec celle de leur chef.
Clovis assujettit la Gaule ; mais il n'y eut point d émigration du peuple salien dans l'intérieur des provinces gauloises. Le fait n'a pas be« soin d'être prouvé pour les tribus de Ragnacaire çt de Cararic ; elles ne suivirent certainement pas la fortune de Clovis auquel elles faisaient la guerre. Quant aux Francs de Tournay', le témoignage de Grégoire de Tours nous les montre encore concentrés à la fin du VP siècle sur le territoire de cette cité, et pendant les guerres civiles de cette époque, c'est là que Frédégonde va deux fois leur demander asile * •
Hâtons -nous néanmoins de dire que beaucoup de Francs passèrent individuellement dans la Gaule ; les uns furent investis de commande- »
* Crég. Tur., Hht., /. lo, c. a;.
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ments, de dignités, de fonctions de tous genres, dans Tintérieur des provinces; d'autres obtinrent des bénéfices territoriaux pris sur les domaines du fisc, et acquirent des propriétés foncières par des mariages ou d autres circonstances personnelles ; il y en eut surtout beaucoup qui se fixèrent autour des résidences royales et qui vinrent chercher les faveurs de^ la fortune dans les palais des princes mérovingiens; mais la masse du peuple resta dans la même position qu'elle occupait avant Clovis au nord de la Belgique.
Si ron reconnaît avec nous que les Francs n'émigrèrent pas dans Tintérieur de la Gaule, il sera inutile de nous arrêter à prouver qu'ils n'en partagèrent pas les terres avec les habitants. Tout ce que nous avons dit du règne de Clovis, de sa politique, de ses moyens d'action, des causes qui développèrent sa puissance exclut jusqu'à la possibilité d'une pareille hypothèse. Une preuve négative, mais qui n'en est pas moins irréfragable, complétera notre démonstration. Toutes les fois qu'on touche à la propriété, on ébranle les fondements de l'ordre social. De semblables révolutions ne peuvent passer ina« perçues. Leurs conséquences s'étendent à l'infini et se font sentir jusque dans un lointain avenir ; elles produisent surtout une vive impression sur
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les contemporains puisqu'elles déplacent les fortunes et remuent tous les intérêts. Aussi les événements qui ont bouleversé la propriété foncière ont toujours été ceux sur lesquels l'histoire nous a transmis les documents les plus exacts et les plus nombreux. Nous connaissons parfaitement l'époque précise de tous les partages de terres opérés entre les Barbares et les populations romaines sur le sol de l'Empire. Nous savons dans quelles proportions^ suivant quel mode, dans quelles circonstances les Bourguignons , les Goths^les Vandales, les soldats d'Odoacre se sont établis propriétaires aux dépens des anciens possesseurs. Les preuves de ces faits sont partout, dans l'histoire, dans les lois, dans les actes officiels, dans tous les écrits du temps. Certainement si quelque chose ^ de semblable s'était passé dans les provinces soumises aux Francs , les mêmes sources nous donneraient à leur égard les mêmes lumières. Mais elles se taisent et il est impossible d'en extraire un seul document d'où l'on puisse inférer que les Francs aient partagé les terres avec les habitants du pays. La loi saliqùe,les décrets des rois mérovingiens, les chartes, les chroniques, ne présentent pas le moindre vestige de ce grand déplacement de la propriété. Quel témoignage plus irréfutable que ce silence universel, surtout lorsqu'il vient à l'appui de tout
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un ensemble de preuves positives tirées]]des faits historiques et de la marche des événements ^
En résumé, nous croyons avoir démontré que la nation salienne, sous Clovis, ne se transporta point dans l'intérieur de la Gaule, qu'elle n'envahit point les propriétés des Romains, qu elle ne se mêla pas avec eux. Les conditions de son existence ne furent donc point changées et par conséquent il n'y eut pas de réforme radicale à opérer dans ses lois et ses coutumes. Il suffit d'en effacer ce qu'elles renfermaient de manifestement contraire à la morale et aux dogmes du christianisme. Dans la suite, lorsque les Francs se répandirent individuellement dans la Gaule et que leurs relations avec les populations romaines se multiplièrent, les rois Mérovingiens se virent forcés d'adopter des dispositions analogues à celles des codes d'Alaric et de Gondebaud. A la fin du VI* siècle, l'expérience n'avait que trop fait recon-
I Cette objection n*a pas échappé à Montesquieu ; mais il la résout avec cette légèreté dont Tauteur des Lettres Persannes n*a donné que trop de preuves : « On ne trouTe, dit-il, dans les lois Saliqoe et Ripuai- • re aucune trace d'un tel partage de terres ; les Francs avaient conquis;
■ ils prirent ce qu*ils voulurent, et ne firent de réglemenis qu*entre » eux. « Où sont même ces prétendus règlements qu'ils auraient faits entre eux ? Mably, copiste de Montesquieu , amplifie cette hypothèse et en fait mieux sentir encore l'invraisemblance : « Le silence de nos lois » et de Grégoire de Tours sur un £ût si important permet de conjectn-
■ rer que les Francs se répandirent sans ordre dans les provinces qu'ils » avaient subjuguées , et s'emparèrent sans règle d'une partie des pos-
■ sessions des Gaulois. Terres , maisons , esclaves , troupeaux , chacun
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naître TineflBcacité du système des compositions germaniques pour maintenir Tordre dans une société civilisée. En SgS, dans le traité que Childeberty roi d'Austrasie, fit avec Frédégonde et son jeune fils Clotaire, pour le partage des provinces, après la mort de leur oncle Contran, roi de Bourgogne, il fut stipulé que pour arrêter le débordement des crimes qui désolaient la Gaule, la peine de mort serait désormais appliquée aux actes de violence et de brigandage \ Deux ans plus tard, en 595 les deux rois firent chacun un décret pour l'exécution de ce traité. Le décret de Childebert punit de mort le rapt, le vol et T homicide'; il appliqua la même peine aux prévarications des juges et réprima leurs exactions^. A de nombreuses précautions prises contre les excès de la force brutale et les abus du pouvoir, il ajouta la suppression de quelques usages germaniques , tels que la chrenecruda qui obligeait tous les parents
> prit ce qui se trouvait à sa bîensêanne, et se fit des domaines phis ou M moins considérables , suivant son avarice, ses forces ou le crédit ■ qu'il avait dans la nation. >» {Observations sur V Histoire de Fnatee^ 1. f , c. a.)
' Pactus pro tenore pacis dominontm ChiUeberti et Clotarii rwgtim. Art, V .* Quia muUorum insaniœ conçalueruntf malts pro immwtitate sceierum digna reddantur, Id ergà décret urn est ut apud quemcunque^ post interdictum, latrocinius comprobatur^ vilœ incuirat perieuium,
» Deeretio C/iildeberti regu^ btX, 4,5, 7,8. Il est juste, dit Tart. 5, que celui qui a su tuer injustement apprenne à mourir justement.
^ Ibid., art. 7. Si judex compreftensttm latronein eonptctus fiterit re» laxassCf vitam suam wnittat.
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d'un condamné insolvable à répondre pour lui, sur leurs propres biens du paiement des compositions ^9 et les farfalia ou conjurations qui autorisaient les accusés à se présenter devant le juge accompagnés d'une nombreuse suite de parents et d'amis, tous armés, ce qui occasionnait souvent des luttes sanglantes dans l'enceinte même du mallberg ^. Le décret de Clotaire contient des dispositions analogues qu'il confirma et développa plus tard dans un concile général tenu à Paris en 6i5^. Mais cette nouvelle législation qui renversait tout le système des coutumes germaniques éprouva de la part des Francs une
■ Ibid,, art. i%. De chrenecntdd iex quam paganorum tempore obter' valant deînceps numqtiàm voient,
* làiil.f arr. 6. Defarfaliù if à conyenit ut quîcunque in mallo con» pmerit farfitlium minore, sine duhio suum vidrigildum ccmponat, La ifidrigildtis ou webr-geld était la plus haute composition, celle du meurtre. Far/aiius, en tudesque verfallen; imiere, adsaiire, selon Eckard. £n Islande, où les YÎeiUes coutumes de la race tudesque 8*étaient toutes conienrées, cet usage ne fut aboli qu'k la fin du XI* siècle : Olim partes liti gantes cum asseclamm grtge armati ad tribunal procedehant, • • Historiœ pUnœ sunt perturbationum judiciorum ob pugnas partium et amiconwi nunurosceque clientelœ vi et armis, non Jure iitem dirimere conantium (Gragas, Codex Islandicus.)
^ Les art. 4 et 5 du décret punissent de mort le Yoleur et même le reodenr. L*art. i x applique la même peine k celui qui aurait accepté la composition du voleur. C'était défendre, sous peine de la vie, Tobserration de la loi germanique. L'art. i8|de Tédit rendu dans le concile de 6x5 punit de mort le rapt et le viol. L'art, ii confirme toutes ces mesures rigoureuses par cette déclaration générale : Ut pas et disciplina in regno nostro sit, Cfiristo propitiantef perpétua, rebellio vel insolentia malorum hominum severîssîmè reprimatur.
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telle résistance qu'elle ne pat être rigoureusement exécutée. L'anarchie introduite dans le VII® siècle par l'aflaiblissement du pouvoir royal et la domination de l'aristocratie franque la firent bientôt tomber en désuétude ^ Lorsque Charlemagne entreprit la tâche immense de réorganiser Tordre social dans son vaste empire, la loi salique avait repris le caractère germanique dans toute son intégrité, et le texte promulgué par le grand empereur reproduit la rédaction de Clovis, dont il ne diffère que par les formes du style et par quelques modiGcations peu importantes ^.
Si Clovis se contenta de régulariser les coutumes germaniques sans les réformer, il ne toucha pas non plus aux lois romaines comme l'avaient fait Alaric^et Gondebaud. Cependant on ne peut douter que, sous son gouvernement et sous celui de ses successeurs, le droit romain n'ait continué
* Il est A remaquer que la révolution politique par laquelle raristocratie franque imposa aux derniers rois MéroTiogtens Tautorité des maires du palais, suivit de près ces changements dans la législation nationale.
* Nous avons vu que l'usage de la Chnnecruda avait été formellement aboli par le décret de Childebert. Le texte dHérold, qui parait avoir été écrit vers ce temps, mentionne cette abolition à la suite du titre relatif A cet usage. {Les Sal,^ éd. Ilerold, t. 6i.) Le texte carlovingien, au contraire, reproduit le litre de la chrenecruda intégralement et comme une loi en vigueur. Il reproduit également tout le système des compositions.
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à régir les populations gauloises. Les preuves de ce fait abondent dans les actes, dans les formules, dans les témoignages historiques. Nous avons vu qu'un des canons du concile d'Orléans assemblé par Clovis lui-même recommande l'observation de la loi romaine en ce qui concerne le droit d'asile. L'article 4 d'un décret rendu par Clotaire i *' en 56o^ déclare en termes exprès que les Romains ne doivent être jugés que d'après la loi romaine' . Le dernier article de ce décret est encore plus explicite : « Nous recommandons à » tous les juges, dit le roi, d'observer exactement » ces prescriptions et de ne juger que d'après ce » que contient le présent décret selon la série » des lois romaines, ou d'après les coutumes » qu'un ancien droit a établies pour quelques "0 nations» *. Il résulte de ce passage^ d'abord, que les rois Mérovingiens considéraient leurs édits comme la continuation des décrets impériaux, et en second lieu, qu'ils regardaient la loi romaine comme le droit commun du royaume et
' Inter Romanos negotia causarum romanis UgUfUS prœcipimm ter" minari,
* Provideat strenuitas universorum JuJicum ut prœeeptionem ftanc sub omni observatione ctulodiant, nec quicquàm aliud agere aut judicon quàm ut hœc praceptio secundum legum romtmarum seriem contînet^ 'vei secits qwvrumdam gentium Juxtà antîqui juris conslitutionem oiim vixiste dinosciturf sub atiqud temerit<tte prutsumant, (CbloUrii régis Constitulio generalis, art 1 1, in fine.)
les coutumes germaniques comme des exceptions.
Les rois Bourguignons et Wisigoths ayant régné pendant un demi-siècle sur les provinces méridionales de la Gaule et étant devenus dans les derniers temps indépendants de l'Empire, s'étaient érigés en législateurs et avaient fait des lois applicables à leurs sujets romains. Il fallut refondre ces lois avec les décrets des empereurs afin de fixer la jurisprudence d'une manière stable; telle fut l'origine du bréviaire d'Anian et de la compilation de Gondebaud , connue sous le nom de Papiani Responsum. Ciovis et les rois francs qui le précédèrent ne se trouvèrent point dans la même position. Chikléric avait exercé une haute influence, comme chef militaire sur les cités romaines du nord de la Gaule ; mais il ne les gouverna pas et jamais il ne prétendit leur donner des lois. Ciovis lui-même, en faisant accepter volontairement son autorité par les Gaulois, avait dû respecter leurs droits, leurs franchises et la législation en vigueur parmi eux. Or cette législation était le code Théodosien qu'il laissa subsister intégralement et qui continua sous les rois Mérovingiens d'être la règle des jugements en ce qui concernait les populations gauloises. Ce code est la série des lois romaines dont parle le décret deClotaire; il s'en trouve de nombreuses
applications dans les recueils de formules rédigés à l'époque mérovingienne'; on l'étudiait comme la base de la jurisprudence pratique, et Grégoire de Tours nous apprend que de son temps, à la fin du VP siècle, cette étude était une partie essentielle de l'éducation de la jeunesse noble ^. Les travaux d'organisation religieuse et politique que nous venons d'analyser occupèrent les derniers mois de l'existence de Clovis. Il semblait que la Providence eût marqué le terme de sa glorieuse carrière au moment où il aurait achevé de constituer l'empire des Francs et de poser les bases de cette vaste puissance qui devait faire entrer la Germanie païenne dans le sein de la civilisation catholique et réunir un jour toute l'Europe occidentale sous un même sceptre et sons une même foi. Plusieurs historiens ont avancé que Clovis mourut après deux ans d'une maladie de langueur ^. Ce fait qui ne repose que sur un passage de la Vie de saint Séverin, premier abbé d'Âgaune, est matériellement inexact. L'au-
' Les formules publiées par Sirmond , et qui paraissent être les plus anciennes de toutes, portent le titre de Formules selon la loi romaine. Formulée veteres seciindhm legem romanam,
* Andareldus benè inttitidus einicuit; nom de operihus f^irgilii, U' gis Theodosiana Ubris arteque calculi adplenè eruditus est, (Greg. Tur., Bist.f 1. a, c. 41.)
^ Clovis, chagrin de ces pertes et malade d*une longue fièvre , dit Mézeray.
586 AV£!i£MENT DE CLOYIS.
leur de cette Vie dit que le pieux anachorète fut appelé auprès deClovis, malade depuis deux ans, pour lui rendre la santé. Mais il place ce fait à la a5* année du règne de ce prince, c'est-à-dire en 5o6. Ce serait donc en 5o5 et en 5o6 quMl faudrait admettre les deux années de maladies, si on les admet; et en effet, nous n'avons eu à signaler dans ces deux ans qu'une seule action importante, l'entrevue de Clovis et d'Âlaric à Amboise. A toute autre époque de sa vie, il serait impossible de trouver place pour deux ans d'inaction i car les événements mémorables s'y pressent tellement qu'on a peine à leur assigner leur rang chronologique* Clovis , comme César , comme Napoléon, comme tous les grauds hommes, avait pour qualité dominante une prodigieuse activité; l'histoire se fatigue à le suivre, et, dans cette existence si bien remplie, les dernières années semblent être encore les plus fécondes. Tout ce que nous savons de sa fin, c'est qu'il mourut à Paris au mois de novembre 5ii , à peine âgé de 45 ans ^ Son corps fut enseveli dans l'église des Saints-Apôtres, bâtie par lui pour l'accomplissement d'un vœu qu'il avait fait en
s L*aiinÎTersaîre de Clovis se célébrait le a 5 novembre dans réglise de Sainte Geneviève. Grégoire de Tours dit qu^il mourut la cinquième année après la bataille de Vouillc, c'est-à-dire en 5ii, cette bataille ayant eu lieu en ami ou mai 5u7, (Greg. Tur., Hitt., I. a, c. 43.)
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partant pour la guerre sainte contre les Wisigoths^ en 607'. Il avait élevé cette basilique sur le sommet de la colline qui dominait du côté du sud la nouvelle capitale de la Gaule et l'ancien palais des Césars devenu celui des fils de Mérovée. A peu près vers le même temps, sainte Geneviève termina aussi son existence séculaire dont tous les instants avaient été marqués par des vertus et des bienfaits. La reconnaissance des Parisiens voulut que le corps de leur humble patronne reposât sous les voûtes qui abritaient le tombeau du grand roi. Dans la suite même, le peuple aima mieux se souvenir de la pieuse bergère qui avait sauvé Paris que du héros qui l'avait conquis, et le nom de sainte Geneviève que porta jusqu'à nos jours la basilique de Clovis, a presque fait oublier celui de son illustre fondateur.
' L*auleur des Gestes des Franrs dil que Clovis fonda cette église par le conseil de Clotilde, et qu'il en marqua remplacement en lançant sa hache dVmes sur le terrain : Titnc Crotildis regina consilium dcdit régi dicens : Sed tu midi ancUiam tuam et faclamus eccUsiam in ftonO' rem princîpis apostolornm. Tune rex projecil à se in directum bipen^ nem juam dicens : Fiatur ecciesia beatorum apostolornm. ( Gesta Reg. Franc, e. 17.) Il paraît, d'après la Vie de Sainte Geneviève, que la basilique fut terminée par Clotilde : Basilica quœ posi discessum Chlo' dovœi, studio Chrotechildis rcgince, celsurn extulit adificata /astigium, (Vita Sancts Genov., c, 54.}
Ma tâche est finie , et j'ai même dépassé les limites que j'avais d'abord fixées à l'étendue de mon travail. La richesse du sujet, l'abondance des preuves, la multitude des faits à éclaircir, des erreurs à combattre , des vérités à remettre en lumière, m'ont entraîné au[-delà de mes premières prévisions, et si la grandeur du but n'était pas hors de proportion avec la faiblesse des moyens, je pourrais dire que j'ai été amené à faire l'histoire delà Gaule au V* siècle.
Une connaissance approfondie de cette histoire est en effet indispensable pour comprendre Tétat de la société dans les siècles suivants : c'est faute d'avoir suffisamment apprécié l'importance de cette étude préliminaire que la plupart dessys-
tèmes par lesquels on a cherché à expliquer nos origines ont péché par leurs bases.
Nos historiens et surtout nos publicistes ont en général admis Topinion trop long-temps accréditée que l'époque de Tinvasion des Barbares et de la chute de Tempire romain ne présentait qu'un inextricable cahos^et qu'il était impossible d'y trouver autre chose qu'incertitude et ténèbres avant la constitution définitive des monarchies européennes. Laissant donc derrière eux cette période de bouleversement, ils ont pris pourpoint de départ la formation des sociétés modernes, et ont construit leurs systèmes à priori sur des hypothèses plus ou moins ingénieuses ou d'après des documents appartenant à des temps postérieurs à l'époque de transition dont il s'agissait de définir le caractère et les résultats. De là cette division absolue de l'histoire ancienne et de l'histoire moderne, que Ton supposait séparées par un abîme dont chacun comblait à son gré le vide imaginaire; de là ces idées vagues de conquête, d'invasion, de destruction universelle des hommes et des choses de l'ancien monde , qui serait rentré dans le néant pour faire place à une création nouvelle.
Pour résumer ces idées, prenons-les dans leur plus haute expression ; empruntons les magnifiques paroles jetées par M. de Chateaubriand
comme la conclusion de ses Etudes historiques sur les derniers temps de TEmpire : « Quand la pous- » sière qui s'élevait sous les pieds de tant d'ar- » mées 9 qui sortait de l'écroulement de tant de j> monumentSyfut tombée, dit l'illustre écrivain; » quand les tourbillons de fumée qui s'échap- » paient de tant de villes en flatnmes furent dissi- V pés; quand la mort eut fait taire les gémisse^ » ments de tant de victimes; quand le bruit de la » chute du colosse romain eut cessé y alors on » aperçut une croix et autour de celte croix un » monde nouveau. Quelques prêtres, l'Evangile à » la main, assis sur des ruines, ressuscitaient la » société au milieu des tombeaux , comme Jésus- » Christ rendit la vie aux enfants qui avaient cru » en lui *. »
Cet admirable tableau présente sous le jour le plus éclatant la double hypothèse qui a servi de fondement aux systèmes classiques sur les origines de notre histoire : d'un côté la destruction
' ChAteaubriand, Eludes historiques, I. II, p. 3 41, éd. de 1841. Si les idées de destruction sont exagérées dans ce passage, il énonce du moins une grande vérité, en montrant Finfluence du chrislianisme supé« ricure à celle de la barbarie dans la formation du monde moderne. N'oublions point la part que M. de GbÂIeaubriand a prise à la régénération de notre histoire. C*est lui qui a trouvé, pour caractériser le Bas- Empire, Texpression d^ Empire romain barbare , qui est à elle seule tout un système. C'est encore lui qui a dit que si Ton voulait une histoire moderne, elle ne devait pas commencer à Clovis mais à Constantin.
totale du monde ancien , de Tautre la création d'un monde nouveau sorti du cahos et des ruines. Il estpermis aujourd'hui de déclarer ces deux hypothèses égalementfausses. Mais quoiqu'elles aient été fortement ébranlées par les travaux des grands historiens de notre siècle , elles exercent encore sur les esprits cette influence qui s'attache aux préjugés passés à l'état d'axiomes. Pour achever de les déraciner, il faut creuser j usqu'à leur base; il faut dissiper ces tourbillons de poussière et de fumée qui, suivant la belle image de M. de Chateaubriand , ont caché à tous les regards la chute du colosse romain. C'est là ce que l'on a commencé à faire de nos jours, c'est là le but auquel tend la science contemporaine ; c'est là l'œuvre à laquelle nous avons essayé d'apporter le contingent de nos faibles efforts.
Prenant à sa naissance le Y^ siècle, époque de la fin de l'Empire à Rome, et de la première formation des monarchies barbares dans l'Europe occidentale; nous avons tenté de suivre pas à pas, année par année, mois par mois, presque jour par jour, les événements de cette période; nous nous sommes imposé la loi de remonter toujours aux sources et de n'avancer aucune assertion qui ne fût appuyée par quelque texte contemporain des faits que nous avions à constater; nous avons pesé la valeur de chaque té-
moignage, discuté rauthenlicilé de chaque preuve; dans noire amour pour la vérité, nous aurions voulu pouvoir imiter les patientes investigations du magistrat et les formes rigoureuses de l'instruction judiciaire.
Cette tâche était sans doute au-dessus de nos forces; mais si le talent nous a fait défaut pour la mise en œuvre, ce ne sont pas du moins les matériaux qui nous ont manqué. Le V® siècle, cette prétendue époque de ténèbres et de coIolos, était un temps de corruption raffinée, d'administration compliquée, d'intrigues diplomatiques, de luttes intellectuelles. Comme toutes les sociétés vieillies, le Bas-Empire écrivait beaucoup; il nous a laissé plus de documents, plus de mémoires, plus de pièces officielles qu'aucune période antérieure de l'histoire ancienne , et presque autant que les époques les mieux connues de l'histoire moderne.
Je suis loin d'avoir pu faire usage de toutes ces richesses; pour tout citer et tout dire, il m'aurait fallu les in-folios des Bénédictins. J'ai du moins essayé de rassembler dans ce volume les traits les plus saillants, les documents les plus utiles ; j'ai tâché surtout de rendre aux textes leur véritable sens souvent dénaturé pour les faire entrer de force dans le cadre tracé d'avance par les préjugés de l'école. Or, je le demande, à tra- T. II. 38
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vers cet ensemble de faits étayés de preuves authentiques, à travers ces témoignages des contemporains décrivant eux-mêmes les événements qui se passaient sous leurs yeux , qu avons-nous vu ? Avons-nous aperçu quelque part ces bouleversements ; ces ruines , cette extermination des peuples f cet asservissement des races dont les leçons de l'école classique avaient frappé notre imagination? Sans doute le V® siècle fut un temps de calamités désastreuses pour FEurope occidentale ; mais, contre Fopinion commune, les souffrances des peuples furent plus grandes au commencement de cette période , lorsque l'Empire était encore debout, que dans les dernières années, quand les monarchies barbares se constituèrent définitivement. Au total les désastres de cette époque ne surpassèrent point ceux qu'éprouva la Gaule au III^ siècle, lors des grandes inva-« sions allemaniques et de la guerre des tyrans , ni même ceux de la France du XV« siècle , livrée aux dévastations des bandes anglaises et aux fureurs de la jacquerie. D'ailleurs, ce ne sont pas seulement les conséquences matérielles des événements qu'il faut considérer; il faut apprécier leurs causes et leur caractère spécial, et c'est surtout ce caractère que l'école classique a méconnu.
Elle nous parlait de catastrophes subites et
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violentes; elle nous montrait le monde romain réduit en poussière par la force brutale de la conquête. Et au lieu de cela , nous avons vu ce monde, usé par l'excès même de la civilisation, tourmenté par les partis politiques et les sectes religieuses , s'affaisser par degrés sous le poids des vices intérieurs qui le rongeaient depuis sa naissance. Nous avons vu les Barbares intervenir comme auxiliaires des sectes et des partis qui déchiraient l'Empire, s'établir dans ses provinces moins par les armes et la violence que par des transactions et des intrigues, s'associer à ses destinées, et précipiter sa chute en agissant non comme une force extérieure dont le choc écrase et brise, mais comme un levain étranger qu'on introduit dans un' corps qui fermente pour en hâter la décomposition. A la fin du V* siècle ce travail de dissolution et de rénovation sociale était loin d'avoir atteint son terme; il se continua pendant tout le moyen-âge, et Ton pourrait eu suivre les traces presque jusqu'à nos jours, tant il est vrai qu'il n'y a point de table rase dans les annales du genre humain, que dans l'histoire, comme dans la nature, rien ne se détruit, rien ne dispciraît, mais que tout se moditieet se transforme par des progrès lents et presqu'insensibles. Depuis cent ans, deux systèmes sont en présence sur les origines de notre histoire, et Ton
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pourrait dire qu'ils se sont personnifiés dans les deux hommes qui, au commencement du XVIII* siècle , ont posé nettement pour la première fois les questions à débattre. Les noms de Boulainvilliers et de Dubos sont encore invoqués chaque jour dans nos discussions historiques comme l'expression la plus complète de deux écoles rivales. Voyons donc de quel point ces deux écoles sont parties et où elles sont arrivées.
Boulainvilliers avait adopté le principe de la destruction du monde antique dans toute son étendue et n'avait reculé devant aucune de ses conséquences. Selon lui, « les />w/2fa/>', con- » quérants des Gaules, y avaient établi leur goa- » vernement tout-à-fait à part de la nation sub- » juguée qui, réduite en servitude, privée de » tout droit politique et même du droit de pro- » priété, avait été destinée par les conquérants » au travail et à la culture de la terre. Les Gau- » lois étaient devenus sujets, les Français maîtres » et seigneurs; depuis la conquête, les Français p originaires avaient été seuls nobles et seuls ca- » pables de l'être; la conquête était le seul fon- » dément de l'état dans lequel vivaient les diver-
> Les écrivains de cette école désignent ordinairement les Francs sous le nom de Frçncau. C^esl une conséquence de leur système qui faisait sortir toute la nation française de la conquête franquc.
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» ses classes de la nation ^ » Qaelqu'exagérées , quelqil'absurdes même que nous paraissent aujourd'hui ces doctrines , elles n'avaient alors rien qui pût choquer les esprits. Léguées par l'igno-^ rance du moyen-âge à la science du XVIP siècle, elles étaient devenues une sorte de thème officiel adopté sans examen par les historiens comme par les légistes. Long-temps avant Boulainvilliers , Loyseau avait dit : « Pour le regard de nos » Français quand ils conquestèrent les Gaules , » c'est chose certaine qu'ils se firent seigneurs » des personnes et des biens d'icelle , j'entends » seigneurs parfaits, tant en la seigneurie poli- » tique qu'en la propriété ou seigneurie privée ; » quant aux personnes, ils firent les naturels du » pays serfs. * »
Lorsqu'on s'est pénétré de la lecture des textes contemporains du V* siècle, lorsqu'on a analysé comme nous venons de le faire les événements de cette époque, on a peine à concevoir comment Thistoire d'une grande nation a pu être ainsi faussée et dénaturée à son début. Ce-
' Tai emprunté en partie cette analyse, ainsi que la plupart des citations qui suivent , aux excellentes Considérations sur niistoirc lU France, mises par M. Thierry en tête de ses Récits Mérovingiens, Quand il s*agil de juger séTerement des noms ccicbres, je me sens plus à Taise en abritant ma faiblesse sous cette grande renommée.
* Loyseau y Traité des Seigneuries.
pendant ces doctrines ont été jusqu'à nos jours les seules généralement admises comme fondement de notre droit politique, les seules qui aient servi de base à l'enseignement public des universités, et c'est pourquoi nous avons appelé classique l'école qui les a développées et soutenues. Dubos le premier osa les attaquer de front. Dans un ouvrage remarquable, par une immense érudition et par une admirable sagacité, il fit sortir l'histoire du cahos des chroniques carlovingiennes et la replaça sur le seul terrain où elle pût rencontrer la vérité, sur celui des témoignages contemporains. Â l'aide de cette méthode, il prouva facilement la fausseté du système de la conquête violente et spoliatrice , de la substitution d'une race à une autre; il montra que les Gaulois n'avaient été ni asservis ni dépouillés, que les Francs s'étaient rendus maîtres de la Gaule par des traités plutôt que par la force des armes; il révéla la persistance de la société ancienne sous la domination des Barbares , enfin il proclama la puissance des opinions religieuses, seule explication possible des événements du V* siècle.
A l'apparition de ces grandes vérités, qui ne croirait que la lumière dût se faire , et le règne des ténèbres cesser pour toujours ? Qui ne croirait que la science, servie alors par tant de génies
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éminents, dût marcher aussitôt d'un pas ferme dans la nouvelle voie qui lui était ouverte ? Et pourtant de nombreux obstacles la retinrent lang- temps encore dans les langes de l'école classique. Il ne suffit pas que la vérité se montre, il faut qu'elle se fasse accepter, et les esprits, au commencement du XVIIP siècle, étaient mal préparés pour accueillir les révélations historiques de Dubos. Ijui-méme, sous certains rapports, nuisit à sa propre cause. Il donna prise sur lui par un style lourd et diffus, par des erreurs de détails, par des vices de composition et surtout par l'absurde invention de sa république Armoricaine qu'il s'obstina à défendre quoiqu'elle ne fût pas nécessaire à la démonstration de ses doctrines. Ses ennemis s'emparèrent de ces armes et un soulèvement général éclata contre son livre. Le système de la conquête officiellement adopté depuis la renaissance des lettres avait rattaché à son existence non-seulement des opinions et des vanités, mais des intérêts et des passions. Les prétentions de castes, de corporations, de nationalités, s'étaient casées dans ce système; elles se crurent attaquées par les arguments qui le renversaient. « Le livre de M. Tabbé Dubos, dit » Montesquieu, semble être une conjuration » contre la noblesse '. Sa thèse, ajoute -t-il ail-
' Celte impotalioD de MoDlesquieu est à tous rgards mal fondée.
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» leurs , était injurieuse au sang de nos premières » familles et aux trois grandes maisons qui ont » successivement régné sur nous ^ »
Maintenant, si l'on se rappelle que Fréret fut rais à la Bastille pour avoir commencé à lever le voile que Dubos a déchiré, et que la crainte d'offenser la majesté royale porta seule le père Daniel à maintenir, contre sa propre conviction, les quatre premiers règnes mérovingiens, on comprendra les difficultés de toute nature contre lesquelles avaient à lutter les défenseurs de la vérité historique.
L'esprit philosophique du XVIIP siècle vint encore au secours de leurs adversaires. L'intérêt qui domine et peut seul expHquer les dernières révolutions du monde romain est l'intérêt religieux. Mais comment cette immense influence des idées catholiques aurait-elle pu être comprise par une société vouée à l'athéisme? Les vies des saints^ les lettres des évêques, les actes des conciles, ces vénérables monuments de l'hisloire du
On ne remarque dans le livre de Dubos aucun but poliliqtie, aucun ■cntinient hostile contre une classe quelconque de la nation; il cherche la yérité historique et rien de plus. Son système d'ailleurs n'était point défavorable à la noblesse; il la servait au contraire en donnant pour çrigine à ses privil^es une possession immémoriale, au lieu du ^l brutal de la conquête. Après l'expérience de la révolution, M. du Mcntlosier ne s'y est pas trompe.
» Montesquieu, Esprit des Loix, l. 3o, c. lo et 7 j.
V^ siècle étaient pour elle des objets de raillerie et non d'étude; elle méprisait l'admirable éloquence des Jérôme, des Salvien, des Victor, et toute cette grande littérature chrétienne qui, même de nos jours, n'est pas encore assez connue et appréciée, a Tous ces écrits froids, secs, insipides » et durs, s'écrie Montesquieu, en parlant des » monuments de notre histoire, il faut les lire, » il faut les dévorer comme la fable dit que Sa- » turne dévorait les pierres ^ » Tel était le dégoût du XVIII*^ siècle pour les textes originaux sur lesquels repose tout ce que nous savons de notre passé.
Ce fut avec ce dédain aristocratique, avec cette affectation de légèreté que l'auteur de \ Esprit lies lois entreprit de réfuter en quelques pages Timmense travail de V Histoire critique de la mo^ narchie française. Il répondit à la forte et méthodique argumentation du savant par le persifflage de l'homme du monde, et les salons proclamèrent que Montesquieu avait tué Dubos. Mais les Bénédictins, les hommes de la véritable science^ couvrirent le vaincu de leur estime, et lui vouèrent un culte secret qui ne laissa point prescrire les droits de la vérité. « L'histoire
> Monlesquieui Espril des Lois, 1. 3o, c. ir,
» critique de rétablissement de la monarcliie » française y dit M- de Chateaubriand, est un » ouvrage solide , souvent attaqué , jamais ren- » versé, pas même par Montesquieu , qui d'ail- » leurs a su peu de choses sur les Francs. On » vole l'abbé Dubos , sans avouer le larcin ; il » serait plus loyal d'en convenir *.»
Néanmoins il est constant que Dubos resta plus d'un demi-siècle sous le coup de l'anathème fulminé contre son livre par un des plus grands génies de l'époque. Ce qui peint bien quel était alors l'état des esprits, c'est que la solidité de son érudition fut pour lui une cause de défaveur. Montesquieu lui reproche l'emploi de ces textes que lui-même répugnait tant à lire, et se fait contre sa doctrine un argument de l'abondance des preuves dont elle était étayée : « Si le système de » M. l'abbé Dubos, dit-il, avait eu de bons fon- » déments, il n'aurait pas été obligé de faire » trois mortels volumes pour Je prouver; il aurait » trouvé tout dans son sujet, et la rauon elle* » même se serait chargée de placer cette vérité » dans la chaîne des autres vérités^.» Ainsi commençait à surgir cette souveraineté de la raison qui plus tardydans un autre ordre d'idées, exerça
' Etudes historiques, préface, p. 38.
» Esprit dciloix, 1. 3o, c. aS.
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une si terrible omnipotence , moyen commode de se dispenser tantôt de preuves et de logique, tantôt de justice et d'humanité.
Après Montesquieu vint Mably. Le système de lassujétissement par la conquête trouva en lui un fougueux avocat. Dans ses invectives contre Dubos , il imita l'aigreur de Montesquieu, mais non sa verve spirituelle. Personne n'abusa plus que lui de la phraséologie philosophique alors à la mode. Pour atténuer ce qu'il y avait d'invrai-p semblable dans l'anéantissement d'un grand peuple devant une poignée de Barbares , il expliqua la soumission des populations gallo-romaines aux Francs par leur dégradation morale.
a L'avarice des empereiirs , disait-il , et l'in- A solence de leurs officiers avaient accoutumé » les Gaulois aux injustices, aux affronts et à la » patience. Us ne sentaient point l'avilissement » où la domination des Français les jetait, com- » me l'aurait senti un peuple libre. Le titre de » citoyen romain qu'ils portaient n'appartenait » depuis long-temps qu'à des esclaves *. »
Mably reconnaissait cependant que sous les rois mérovingiens, les Gaulois avaient été libres de s'élever au niveau des Francs, ou, suivant son expression, de se naturaliser français^ et
' Observations sur THisloirc de France, I. i, c. a.
cela par un moyen bien simple; en déclarant devant le prince qu'ils renonçaient à la loi romaine pour vivre sous la loi salique. Il n'en fallait pas plus , selon lui , pour de sujet dei^erdr citoyen \ a Mais , ajoute-t-il » malgré tant d'avanfa- » ges attachés à la qualité de/zw/ifa/j, la plupart » des pères de familles gaulois ne s'incorporèrent » pas à la Vk2X\oxi française et continuèrent à être » sujets. On ne concevrait pas cette indifférence » à profiter de la faveur de leurs maîtres, si on » ne faisait attention que la liberté que tout Gau- » lois avait de devenir Français lavait la honte et » le reproche de ne l'être pas. Le long despotis- » me des empereurs, en affaissant les esprits, les » avait accoutumés à ne pas même désirer d'être » libres^.» 11 est curieux de voir dans ce passage à quel point les chefs de l'école classique ont poussé la déraison pour soutenir un système impossible. Au reste, ces phrases creusement sono-res^, suivant l'expression d'un illustre écrivain, étaient dans le goût et les idées du temps ; elles excitèrent un enthousiasme général, et l'Académie des Inscriptions mit- elle-même au concours
' Boulainvilliers et Lojseau faisaient les Gaulois serfs ; Mably ne les fait plus que sujets, c*est-àdire privés de tous droits politiques; il y a déjà là un progrès.
* Obscrvatious sur Tbistoire de France, 1. i, c. a.
3 A. Thierry , Considératious sur riiistoirc de France, c. 3, p. gi
1 éloge de Mably. a L'approbation expresse ou » tacite, (lit M. Thierry, que donnèrent à ces » niaiseries emphatiques des hommes tels que ^ MM. de Bréquigny, du Theil, Gaillard et Da- » cier, montre à quel point la véritable science » était alors timide et indécise *. »
En efîet, une nouvelle cause d'erreur était venue se joindre à toutes celles qui avaient arrêté jusque-là les progrès de la vérité. Le systè> me classique de l'asservissement par la conquête mettait en présence sur le sol de la France deux races ennemies, les vainqueurs et les vaincus, lès spoliateurs et les spoliés. Tous les pauvres, tous les hommes des classes inférieures étaient les Gaulois , les anciens et légitimes' possesseurs du sol. liCS nobles et les riches étaient les Francs, les conquérants, les usurpateurs. Il ne s'agissait donc plus que de reprendre la guerre au point où Clovis l'avait laissée; en dépouillant ceux qui possédaient , les prolétaires ne faisaient que recouvrer leur bien. Ce n'était plus la lutte éternelle de cehii qui n'a pas contre celui qui a; c'était une querelle de peuple à peuple qu'on ache* vaitde vider après i,4oo ans. Une telle doctrine semblait créée exprès pour favoriser l'effervescence révolutionnaire qui se développa à la fin
* CoQsidératioDS sur niistoire de France, c. 3, p. xo5.
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du XVIIP siècle. Aussi fut-elle adoptée coinme un article de foi par le parti qui poussait alors à une rénovation sociale , et Terreur historique , mise en 1730 sous la protection de la majesté royale et de l'orgueil nobiliaire ne put être attaquée en 1789 qu'au risque de passer pour ennemie de la liberté et des droits de la nation *. La théorie de l'asservissement par la conquête continua donc de servir de base à l'enseignement et devint le thème banal de toutes les dissertations politiques. On a fait de la polémique de parti avec les Francs et les Gaulois jusqu'en ï 83o, et les idées fausses ainsi répandues dans les masses n'ont pas été sans influence sur la marche des événements. « Ces chimères historiques , dit » avec raison M. Thierry, ont contribué à pré- » parer l'ordre social qui règne de nos jours et » à faire de nous ce que nous sommes^. »
L'ignorance du moyen-âge et la difficulté d'étudier les textes originaux, avant l'usage de l'imprimerie et la multiplication des livres, furent les premières causes de la falsification de notre bis-
s ti Les principes de Mably onl été adoptés par tons ceux qui n*o&t * point Tame servile, les bons citoyens, tous les Français qui aiment » encore la patrie. » (Eloge de Mably, par Tabbé Brizard., p. 33.)
> Considérations sur l'histoire de France, c. 3, p. 97. M. Thierry applique spécialement cette phrase aux hypothèses de Mably sur les états généraux des deux premières races ; mais elle est également applicable k toutes les erreurs de la même école.
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toire à «on origine. Plus tard, lorsque les textes furent mieux connus, l'erreur se soutint en dépit d'eux par une prescription acquise , et surtout par la coalition des intérêts de caste et dé parti qui s'y rattachèrent successivement.
ce Telle était, dit M. Thierry, l'ornière où le * courant de l'opinion publique avait fait entrer » l'histoire de France, ornière qui se creusait 9 de plus en plus ^ »
Il fallut qu'une révolution sans exemple eût passé sur l'ancienne société française , et en eût* balayé jusqu'aux derniers débris pour qu'il pût être permis à la vérité de reparaître, et c'est de nos jours seulement que l'on commence à trouver des continuateurs de Dubos.
M. de Montlosier fut le premier qui, au comlîiencement de notre siècle, eut le courage de reprendre cette thèse abandonnée, et de proclamer ces grandes vérités , que la conquête n'était point le seul fondement du régime féodal ; que les distinctions sociales qui existaient dans les popu-lations gallo-romaines s^ étaient perpétuées sous les rois francs; que la noblesse du moyen-âge représentait le corps des hommes libres ^ la roture ^ les serfs et les tributaires de toutes les races* Mais trop de passions politiques se mêlaient à
s Considérations sur rHbtoirc de Franc?, c. 3, p. 139.
son livre pour qu'il pût se faire entendre d'un public hostile. Les esprits prévenus* ne cèdent qu'au langage froid et consciencieux d'une érudition impartiale.
Ce fut de la probe et studieuse Allemagne que nous vint le premier signal de la régénération de notre histoire. La société ancienne avait péri, disait-on, dans le gouffre de la conquête ; il ne restait du monde romain que des serfs ou des cadavres. Cependant un savant professeur allemand, M. de Savigny, entreprend de prouver que dans ce prétendu naufrage universel quelque chose avait survécu. Qu'était-ce donc? Rien que le droit romain, c'est-à-dire la législation tout entière, la constitution de la propriété et de la famille, les droits publics et privés, enfin toute l'organisation civile de l'ancien monde.
« On croyait généralement, dit M. Guîzot, » que le droit romain était tombé avec l'Empire j> pour ressusciter au XIV siècle, par la décou- » verte d'un manuscrit des Pandectes, trouvé à » Âmalû *. » M. de Savigny prouva que les lois romaines n'avaient jamais cessé d'être appliquées même à l'époque que l'on représentait comme une rénovation complète de l'ordre social ; et il le prouva d'une manière si claire, si manifeste,
' Histoire de la civilisalion eu France, xi^ leçon, p. 3x4.
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que personne ne songea plus à contester la vérité qu'il révélait ; on voulut à peine croire qu'on eût jamais pensé autrement, a Le livre de » M. de Savigny, dit encore M. Guizot, met hors » de doute la perpétuité du droit romain du Y® » au XIP siècle , et résout ainsi pleinement le » problême que l'auteur s'est proposé. Mainte- » nant qu'il est résolu , on s'étonne que ce pro- » blême se soit jamais élevé et qu'on ait jamais » pu douter de la permanence du droit ro-
» main '. »
Voilà donc déjà la perpétuité de la législation mise hors de doute , et ce seul fait suffisait pour renverser par sa base le système de l'école classique. Car si une société nouvelle s'était substituée à l'ancienne , si les Francs s'étaient rendus mattres parfaits j comme dit Loyseau, des personnes et des propriétés, s'ils avaient fait tous les Gaulois serfs , certainement cette population asservie n'aurait pas conservé ses lois; elle n'en aurait plus connu d'autres que le caprice des vainqueurs; et c'est là en effet l'opinion plus ou moins explicite de tous les écrivains de cette école.
Une fois ce premier pas fait , il était impossible qu'on s'arrêtât , et l'on ne tard» pas à aller
' Histoire de la Civilisation en France » p. 3ao.
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plus loin. Les lois civiles ont un caractère de stabilité qui leur est propre et qui explique jusqu à un certain point leur conservation au milieu des plus grands bouleversements. Mais il est d^autres institutions d'une nature essentiellement variable et qui périssent presque toujours avec les pouvoirs dont elles émanent; ce sont les institutions administratives. Pour les changer il n'est pas besoin de briser la société , il suffit de renverser le gouvernement. Comment donc auraientelles échappé à Faction destructive de la conquête? A.ussi était-ce un des axiomes de Técole classique, que l'organisation municipale , base du système administratif des Romains , n'avait pas laissé de traces , qu'il n'était resté sur le sol de la Gaule que des serfs et des seigneurs , et que les corporations municipales furent ressuscitées seulement au XII^ siècle par les ordonnances de Louîs-le-Gros.
(c Prétendre , disait Mably, que quelques vil- ]> les ont pu conserver leur liberté pendant les » troubles qui ont donné naissance au gouver- » nement féodal, c'est avancer la plus grande des » absurdités ^ i>
Malgré cet anathème fulminé d'avance, un homme plutôt poète qu'historien , un membre
> Observations sur Thistoire de France, t. Ul, c. 7, preuTes.
de l'Académie française t M. Raynouard^ s'avisa, en i8a8 , de démontrer que les villes de la Gaule n'avaient jamais perdu entièrement leurs francbisesy que l'administration municipale [des Romains n'avait point cessé d'y être en vigueur, et qu'elle s'était conservée à travers^le moyen-âge jusqu'à l'établissement des communes. L'objet principal de ce livre n'était pas même de réhabililer la ^vérité historique. C'était le temps des dernières luttes de l'opinion libérale contre la restauration; on réclamait avec chaleur les libertés municipales; M. Raynouard voulut fournir des armes aux combattants et prouver, comme on disait alors , que la liberté était ancienne et le despotisme nouveau. Quoi qu'il en soit, sa démonstration fut si évidente et si complète que là aussi tout le monde regarda le problème comme résolu. M. Thierry, qui n'est point favorable à M. Raynouard , et qui juge sévèrement son ouvrage , reconnaît qu'au fond il a pleinement atteint son but. « Ce livre présente, dit- il, une » véritable surabondance de preuves en ce qui » regarde la durée et la continuité de l'organi- » sation municipale et quoique faible de criti- » que, il en dit assez là-dessus pour éteindre » toute controverse '. »
* Considérations sur l'histoire de France, c. 4> p. ao6.
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Quelle est donc la force de cette cause qui supplée à la faiblesse de ses défenseurs , et qui, sur tous les points où Ton a essayé sérieusement de la faire prévaloir , a produit une telle masse de lumières que le doute n'a*plus été possible? Comment se fait-il que tous ceux qui ont com* battu le système de la destruction du monde an* cien par la conquête aient eu tellement raison qu'ils aient mis les questions traitées par eux hors de toute controverse, tandis que la cause contraire a écrasé sôus le poids de Terreur les plus grands génies du XVITP siècle? Et moi aussi dans mes études obscures et solitaires , en m'efforçant de rétablir les faits historiques du V« siècle, dénaturés par l'école classique^ je pourrais dire que les preuves surabondent et que, pour être mise comme les autres hors de toute controverse^ ma thèse n'aurait peut-être besoin que d'un autre défenseur.
Soyons de bonne foi. Qu'est-ce que tous ces travaux de l'école contemporaine si ce n'est la résurrection du système de Dubos , moins les erreurs de détail qui l'ont discrédité? M. Thierry l'a déclaré lui-même : « On peut dire sans exa- » gération que la belle doctrine de M. de Savi- » gny sur la perpétuité du droit romain se trouve » en germe dans Y histoire critique de rétablisse-
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» ment de la monarchie française *. » Mais ne peut-on pas en dire autant de l'ouvrage de M. Raynouard , de celui de M. de Montlosier, de tous ceux qui ont été écrits dans le même sens? Et quel est aujourd'hui le livre sérieux qui ne soit pas écrit dans ce sens, qui ne concoure pas ouvertement ou implicitement au triomphe des mêmes doctrines ? Qui voudrait maintenant reproduire les extravagances de Bbulainvilliers ^ les naïves absurdités de Loyseau , et les sophismes de Mably? C'est pour cela que je n'ai pas craint d'appeler Dubos, malgré ses fautes, le meilleur des historiens modernes, parce que, le premier, il est sorti des voies de l'erreur, et nous a montré à tous le chemin qui devait conduire à la vérité. « La science historique de nos jours , dit » encore M. Thierry, comprend tout; elle est » curieuse de tout; elle admet tout dans la me- » sure de son importance véritable; mais elle » apparaît dans son ensemble comme une réha- » bilitation de l'élément romain de notre histoi- » re '. Le mouvement de réaction continue, » àjoute-t'il plus loin, non point en faveur de Du- » bos, mais en faveur de la vérité révélée à la » fois et compromise par sa thèse extravagante ^. »
' Considérations sur l'histoire de France, c. a, p. 7a. * Ibidem, c. 4, p. ao4.
^ ibidem^ p. ao5.
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Laissons-là les noms propres; ils ont peu d'importance dans l'état de la question. Constatons seulement que c'est la vérité révélée pcir Dubos que tous les travaux de l'école moderne tendent à remettre en lumière. J'ai essayé de contribuer à rétablir cette vérité dans le domaine des événements historiques. Si je ne suis pas trop effrayé de ma faiblesse, j'essaierai plus tard d'en suivre la démonstration dans le domaine des institutions et des lois en m'appuyant sur l'ouvrage capital de M. Pardessus^ manuel désormais indispensable pour tous ceux qui voudront aborder ce genre d'études.
Dès à présent voici le résumé des propositions que je crois pouvoir déduire des faits rassemblés dans ce livre. Ces faits qui s'enchaînent tous et s'appaient réciproquement par une série de preuves incontestables, me paraissent démontrer:
Que la chute de l'Empire romain n'a pas été l'effet d'une catastrophe subite et violente, mais d'une dissolution lente et progressive dont le germe existait dans les vices intérieurs de l'organisation politique et de la constitution sociale de cet empire ;
Que les Barbares ne se sont point établis dans i'Ëmpire par la force brutale et instantanée de la conquête. Tous leurs établissements ont été fon-
dés sur des traités avec les empereurs, lis n'ont pas déchiré l'Empire; ils s'y sont incorporés;
Que la domination des Francs fut particulièrement acceptée et désirée par la Gaule. Clovis, comme roi barbare, ne pouvait disposer que des forces d'une seule tribu salienne , et avait toutes les autres pour ennemies. Il n'a donc pas exterminé ou subjugué les Gaulois par les armes des Francs; il s'est au contraire servi des milices gauloises pour soumettre les Francs à son autorité. Il a dominé dans la Gaule non comme conquérant, mais comme chef de parti, et du parti le plus puissant de tous alors, du parti catholique;
Que les Gaulois n'ont été ni asservis ni dépouillés par les Francs. Les classes privilégiées et propriétaires ont conservé leurs propriétés et leurs privilèges ; les classes anciennement asservies et tributaires sont restées dans la servitude;
Que la législation romaine, le régime municipal des villes et même en grande partie^ l'organisation politique et administrative de l'Empire ont subsisté avec peu de modifications jusqu'au milieu du yil<' siècle '.Si de grands changements se sont opérés plus tard , ce n'est pas ici le lieu d'en examiner la nature et les [causes.
* H. de chateaubriand va plus loin : • Je vois , dit-il , la société • romaine subsister presque tout entière , dominée par quelques Bar- » bares , jusque vers ja fin de la seconde race. > Etudes historiques, préface, p. 93.
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Maintenant est*ce là tout? et en supposant ces propositions démontrées, seraient-elles sur nos origines le dernier mot de la science historique ? Je ne le pense pas. De même qu'on a cru que la conquête barbare avait entièrement détruit la société romaine, on a cru aussi que la conquête romaine avait effacé jusqu'aux dernières traces de la société gauloise. Cet hypothèse d'une entière destruction ne me parait pas plus admissible dans un cas que dans l'autre. Sans doute l'influence de la conquête romaine a été plus grande sur notre sol que celle de la conquête barbare parce que dans le rapprochement de deux peuples à des degrés de civilisation différents, c'est toujours Fétat social le plus avancé qui l'emporte. Mais à moins qu'une race d'hommes ne soit déplacée ou exterminée comme l'ont été dans les temps modernes les tribus indigènes de l'Amérique, le fond de la nationalité subsiste toujours et ne peut s'anéantir. Il me semble donc que l'élément gaulois, compté pour rien jusqu'à présent, doit tenir une place plus grande qu'on ne le pense communément dans la formation de la société française moderne. Dans Tétude de nos origines on s'est d'abord arrêté à l'écorce superficielle, à celle de la conquête barbare. En creusant davantage on a retrouvé la société romaine presqu'intacte. Pénétrons en-
core plus avant. Peut-être sous cette double enveloppe, trouverons-nous la société gauloise qui, après s'être perpétuée en silence sous le gouvernement des Romains et sous le joug des Barbares , a reparu à la surface comme élément principal au moyen-âge, lorsque les couches successives qui la recouvraient ont été emportées par le vent des révolutions, des invasions et des guerres. Peut-être arriverons-nous à cette conclusion que la fin du XVIII« siècle a vu s'opérer plus de changements, sur le vieux sol de la Gaule, que les deux mille ans qui l'avaient précédée.
De nos jours, des destinées nouvelles ont été ouvertes au genre humain et tout semble marcher à une régénération et à une assimilation universelles. Trois grands ressorts matériels, la poudre à canon, l'imprimerie et la vapeur ont changé la face du monde. Mais dans le3 siècles antérieurs deux faits principaux dominent toutel'histoire, la perpétuité des races, la persistance des sociétés anciennes sous les formes diverses qui les recouvrent. C'est la voie où est entrée l'école historique moderne. C'est dans cette voie seule que les efforts peuvent être fructueux. Là est la vérité, là est l'avenir de la science.
FIN
Origine des dCnomliuitloDs de Rlpoalrcs et de Sallens >.
Dans le I*' volume j'ai rapporté, sans les discuter, les opinions les plus accréditées sur Torigine des dénominations de Ripuaires et de Saliens appliquées aux deux fractions principales de la confédération des Francs. Je crois devoir revenir sur ce sujet ; car sous ces questions étymologiques en apparence si futiles, se cachent souvent des résultats d'une haute importance. Les fausses étymologies sont une des sources les plus fécondes des erreurs historiques.
Constatons d'abord un fait qui domine toute cette discussion, c'est que les dénominations de Ripuaires et de Saliens ont pris naissance dans la Gaule et qu'elles n'ont jamais été appli-
' Je place ici, sous ce titro , quelques disserlations sur des points contestés, que je n*auniis pu discuter suffisamment dans le texte sans interrompre l'ordre des idées.
* Voyez tom. I", pages 83 à 87.
quées qu'aux tribus franques colonisées sur la rive gauche du Rhin. Il serait impossible de citer aucun passage d'un auteur du Bas-Empire où elles soient employées pour désigner les tribus indépendantes de la rive droite. Lorsqu'il s'agit de ces babilants libres de la vieille Germanie, les écrivains latins les désignent, tantôt par le nom collectif de Francs, tantôt par leois anciens noms de tribus, Cbamaves, Bructères, Gattes, Angrivariens, noms qui n'avaient point changé depuis Tacite. Les dénominations de Ripuaires et de Saliens n'apparaissent dans l'histoire qu'après la constitution définitive des colonies franques dans la Gaule ; elles ne se rattachent qu'à l'existence de ces colonies et par conséquent tout système qui aura pour objet de leur chercher une origine germanique sera par cela seul radicalement faux.
Personne n'a pu méconnaître le caractère entièrement romain de la dénomination de Bipuaires '. Elle n'appartenait pas même spécialement aux colonies franques de la Germanie inférieure; c'était la désignation générale de toutes les troupes employées à la garde des frontières européennes de l'Empire. Nous avons d(^jà dîl que ces frontières étaient tracées par le cours des deux plus grands fleuves de l'Europe, le Danube et le Rhin. La ligne de circonvallation que protégeait cet immense fossé naturel était appelée par les romains ripa ou la rive; les provinces adjacentes portaient le nom de Ripuaires , Ripariœ ou ^penses. Il y avait ainsi, sur le cours du Danube^ la Dactc ripuaire, la Pannonie ripuaire, le Norique ripuaire' . Le môme nom était appliqué aux corps de troupes stationnés sur la ligne des fleuves ou la rive, ripa, La chaîne des postes fortifiés, occu-
* Ripuarios à ripa Rjieni sic voeatos et primùm à Romanis addcfensionem limitis adversUs Cermaiws constitutos fuisse md/tts dubitat (Pr«pf . Eccardi ad leg. Kipuar.)
» Aoiitia Imperii, scct. 3i, 56, 57 el 58.
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pé8 par les légions ripuaires, legiones riparienseSf commençait à l'embouchure du Danube dans les provinces de Scythie et de Méste ' (Bessarabie et Bulgarie modernes), et se continuait jusqu'au lac de Constance où une flotte stationnaire maintenait la communication entre le Danube et le Rliin '. Il y avait môme dans chaque province deux rives , c'est-à-dire deux lignes de forteresses dont la seconde servait de réserve à la première ; la Notice de l'Empire mentionne dans la Rhétie une légion détachée à la première rive, primœ ripas ^«
Si donc l'on avait donné le nom de Ripuaires aux lètes francs cantonnés dans la Germanie inférieure comme aux légionnaires stationnés dans la Hésie et la Pannonie , c'est qu'ils faisaient partie comme eux de la ligne défensive organisée pour couvrir les rives du Danube et du Rhin. Il n'y aurait pas besoin d'autres preuves pour démontrer que les Francs n'étalent point des conquérants envahisseurs de la Gaule rhénane, mais des colons militaires établis pour la défendre.
Au temps où la Notice de l'Empire fut rédigée, c'est-à-dire à la fin du lY* siècle, les troupes romaines avaient abandonné déjà depuis depuis long-temps le cours inférieur du Rhin. Leur poste le plus avancé vers le nord était Andernach, au-dessous de GoblentZy et toutes les garnisons depuis ce poste jusqu'à Strasbourg étaient'sous les ordres du commandant supérieur ou duc de la première Germanie qui résidait à Mayence ^. Dans
' Notitîa Imperiif scct. a 8 et 29.
* Lorsque la puissance romaine était à l'apogée de sa grandeur, au II* siècle , on avait construit une ligne de fortifications qui joignait le Danube au Necker et renfermait ainsi dans l'Empire les contrées qui formèrent au moyen-âge le cercle de Souabe , aujourd'hui le duché de Bade et le royaume de Wurtemberg. Mais, à la fin du lY* siècle, il y avait long-temps que cette ligne était détruite et reportée entre Gonstanëe et Bâle.
' Prœfectus Ugionis tertioe italicœ deputatœ ripœ primœ. (Not. Imp. sec t. 59.)
•* Notitia Imptriiy secl. 94-
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la deuxième Germanie ou Germanie inférieure, la noUcen'iiuMque aucun commandant militaire, aucun poste, aucun emfrfacemeBi de troupes, à l'exception d'un corps delètes cantonné à Tongrès '. On doit en conclure que les Francs ripuaires oocopalent dès lors tout le territoire de la cité de Cologne et la rive du Rhin depuis Andernach jusqu'à TTssel. Cest là qu*on retrouve au moyen-âge le pagus ripuarius dans les duchés de dèves, Gueldre et Juliers *.
Passons maintenant aux Francs Saliens. Ifoits arons dit que leur nom est mentionné pour la première fois par Ammien Harcellin qui en racontant les expéditions de Julien dans les Gaules parle des combats que ce priuce eut à livrer contre les Francs que l'on était dans l'usage d'appeler Saliens, Franeot quos consuctudo Salios appellaviu La tournure de la phrase indique que cet usage était alors assez récent ; car lorsqu'une dénomination est anciennement connue et usitée, on l'emploie sans commentaires. Ces Francs d'ailleurs ne venaient point de la Germanie; c'étaient des lètes ou fédérés établis dans la Toxandrie et qui avaient profité des troubles de la Gaulo pour venir piller les provinces intérieures.
Nous avons expliqué à plusieurs reprises l'origine de ces établissements. Nous avons montré que les Germains des contrées voisines du Weser et des montagnes où ce fleuve prend sa source , étaient plus exposés que les autres aux attaques des peuples Saxons auxquels ils touchaient immédiatement ; que dès le V siècle de notre ère, ces attaques avaient forcé les Angrivariens de descendre sur les bords de l'Yssel d^où ils avaient essayé de passer dans la Batavic en demandant aux Ro-
> Notitia Imperii, sect. 65.
* Eccard, dans la préface de la loi des Ripuaires, cite plusieurs textes des VIU*, IX* et X' siècles qui déterminent de la manière la plut précise la position du pa^is Ripuarius,
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oiak» des terres pour s'y fixer. Au commencement du III® siècle, lorsque l'Europe centrale fut agitée par des invasions et des guerres dont nous avons indiqué les causes , la nation presque entière des Cattes émigra dans la même direction et se répandit sur les bords de FYssel et du Rhin inférieur. C'est là depuis TYssel jusqu'au Mein, que la table de Peutinger rédigée vers la fin du III' siècle, marque l'emplacement de la confédération des Francs ou la France, Francia, Ce que les Angrivariens n'avaient pu faire du temps de Néron, les Francs l'exécutèrent à la faveur des désordres de l'empire. L'usurpateur Garausius qui avait pris la pourpre impériale dans la Grande-Bretagne et dont l'autorité s'étendait sur le nord de la Gaule où lui-même était né % introduisit les Francs de l'Yssel comme auxiliaires dans la Batavie. De là ils franchirent le Wahal et se répand!-* rent dans la Toxandrie ou dans la partie septentrionale du territoire des Nerviens et des Ménapiens. Constance Chlore après avoir abattu les successeurs de (^rausius dans la Grande- Bretagne, tourna ses armes contre les Francs; mais il ne les expulsa pas des contrées qu'ils avaient occupées; il se contenta d'obtenir leur soumission et de les organiser en colonies létiques. C'est donc du temps de Constance Chlore et de son fils Constantin que date la consUtulion définitive des colonies fran-* ques de la 2* Belgique qui prirent le nom de Saliennés. C'est aussi probablement à la même époque qu'il faut faire remonter l'abandon du cours inférieur du Rhin par les troupes romaines, abandon constaté par la Notice de l'Empire.
La même Notice nous montre que les Romains avaient également abandonné non seulement la ligne de l'Yssel, mais même celle du Wahal. A la fin du lY^ siècle leurs garnisons s'étaient retirées derrière la Sambre et l'Escaut. Les postes militaires indi-
* Garausius était originaire du luiys des Ménapiens ou de la Flandre moderne.
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qués par la Notice derEmpireau nord delà 2' Belgique, sontiin corps de lètes balayes à Arraset un de lètes nerviensà Famars, des cavaliers Dalmates à Herk près Gravelines, une flotte sur la Sambre et un corps de Nervîens dans un port de la côte qu'on supposeavoir été situé entre Ostende et Nieuport ' . C'étaient donc bien la Sambre et l'Escaut qui formaient la ligne des frontières. La Notice n'indique pas une seule garnison au nord de ces deux fleuves. Ainsi, depuis la Sambre jusqu'à l'Yssel tout était occupé dès le lY® siècle par les Francs qu'Ammien HarceUin appelle Saliens.
Cette dénomination comme celle de Bipuaires n'ayant jamais été appliquée aux tribas indépendantes de la Germanie, l'hypothèse assez accréditée qui fait venir le nom des SaUeru de celui de la rivière de Saale en Wesphalie^ tombe d'elle-^Dème. Une autre supposition fait dériver ce nom du mot Sal, qui dans tous les dialectes tudesques signifie une maison, une habitation et spécialement le manoir, l'habitation principale, chef-lieu d'une famille. Un excellent mémoire de H. Guérard , inséré dans la bibliothèque de l'école des Chartes, me paraît avoir démontré jusqu'à l'évidence que la terre salique n'était autre chose que le champ attaché au manoir et qui , ne pouvant en être séparé , ne devait pas entrer dans le partage des filles'. Mais je ne crois pas qu'on puisse conclure de là que les Francs Saliens aient tiré leur nom de cet usage, qui leur était commun avec d'autres peuples de la Germanie. D'ailleurs, n'oublions pas que ce nom de Saliens leur avait été donné dans la Gaule par les Romains; or, les Romains étaient fort ignorants des coutumes germaniques; ils n'auraient pas été cher-
' Notie, Imp, sect. 6a et 65.
* M. Pardessus pense que le nom de terre salique est syuonime à*alleu, ou propriété héréditaire : je crois que ces deux opînioiis peuvent se concilier ; mais ce n'est pas ici le lieu de traiter cette question.
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dier la désignation d'une colonie de Germains expatriés dans un usage qui ne leur était pas même spécial et qui n'intéressait en rien les étrangers. N'est-il pas plus naturel de penser qu'on désigna les Francs de la Belgique par le nom de la con* trée d'où ils étaient partis pour s'établir sur le territoire ro« main? Cette contrée, comme nous l'avons dit, était la rive droite del'Yssel qu'ils habitèrent pendant près d'un siècle avant d'entrer dans la Batavie. Le nom latin de l'Yssel était Isala '. n est donc probable qu'on nomma les Francs des colonies dd la Belgique, Francs del'Yssel (FranciSalii) par opposition aux Francs du Rhin qui avaient formé les colonies ripuaires de la Germanie inférieure. Je ne donne cette opinion que comme une conjecture , mais elle me paraît avoir plus de vraisemblance que celles qui ont été proposées jusqu'ici sur le même sujet. En relisant quelques passages de mon i*' volume, je vofg qu'on pourraitc roire que j'ai entendu appliquer les dénominations de Salicns et de Ripuaires à des tribus de la Germanie transrhénane ; ce serait une erreur. Hais je ne crois pas m'étre trompé en désignant les Germains des montagnes, les Cattes et les Agrivariens de Tacite, comme la souche des Francs-Saliens, et les Germains des plaines, les Bructères et les Ghamaves, comme la souche des Francs-Ripualres. Cette indication me semble confirmée par les faits historiques retracés dans cette
' Ce nom ne se trouve pas dans les Auteurs des liréAiers siècles, les Romains avaient canalisé la branche du Rhin qui se joiut à i'Ys^ *t\f et rappelaient le canal de Drusus : Fossa Drasi. Ils avaient dounè le nom de Navalia i llfssol , après sa jonclion avec le Rliin jus* qu*à son embouchure dans le lac FUvum^ dont les extensions successives ont formé le Zuyderzée. Celait pcrr celte voie que leurs flottes commu* niqaaient avec la mer du Nord , en passant devant le Ftevum cattellunif forteresse construite sur Vtle de Ylieland. Mais toutes ces dénominations étrangères n'ont pas iait perdre à ITsscl son vrai nom germanique, qui s'est conservé jusqu*à nos jours.
noie et sur lesquels il est inutile de revenir. Je dois aussi m'ac-* cuser d'avoir indiqué, avec Dubos et Valois, la petite rivière d'Alve, dans les Ardennes, conune limite des Francs de la Belgique. C'est bien de TElbe que Qaudien et Sidoine ont vonla parier dans leurs panégyriques. J'avais reculé devant l'extravagance de cette hyperbole ; mais quand on est familiarisé avec la poésie du Bas-Empire, on ne s'étonne plus de rien.
Encore un mot sur le nom môme de Franc , désignation générique de la confédération des tribus germaines comprises entre le Rhin et le Weser. Il me semble hors de doute que ce nom n'est autre chose que l'adjectif tudesque Wrang, usité jusqu'à nos jours sous cette forme dans les Pays-Bas et dont le sens répond à celui des mots latins asper et ferox. La nation Salienne, dans le prologue de sa loi, prend, comme nous l'avons vu, la qualification d'aspera, et les chroniqueurs, conservant le souvenir de cette origine à travers les fables que la tradition y avait mêlées, ont aussi traduit le mot Franc par le latin /êms'. Cette dénomination s'explique assez par les circonstances qui la firent naître. Au III" siècle, l'Europe centrale avait été bouleversée par rinvasion gothique et dévastée parles armées de l'empereur Slaximien qui la traversèrent dans toute sa largeur, depuis le Rhin jusqu'au Danube^ en portant partout le fer et la flamme. Lorsqu'après ces affreux désastres, quelques débris des tribus germaines commencèrent à relever le drapeau de l'indépendance au milieu de leurs forêts désertes et de leurs villages en cendres , ces hommes que le malheur n'avait pas abattus s'appelèrent eux-mêmes les durs , Wrangen , en latin Franci, Tous ceux qui répondirent à leur cri de guerre adoptè-
« Tune appellavtt eos FaUntinianu» imperator Francos, aUtcd Itngud, quod in latinum interpretatur sermanentf hoc est Jcros (Gesta reg. franc, c. 2). Cbifilet et Wendelin ont conjecturé avec quelque raisoa qu'il faut lire atuaticâ imgud.
ÉCLAIRCISSEMBNTS. 627
reni avec enthousiasme le même nom, et bientôt cette confédération embrassa la Germanie tout entière; depuis le Rhin jusqu'au Weser, il n'y eut plus que des Francs, Nous avons rapporté dans le i"' volume les preuves de l'identité des Francs avec les Germains de Tacite; elles sont si évidentes qu'on a peine à concevoir que cette question ait pu soulever tant de doutes et de controverses '. De nos Jours même quelques auteurs ont confondu l'adjectif Wrang, asper, avec le mot Warg qui dans les langues germaniques signiflatt un proscrit, un bandit, et ils en ont conclu que les Francs étaient un ramas d'hommes bannis de leurs tribus et mis par leurs crimes hors la loi des nations. Nous expliquerons tout-à-l'heure avec plus de détail ce que c'était qu'un Wargus; il nous suffira de rappeler ici que chez tous les peuples germaniques, les crimes s'expiaient par une indemnité que le coupable payait aux parents de la victime ; si le coupable ne pouvait ou ne voulait pas donner cette satisfaction légale, il était mis hors la loi, livré à la vengeance des offensés et forcé de se cacher ou de fuir. Ces proscrits formaient souvent des bandes considérables qui allaient chercher fortune loin de leur patrie. Les pirates normands ou saxons, qui commettaient tant de déprédations sur les côtes de l'Europe occidentale, étaient pour la plupart des Wargi, Dans l'Europe orientale on les appelait Waregues; il y avait un corps de Warégues dans la garde des empereurs grecs, et ce furent des Warégues à la solde de la république de Novogorod qui fondèrent l'empire de Russie. Hais rien n'autorise à confondre les mots Wrang et Warg qui ont deux sens très différents', et
* Rappelons seulement le passage si décisif de Procope : rtppAvoî a vûv ^^d'^'^oi xaXouvTflei , et celui de saint Jérôme : Germania nunc Fnuicia pocitatur,
* Wargy wrag, wnick , ezul , prsedo, latro. Anglo Saxon wracca h recken , wrecken , pellere. Wrang , lrux,ferox, accrhus à ivrînfren stringcre, torquere. (Wachler. Glossarium gerniaiiîcum.)
628 ECLAIACISSfiMENtS.
d'ailleurs Taspcct sous lequel tous les faits historiques prése»teut les Francs ne permet pas de leur appliquer celte hypothèse. Une confédération qui possédait un territoire presqu'égal au quart de l'Europe centrale et qui embrassait toutes les tribus de race germanique, ne peut être assimilée à une bande d'aventuriers. Si Tamour-propre national a cherdié mal à propos à relever l'illustration des Francs par des origîaes fabuleuses, ne réduisons pas maintenant leur existence à des proportions incompatibles avec le rôle qu'ils ont joué dans l'histoire. Avec moins de naïveté que les chroniqueurs du moyen-âge, nous serions aussi loin qu'eux du boa sens et de la vérité.
Limites un territoire «es Bretons-Zkrinorlealtts ao V* sièele *.
Les idées fausses généralement répandues sur les faits ({ai concernent les Bretons insulaires et armoricains pendant le Y* «ècle, ont été une source féconde d'erreurs dans l'histoire générale de cette époque. Deux causes ont surtout contribué à fausser les annales de ces peuples comme celles de presque tou* tes les nations modernes à leur origine. D'une part les exagérations du patriotisme local ont dénaturé les documents contemporains pour donner plus d'importance et de grandeur aux souvenirs du pays; de l'autre un scepticisme systématique, produit par la réaction des esprits éclairés contre les écarts de l'enthousiasme provincial , a tout nié, tout rejeté, môme les faits les plus avérés, les témoignages les plus dignes de foi. De ces deux causes d'erreurs, la dernière est peut-être celle quia le plus nui
' Yoir tome II, p. 538.
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aux progrès de la Yérité. Sans doute il f^ut lire avec défiance nos histoires particulières ; car leurs auteurs semblent presque toujours aroir adopté pour devise cette épigraphe de l'his-. toire de Provence d'Honoré Bouche : de l'excellence de noire province pardessus toutes les autres provinces du royaume. Hais en même temps cet amour de leur pays les portait à ne rien négliger pour mettre en lumière tout ce qui s'y était passé de remarquable et l'on pouvait être sûr que leur zèle infatigable ne laissait rien échapper. Ces annales des localités sont des mines inépuisables de faits instructifs; seulement il fout savoir dégager le métal précieux de l'alliage qui l'obscurcit. Le dédain du XVIIP siècle pour les faits de détail et les monuments locaux, sa prédilection exclusive pour les faits généraux si faciles à transformer en Ihéories, ont porté un coup funeste à la science historique. L'enthousiasme égare, mais il vivifie; le scepticisme tue.
Ces exagérations en sens contraires se font particulièrement remarquer dans la question qui nous occupe. Le patriotisme des écrirains bretons, pour rehausser l'importance, ou ce qu'on appelait autrefois la noblesse de leur proTince, a démesu^ment étendu le territoire des Armoricains indépendants au V* siècle. Non contents d'y comprendre toute l'Armorique de César ou la Bretagne actuelle, plusieurs d'entre eux se sont appuyés sur des passages largement interprétés de Procope etde Zosyme et sur la présence de Riochame dans le Berry pour créer une monarchie ou république armoricaine qui aurait embrassé tout le nord de la Gaule entre la Loire et la Seine et même tout le centre depuis l'Océan jusqu'aux montagnes de FAuvergne. D'un autre côté les historiens sceptiques se sont obstinés, malgré les témoignages des chroniques bretonnes confirmés par leur accord avec les récits des écrivains latins, à nier l'établissement des Bretons dans l'Armorique au V^ siècle, et ont ainsi rendu inexplicables plusieurs des événements les
630 ÉCLAIECISSEMBMTS.
mieux constatés de cette époque. Tâchons, entre ces écoeils, de découvrir la vérité.
Nous avons déjà expliqué Terreur qui a entraîné Dubos el beaucoup d'autres écrivains à confondre rAnnorique de César avec TArmorique administrative ou le tradus Àrmoricanus^ et nous avons fait voir que le récit de Procope s'appliquait aux dtés gallo-romaines comprises dans le iractus dont les Bretons armoricains n'occupaient qu'une faible partie '. Nous ufaoB aussi raconté en détail l'expédition de Riochame dans le Berry ; nous avons montré le caractère transitoire de cette occupation militaire et les causes qui l'avaient amenée *. En même temps nous avons développé dans plusieurs parties de cet ouvrage les preuves de l'établissement des Bretons dans l'Armorique, en Tertu d'une concession de l'usurpateur Maxime et nous avons suivi les traces du gouvernement indépendant de leurs cbefs ou rois jusqu'au temps de Glovis ^. Nous croyons inutile d'insister de nouveau sur tous ces points. Il nous reste seulement à démontrer que les états des chefs bretons n'embrassaient pas toute l'Armorique de César et que les cités de Rennes et de Nantes n'y étaient pas comprises.
Un auteur très aucien, cité par Usserius, dit que le territoire donné par Maxime, vers la fin du IV^ siècle, aux lètes bretons et à leur chef Gonan, s'étendait depuis la plage marécageuse qui est au-dessus du mont de Jupiter (aujourd'hui le mont Saintr-Michel), jusqu'à la ville de Cantiguine et au cap occidental, c'est-à-dire au cap Finisterre ^. On a voulu que la ville de
» T. II, p. 379 à 384, et 395 à 397. * T. II, p. 330 à 935.
3 Dans un ouvrage récent, M. de Gourson a accumulé les preuva du finit principal, celui de rétablissement des lètes bretons dans TArmorique par Maxime, de manière à mettre cette question hors de controverse.
4 BXaximus dédit Britannit multas regiones à stagna quod est snptr
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CanHgtùne fût Nantes dont le nom latin était Condivicum. Cette hypothèse ne repose que sur une ressemblance de nom très peu concluante ; car le radical Cond ou Cand se retrouTe fréquemment dans les noms gaulois des lieux situés à l'embouchure des rivières et peut s'appliquer à toute localité placée dans une situation semblable. D'ailleurs, la phrase de Ninnius indique que sa ville de Cantiguine devait être entre le mont Saint-Michel et le cap Finisterre puisqu'il nomme le cap en dernier. Ce sont ces deux points extrêmes qui marquent lesx limites du territoire concédé aux chefs bretons, en sorte que ce territoire aurait embrassé tous les rivages armoricains de la Manche et serait représenté aujourd'hui par le département des Gôtes-du-Nord, plus une partie des arrondissements de Brest et de Morlaix.
Dans celte région qui prit le nom de Létavia % ou pays des lètes, se trouvait entièrement comprise l'ancienne cité gauloise des Curiosolites, comprenant les petits peuples connus sous les noms de Biducesii et Ambiliaics '.Delà vient que larïotice des Gaules, rédigée à la fm du lY^ siècle, ne parle point de cette cité et ne nomme que celles des Osismiens, des Corisopites et des Vénètes ^.
verticem month Jovis luqiie ad civitatem Cantiguine ei usque ad termt* num occidentalem, (Ninnius, apud Usserium). Ninnius vivait dans le YII« siècle.
' Ce nom s'écrivait en gallois Lyddaw; on a voulu y trouver une étymologîe celtique ; il semble plus naturel d'y voir la forme gallique du mot latin Litavia,
* Les Biducesii occupaient le diocèse de Saint-Brieuc, dont Tanden nom était Bidué. Les Ambiliates, probablement les mêmes que les Am» hthariy de César, habitaient rancieu dioeèse de Tréguier (arrondissements de Guingamp et de Lannion).
^ Du temps de César, les Osismii possédaient tout le département du Finisterre ; sous l'Empire, on forma de la partie méridionxio de ce dé-
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La Notice de l'Empire, qui dale de la môme époque, n'îadique aucun poste militaire depuis Alet, près du Mont-Saint-Hidiel, jusqu'à^^a cité des Osismiens \ Cette lacune dans les garnisons romaines sur luie côte exposée aux ravages des pirates saxons ne peut s'expliquer qu'en admettant l'occupation du pays par les lètes bretons. Il est à remarquer que cette interruption des lignes romaines correspond exactement avec les L'mites que Ninnius assigne aux concessions de Maxime.
Lors du soulèvement de l'Armorique contre Honorius , après la mort de l'usurpateur Constantin, les cités des Osismiens, des Gorisopites et des Yénctes, se donnèrent aux chefs bretons qui fixèrent leur résidence à Vannes , la ville la plus considérable de ces contrées. Elles leur ont toujours appartenu depuis, et les historiens de la Bretagne citent des faits qui établissent celte possession à diverses époques du Y^ siècle ; mais ils ne rapportent aucune preuve positive d'une autorité quelconque exercée par les chefs bretons sur Nantes et sur Rennes. Ces chefs n'eurent jamais d'autre capitale que Vannes. Dans la Vie de saint Helaine , Euscbias , contemporain de Glovis , est appelé le roi de Vannes, rcx Venetensis; si les Bretons avaient possédé Mantes et Rennes , certainement leurs rois auraient abandonné Vannes et auraient pris pour leur capitale une de ces deux grandes villes; alors la flotte de Riochame aurait eu Nantes pour point de départ et ne serait pas venue de l'Océan dans la Loire pour débarquer des troupes dans le Berry.
Sous les successeurs de Glovis , les limites des Bretons restent les mêmes. Vannes est toujours la résidence de leurs princes; ils font des incursions continuelles sur les territoires de Nantes et de Rennes , ce qui prouve que ces pays ne leur ap-
parlement (orrondissemenls de Qiiimper et de Quimperlé) une cité particulière^ celle des Gorisopites.
' IVolitia imperii, scct. 6i.
partenaienl pas, et c'est sur les frontières de ces deux cités, représentées par les départements d'Ille-et-Yilaine et de la Loire-Inférieure, que leurs armées se choquent avec celles des Francs '. A la fin du W siècle, Grégoire de Tours fait dire au chef breton Waroch : Nous reconnaissons que ces cités appar^ tiennent aux enfants de Clotaire *. Ces mêmes limites sont encore invoquées au IX^ siècle , dans une lettre adressée à Nominoê, chef des Bretons, par les évoques assemblés au quatrième conçue de Tours ^. Enfin , Ton peut dire que cette distinction entre TArmorique bretonne et TArmorique romaine concentrée dans les cités de Nantes et de Rennes a subsisté jusqu'à nos jours. C'est dans l'ancien territoire des Bretons dans la Bretagne occidentale ou Basse-Bretagne , dans la Bre^ tagne bretonnante , comme on l'appelait au moyen-âge , que la langue , les mœurs et le caractère de la race celtique se sont conservés dans toute leur pureté. On parle français à Rennes et à Nantes; on parle breton à Vannes et à Quiniper. En jetant les yeux sur une carte , les noms de lieux français ou romans dans les départements d'iUe-et-Vilaine et de la Loire-Inférieure, celtiques dans les départemonts du Morbihan, du Finisterre et des Côtes-du-Nord , sufiiraient pour marquer encore aujourd'hui la ligne séparative des deux races.
L'histoire ecclésiastique vient à l'appui des inductions tirées de l'histoire civile ; car le christianisme et la civilisation romaine
* Britanni imtentes in tcrminum Nannetieum prœdas egerunt, (Greg. Tar., Hist,, L 9.) Dùm Britanni circà urbem Ntumeticam et Redonicam valdè sœvirent, (Ibid., /. xo, c, 9.)
* Seimus nos civitates istas Chiotarii régis filiis redhiberi. (Greg. Tiir., Hist,^ 1. 9> c iS.)
' Née ignoras quod certi fines ab exordio dominalionis Prancorum fuerint quos îpsi vindicavenmt sibi et certi quos petentibus concesserunt Britannis. (Lupi abb. Ferrar., cy?. 84.}
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marchant toujours de concert depuis le IV* siècle , leurs limites sont communes, et là où la croix s'arrête, le monde romain finit. Lorsque les Bretons s'établirent sur les côtes de rArmorique, le chistianisme, comme la langue et la civilisation des R<Miiains, avait fait peu de progrès dans ces contrées. Il n'y avait d'évèchés , c'est-à-dire d'églises chrétiennes organisées que dans les cités romaines de Nantes et de Rennes. Le christianisme était, au contraire, florissant dans la Bretagne insulaire; les Bretons le répandirent dans le territoire qu'ils occupaient ; mais ils s'y propagea lentement et à la fin du Y* siècle , l'Armorique , dernier asile des superstitions druidiques, était encore presque toute païenne '. Saint Helaine, que des habitants du pays de Vannes imploraient pour la guérlson d'un malade , leur dit : « Vous êtes païens, et vous demandez des miracles! » A quoi les habitants répondirent : « Faites le miracle et nous nous » convertirons, d Ainsi, du temps même de Glovis, les Bretons d'origine insulaire étaient à peu près les seuls durétiens de l'Armorique occidentale. De là vient qu'ils n'eurent longtemps qu'un évêque de leur nation , qu'on appelait Tévêque des Bretons. Ce prélat ne prit pas d'autre titre au condie de Tours, en 461 *, ce qui suffirait pour prouver qu'il n'y avait pas encore alors d'église locale organisée dans cette partie de la Gaule. L'évêque des Bretons , attaché non au sol , mais aux hommes de sa race , suivait la cour , comme on eut dit au siècle dernier, et habitait la ville où résidaient les successeurs de Gonan.
Depuis le milieu du V siècle , Vannes ayant toujours été la capitale des rois bretons, leur évêque s'y fixa ; il figura avec le
> Erant enim tune îemporis Fenetenset penè omnet gentiUg, (Vila Sancti Mdanii ap. Bolland.)
* Mansuetus episcopiu Bniannortim interfui et subscripst, (Conc. Xuron.)
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titre d'évêque de Vannes, au concile d'Orléans, en 51 i , et il fut le seul prélat breton qui y parut arec les évèques de Rennes et de Nantes '. Vannes peut ainsi réclamer à bon droit la priorité sur les autres sièges épiscopaux de l'Ârmorique bretonne. Cependant les traditions populaires présentent Grallon comme le fondateur de Tévêché de Quimper , et cela s'explique facilement, car Grallon, comte de Comouailles, avant d'être roi, parait avoir habité Quimper, où sa mémoire s'est conservée 9 mêlée à beaucoup de fables, et l'évèque des Bretons dut y résider avec lui *; mais la succession authentique et régulière des évêques de Quimper ne commence qu'au VI* siècle.
La date de la fondation des autres évêchés est connue. Celui de Saint-Malo ou d'Alet fut établi par le roi Hoêl , vers 540 ; ceux de Tréguier et de Saint-Brieux par Nominoë, au IX* siècle. Paulus Aurelius, sorti de la Bretagne insulaire au commencement du VI* siècle, alla prêcher le christianisme, avec l'appui des rois francs, sur les côtes du Finisterre, dépeuplées par les ravages des pirates du nord et y fonda Tévêchéde Saint-Pol-de- Léon. Ce pays était encorealors livré à l'idolâtrie, car il y abattit
> Il est probable que Tévéque des Bretons prit le titre d'érèque de Vannes k daler du concile tenu dans cette ville en 465 par Tarchevéque de Tours pour sacrer le successeur de Mansuetus.
* Dans les Iradilions populaires de la Comouailles, le nom de saint Coreutin, premier évêque de Quimper, est allié à celui du roi Grallon, son contemporain. Kien n*empéclie de croire, avec quelques historiens bretons, que ce prélat est le même que Chariaton, qui assista au Concile d'Angers en 453. {Concilia Galliaty t. 1.) D'autres traditions attribuent à Conan la création de Tévéché de Dol, ce qui semble prouver que révéque des Bretons, comme les chefs de ce peuple, résida d'abord dans la Liiavie, ou les Cdtes-du-Nord, puis dans la Comouailles, et enfin dans le pays de Vannes.
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les monuments du culte druidique'. A la même époque, la province de Dol eut pour premier évèque saint Sanson, areber^ que d'Yorck qui, chassé de sa patrie par les Saxons, se réfugia dans cette partie de TArmorique et continua d'y porter le pal- /ÎMin, insigne des métropolitains, ce qui donna lieu à ses successeurs de prétendre au titre d'archeyêque et de disputer la suprématie sur les églises bretonnes à l'éTèque de Tours, ancien métropolitain de la troisième Lyonnaise. Cette église de Dol était si bien une mission du clergé insulaire que saint Teliaye, successeur de Sanson, fut dioisi par un concile assemblé dans la Grande-Bretagne *. Cette fie toujours si chrétienne malgré ses malheurs, envoyait de temps à autre des détachements de missionnaires dans ses colonies du continent. Saint Léonor, sacré évèque par les prélats breténs, monta sur un vaisseau, vers 520, avec 72 disciples, sans compter les frères servants, et débarqua sur la côte de Tréguier, où, aidé de ses compagnons, il défricha une forêt ^. Ne semble-t-il pas voir une de ces pieuses associations de prêtres qui, chaque année, quittent l'Europe pour aller porter dans les déserts du Nouveau- Monde les lumières de la foi et de la civilisation. Ces évêqnesmissionnaires, comme aujourd'hui les vicaires apostoliques de l'Inde, recevaient le caractère épiscopal sans être attachés spécialement à un siège. Pour les distinguer des évêques séden-
* Destructa sunt Igintr templa idolorum, quia per totam Britanniam Pauîo doctore eJfulsU claritas operum bonorum, (Yila Sancti Pauli Lco« nensis.)
> In loco vero Samsonis DoUntis arckiprœsulU destlnaiur Tfieliapus iiltutrit prtshyter LandavicSy annuente Hoëlo rege Armoricorum Brita» norwn. (Concilia Magns Brir., /. /.) Ce concile fut assemble en 5t6 poar le couronnement du roi Arthur.
' Leononu dipind dispositione factus epîscopus^ cum 7 a disctptUû et aliis tcrvitto frairum depntath, navem ascendit ei in Galliam transivit ubi cum fratribus suit sylvam compfatiavit. (Vila Sancli Leonori.)
taires ou évèques des cités episcopi civitalum, on les appelait évèques régionnaires ou choré?êques, mot grec qui a le même sens que le mot latin (x'^pfiÇ emo^Troc). Les évèques qui, aux lY* et Y^ siècles , allaient évangéliser les nations païennes de la Germanie et du nord de la Belgique, étaient des missionnaires de ce genre'. Il en vint à plusieurs reprises pendant le Y^ siècle dans TArmorique , et cela explique comment il put s*y trouver en certaines circonstances plusieurs évèques bretons. Ces missionnaires ont beaucoup embrouillé Fhistoire ecclésiastique parce que leur présence accidentelle dans des contrées où il y eut plus tard des évêchés r^;ulièrement fondés, donna lieu aux villes épiscopales de prétendre à une antiquité qu'elles regardaient comme un titre de noblesse. Pour le dire en passant , ces prétentions n'ont pas été moins nuisibles à la vérité historique que les vanités princières et les rivalités nationales. L'impartialité de notre siècle qui n'a plus rien à demander au passé doit dissiper ces illusions. Elle nous autorise à conclure que le christianisme et la civilisation romaine restèrent concentrés jusqu'au YI^ siècle dans les cités de Nantes et de Rennes, tandis que les autres parties de l'Armorique étaient livrées au paganisme et séparées de l'Empire, et que pendant tout le Y* siècle, les états des rois bretons ne dépassèrent point les limites des trois départements qui forment l'extrémité occidentale de la péninsule armoricaine.
* L'évèque Aravatius, que Grégoire de Tours cite comme ayant habité le pays de Tongres, était un évèqoe-miasionuaire. Car la succession authentique des évèques de cette cité ne commence qu'au YI" siècle. L*existence des prélats portés avant cette époque sur les listes du diocèse de Tongres n'est pas justifiée, ou leurs noms sont les mêmes que ceux des évèques de Cologne dont Tautorité s'étendait sur toute la a* Germanie. On pourrait citer beaucoup d'exemples du même genre.
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Cbrraolofle des dernières années de Clorls i.
Je ne puis me dispenser de développer les preuves sur lesquelles je l>ase la chronologie des dernières années du règne de Clovis, car il règne à cet égard une grande incertitude chez la plupart des historiens classiques.
La guerre de Glovis contre les Wisigoths, dont j'ai retracé par ordre et avec détail les principales circonstances, fut terminée vers le milieu de Tannée 510. Ce fait est constaté par le témoignage d'Isidore de Séville qui dit que Gésalic fut déposé la quatrième année de son règne. Or, ce fils naturel d'Alaric avait été proclamé roi des Wisigoths au printemps de Tannée 507 et par conséquent la quatrième année de son règne commençait à la même époque de Tan 5i0. D'un autre côté la suite de la chronique d'Isidore et le récit plus détaillé de Procope nous apprennent qu'immédiatement après la déposition de Gésalic , Théodoric fit reconnaître son autorité par les deux bi*anches de la race gothique et conclut avec Glovis un traité par lequel il lui abandonnait la majeurp partie des possessions des Wisigoths dans la Gaule. Ainsi , la date de la déposition de Gésalic marque celle de la conclusion de la paix, et Ton n'en saurait douter quand on voit, dans Tannée suivante 511, Glovis, maiire paisible des deux Aquitaines, convoquer un concile général auquel tous les évèques des provinces conquises sur Alarîc , furent appelés.
Suivons maintenant Tordre du récit de Grégoire de Tours. Aussitôt après la paix, cet historien nous montre Glovis venant
* Voir loine II, p. 54g.
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prendre solennellement à Tours les ornements consulaires que l'empereur Anastase lui avait décernés. Les premiers événements qu'il raconte ensuite sont le meurtre de Sigebert par son fils Ghlodéric au retour de la guerre des 'Wisigoths et la prise de possession de la royauté des Ripuaires par ce fils parricide. DonCy ces événements durent se passer dans les derniers mois de l'année 510, et l'on ne peut placer ailleurs que dans l'hiver de 510 à Ml les négociations de Clovis avec Ghlodéric, l'assassinat de ce prince par les envoyés du roi des Francs et la rév<^ution qui en fut la suite. Pendant ces sanglantes tragédies, Clovis, suivant les paroles que Grégoire de Tours met dans sa bouche, visitait sur les rives de l'Escaut les anciens établissements des Saliens.
Jusqu'ici Grégoire de Tours nous a servi de guide; mais pour ce qui concerne le soulèvement des provinces de l'est» nous n'avons d'autre garant que l'auteur de la Yie contemporaine et très authentique de Saint llaximinus ou de Saint Mesmin, premier abbé de Micy. Malheureusement cet auteur, comme tous les écrivains ecclésiastiques n'indique point la date des faits qu'il raconte et la plupart des commentateurs ayant reporté ces faits à une époque antérieure à celle que je leur assi* gne^ Je suis obligé d'entrer dans le détail des circonstances qui justifient mon opinion.
Maximinus était neveu du vénérable prêtre Euspicius qm', après la mort de l'évêque de Verdun, osa se présenter devant Clovis pour négocier la capitulation de cette ville. Nous avons vu que Clovis voulut nommer Euspicius évêque de la cité qu'il avait préservée des malheurs de la guerre, mais que la modestie du saint prêtre se refusa à cet honneur et qu'alors le roi désira l'emmener à sa suite dans les autres expéditions qu'il méditait. Euspicius n'osa se refuser à un désir qui était un ordre ; mais à raison de son grand âge, il demanda la permission de se faire accompagner par son neveu Maximinus. Tous deux
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suivirent l'armée des Francs, dans la campagne qu'elle lit im^ médiatement après la prise de Verdun, pour remédier à des désordres semblables, dit le pieux biographe, ad atia nmUta négocia curanda. Ces mots marquent assez la connexion qui existait entre la révolte de Verdun et les autres affaires qui ap* pelaient Ûoyis dans le nord. Cette connexion d'aQleurs est exprimée plus clairement encore dans la Chronique de Verdun, rédigée au XII^ siècle par Hugues, abbé de Flavigny ; Il y est dit positivement que les cités de l'est, et entre autres celle de Ver» dun, se révoltèrent indignées de la fourberie criminelle par laquelle Clovis, à la fois complice et vengeur d'un parridde, avait éteint la famille des rois Ripuaires pour préparer l'as* sujétissement de leur peuple '. Ainsi, le siège de Verdun doit se placer entre la mort de Chlodéric et l'arrivée de Clovîs à Co> ' logne, où Grégoire de Tours nous le montre haranguant les Ripuaires et les contraignant à reconnaître son autorité. De là, sans perdre de temps, le roi des Francs marche vers la Bélgî« que, post hœc ad Cararicum dirigit, dit notre historien , et les chefs des tribus saliennes dissidentes tombent entre ses mains presque sans combat.
Tous ces événements ne peuvent trouver place qu'au prin^ temps de l'année 5il. Car nous avons indiqué ceux qui rem* plirent l'automne de 510 et l'hiver suivant; et quant aux der*
* CloJopeus ad eumdem locum {Àgrippinam) venit et quasi ami esset innoxiiu à sanguine parentum sitorum, populo satisfecit et in regem eonstitutus est. Quod quanimdam civitatum habitatores indigné ferentes^ contra eum, si faisset pouibile, nisi sunt rebellare; interquos cives Firdunensis oppidi defectionem et dueUionem contra eum dicuntur medt» tati, (Cbronic. Virdun. Uugonis abb. FULviniaceusis,) Il est évident que Tordre des bils est ici ÎDlerverli, et que la rébellion ne suivit pas, nais précéda l'arrivée de Clovis à Colof oe ; elle n'aurait pu édater an pré* •ence du roi et de son armée.
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niers mois de Tannée 511, nous avons vu que Glovis assista en juillet à la clôture du concile d'Orléans, et mourut en novembre. Un document authentique achèvera de donner à ces inductions chronologiques le caractère d'une certitude légale.
Glovis, après les guerres qui suivirent la prise de Verdun , arriva, toujours accompagné d'Euspicius et de son neveu, dans la ville d'Orléans où il fit don au saint prêtre du domaine de Micy et d'autres possessions fiscales entre la Loire et le Loiret. Euspidus y fonda une abbaye dont son neveu fut après lui le premier abbé et qui en a retenu le nom de Saint-Haximin ou Saint-Mesmin que porte encore aujourd'hui la petite ville élevée autour de ce monastère. On a deux chartes de fondation de l'abbaye de Micy ou de Saint-Mesmin. L'une a été insérée dans les pièces justificatives du t. viii de la Gallia Christiana. Elle est très longue, très verbeuse et contient le dénombrement exact de tous les droits et de toutes les propriétés de l'abbaye; mais il est facile de reconnaître qu'elle n'a rien des formes ni du style en usage dans le Y* siècle et que c'est un document âbriqué à une époque bien plus récente, l^a mention qui y est faite des tnissi ctomînid, fonctionnaires créés par Gharlemagne, suffirait pour prouver qu'elle fut rédigée après l'avènement de la dynastie Garlovingienne; l'on y trouve une foule de locutions, de formules, d'allusions à des dignités et à des coutumes féodales qui ne permettent pas de la faire remonter audelà du IX* siècle '. L'autre charte a été recueillie dans le
> Je citerai lenlement le préambule de celte charte; il suffit pour juitifier le caractère que je lui assigne : In nomine Sancta et IndivU
diue TrirUtatis , Clodovetu Qiùcumque regiœ dignitatis culmine
ejferri desîderai, meriio eum pra ocuUs semper habere débet eujus gra» tiâ prœfertw, Noverit igîtur omnium sanciœ Dei ecclesia fidelium et nostrorum tàm pnesentium quàm futurorum solerita, quia nos res eccU' siasticas plus quàm omnes vitœ nostrœ tutari atque augmentarî gaude^ T. II. 41
Spkilegium d'Achéry, t. i, p. SOT, et dans les armâtes de l'ordre de saint Benoist, liv. i, chap. 83. Son caractère antique apparaît au premier coup d'oeil ; le style en est noble, la latinité encore pure, la forme dramatique, l'expression brève et concise. Ce n'est point une pièce de procédure, l'œuvre d'un tabellion travaillant dans l'intérêt d'un monastère: c'est le langage d'un pieux souverain déposant ses dons sur l'autel , en présence des premiers pasteurs de Téglise ; c'est l'esprit religieux du Y* siècle dans toute sa ferveur, et non l'esprit fisca^ et formaliste des temps de la féodaUté.
Les abbayes très anciennes avaient souvent ainsi deux actes de fondation , l'un court, expressif, empreint d'un caractère d'actualité qui frappe dès l'abord, l'autre verbeux, diffus, évidemment fait après coup pour réparer les omissions du premier , et étabUr d'une manière conforme aux idées juridiques du moyen-ftge tout le détail des droits du monastère comme propriétaire et conmie seigneur. L'abbaye de Pont-Levoy n'avait pas moins de trois actes de ce genre dont la dimension allait toujours en croissant. Ce n'était point là , à proprement parler , des faux , puisque les moines gardaient l'original à cdté de ces copies amplifiées. Dans ces temps on n'attachait point aux preuves écrites l'importance que nous leur donnons. La transmission de la propriété résultait de l'accomplissement de formes symboliques prescrites par les lois ou les coutumes, et
mtu. Undè cunctis nostris fidelihus^ omnibus vîdelicet episcopU, oMatibiUf comitibus, missiSf vicedominiSf "vicecomitibus, vîcariis, toUnariU, centenarus viiiicis, seu cunctis, ut diximus^ vero corde Jldeliùus, notant fieri volumus quia nos, Deo providente^ bénigne seu annuenle clc' meniid, beatissimos viros Euspicium ae nepotem ejus Maximinum reHgione monasticd Deique gieUiâ conspicuos à eivitate Viridunis adduximus jiurelianis nostrumque eis fundum concessimus nominc Micia' €um.
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de dédaralions orales faites en présence de témoins. L'acte écril n'était regardé que comme une simple note ou mémorandum ayant pour objet de conserver le souvenir du fait qui avait constitué le droit. C'est môme ce qu'exprime ordinairement le préambule des chartes. Or, il pouvait paraître assex indifférent que ces notes fussent écrites au moment même où le fait se consommait» ou qu'elles fussent rédigées plus tard avec des énonciations plus ou moins détaillées. Il ne faut donc pas prendre dans un sens absolu les accusations de faux si multipliées contre les chartes du moyen-âge, et dont les bénédictins euic*mômes ont quelquefois abusé. Mais lorsqu'il se présente deux actes dont l'un n'est que la reproduction amplifiée de l'autre, il est presque certain que le plus court est le plus ancien; car, en fait de titres, l'intérêt privé ne retranche pas; il igoute. En appliquant ces principes aux deux chartes de fondation de l'abbaye de Micy , on reconnaîtra sans peine que celle qui a été insérée dans la Gallia christiana- n'est qu'une copie amplifiée de la véritable charte originale qui est celle du Sptcî(«9tttmetde8 Annales de saini BenoisL Yoici le texte de cette dernière pièce , intéressante à tant d'égards , la seule charte de devis, dit M. de Chateaubriand , dont l'authenticité soit unanimement reconnue '.
« devis, roi des Francs, homme illustre, à toi Euspice, » vénérable vieillard , et à ton cher Maximin , afin que vous » puissiez, vous et ceux qui vous succéderont dans votre sainte » vocation , obtenir par vos prières la divine miséricorde pour
' Eq citant cette opinion, £We# hittoriques, préface, page^^y\e ne partage point le scepticisme qui rejette les autres chartes deClovis ; je n^admets point surtout la raison qu*en donne Tillustre écrivain, qui s'étonne que Clovis comprit la langue latine. Certainement Clovis, comme Théodoric, comme Gondebaud, comme Alaric, comme tous les rois barbares établis dans l'Empire, parlait latin et écrivait en latin ; on sait qu*un de ses petits-fils fisiisait des vers dans cette langue.
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» notre salut , celui de notre épouse bien aimée et de nos 61s.
» nous accordons le domaine de Hicy et tout ce qui appartient
» à notre fisc entre le lit des deux fleuves; nous vous en Irans-
» mettons la propriété sans exception par la sainte confarréa-
]> tion et l'anneau , et nous vous en assurons la possession co^
» porelle , sans redevance , péage ou exaction d'aucune espèce,
» soit entre la Loire et le Loiret, soit en dehors, avec les cbè-
» nés, les saules et les deux moulins. Toi donc, Eusèbe',
» saint évêque de la religion catholique , protège la vieillesse
» d'Euspice , favorise Maximin , fais en sorte qu'eux et leurs
)» possessions soient à l'abri de toute chicane et de toute in-
» jure dans ton diocèse * ; car on ne doit pas nuire à ceux que
» défend l'affection royale. Protégez-les aussi , vous tous,
» saints évêques de la religion catholique ^ ! Et vous, Eu^ice
» et Maximin, cessez d'être étrangers parmi les Francs, et que
» votre patrie soit désormais la terre que nous vous donnons
» au nom de la Trinité sainte , indivisible , égale et coDsob-
9 stantielle !
» Qu'il soit fait ainsi quemoi,Glovis, j'ai voulu. Moi, Eosèbe, » évêque, j'ai confirmé cet acte^. »
Dans cet énergique langage, sous la forme saisissante de cette espèce d'allocution solennelle , qui ne reconnaîtrait la grandeur et la piété de Glovis? Tout dans cette pièce porte la double empremte du caractère de l'homme et de l'époque. Le
* EusebiiM, évêque d'Orléans, assista au concile de 5ii ; on ignore l'époque précise de son élection*
> In Uid parochtd ; 9M Y* siècle, comme nous Pavons dit, chaque diocèse était encore censé ne former qu'une seule et même église.
^ iJem agite f d vos omnes saneti cathoiica rtUgionit epùcopi !
4 Ità fiât ut ego CUxlovatus voluL Eusebius epUeopus oonfirmapi. Ces mois semblent être les subscriptions de l'acte; il est possible qu*îk fussent antograpbes dans Toriginal.
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cachet du Y* âëcle est surtout marqué dans l'invocation à la Trimié indivisible, égale et consubstantielle. Ces mots sont tout le fond de la querelle religieuse des catholiques et des ariens, de cette querelle pour laquelle Gloyis avait combattu toute sa vie. Remarquons encore que le roi ne s'adresse pas seulement à Eusèbe, évèque d'Orléans; il interpelle aussi tous les évoques catholiques pour leur recommander ses protégés. Cette interpellation directe et inusitée ne peut s'expliquer que par la présence d'une nombreuse réunion d'évêques à Orléans; or , l'histoire n'en signale pas d'autre , pendant le règne de dovis, que le concile de Ml, tenu dans cette ville. Ce fut donc au sein même de ce concile, dans l'église cathédrale d'Orléans , en présence de tous les prélats de la Gaule fran-. que» que Qovis proclama par ces nobles paroles son affection et sa reconnaissance pour un saipt. vieillard qui lui avait rendu le plus éminent des services. Car, en déterminant les habitants de Yerdun à donner le premier, exemple d'une soumission qui entraîna les autres villes de l'est, Euspicius avait tranché la question d'où dépendaient, peut-être le sort du roi des Francs et l'avenir de sa monarchie.
S'il est ainsi prouvé que le domaine de Hicy fut donné è^ Euspicius pendant la tenue du concile d'Orléans, comme l'auteur de la Vie de saint Haximin place cette donation immédiatement après le siège de Yerdun et les expéditions militaires qui le suivirent , il en résulte que ces événements eurent lieu dans les premiers mois de l'année Ml , et que l'ordre chronologique des faits est incontestablement tel que je l'ai présenté. Il ne me reste plus qu'à discuter les raisons sur lesquelles de savants commentateurs se sont fondés pour assigner à ces faits une date différente.
Les auteurs des Annales de Saint Benoit placent le siège de Yerdun en 498 sans en donner aucune preuve. Les auteurs de la Gallia Christiana le transportent en 502; voici les motifs.
646 ÉGLAIRCISSBMBNTS.
qu'ils allèguent. Saint Yiton fut évèque de Verdun après oe Firminus qui mourut pendant le siège; il fonda près de sa yïïïe épiscopale une abbaye qui a conservé son nom. Or, d'après le nécrologe de cette abbaye , saint Yiton aurait été au en 509 et serait mort en 529. Rien ne porte à contester la dernière date ; quant à la première , on sait combien les altérations de cliiffres sont communes dans les anciens manuscrits > siirtODl par Taddition ou la suppression du signe X. Nous atons cké deux exemples aussi frappants qu'incontestable.* de semblables altérations dans le texte de Grégoire de Tours. L'on est la date de la mort d'Euric, indiquée à la XIYII* année du règne de ce prince au lieu de la XVII*; l'autre est la date de la mort de Clovisy placée à la XI* année de l'épiscopat de lidnius au lieu de la n*. Il est donc très probable que dans le texte da nécrologe de saint Victor , une erreur de copiste aura fait lire 502 au lieu de 512 qui dut être la yéritable époque de l'élection de ce prélat ; car Firminus étant mort en 514, et l'é- Tèché de Verdun ayant été d'abord offert à Euspidus , qui le refusa , l'élection dut être remise à l'année suivante; d'aiUeors il n'y eut point d'évêque de Verdun au concile d'Orléans » ce qui confirme la vacance de ce siège pendant Tannée Mt. Remarquons, enfin , qu'en 502 comme en 408, l'bistoire ne mentionne aucune expédition militaire de Clovis dans le Nord. Il serait donc impossible de faire coîndder à cette époque les rédts du biographe de saint Haximin avec ceux des historiens des Francs, tandis qu'à la date de 511 , tous les témoignages sont parfaitement d'accord ; ils s'expliquent et se confirment les uns par les autres. Un chiffre erroné dans un nécnrfoge ne peut être opposé à une pareille série de preuves appuyées sur l'acte authentique de la fondation de l'abbaye de Kicy , et sur les assertions positives de la chronique de Verdun.
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IT
Pmtrvaàgt et dMralICé de QotIs envers l'égllM cat]iOII««e i.
J'ai rapporté dans différentes parties du chapitre Tin des preuves multipliées de la libéralité de Clovis envers l'église, et de l'espèce de protectorat exercé par lui, dans toutes les provinces gauloises, en faveur du catholicisme. Mais comme je n'ai pas craint de dire qu'il régna sur la Gaule moins comme conquérant que comme chef du parti catholique, je crois devoir rassembler encore ici un certain nombre de faits qui n'ont pu se placer dans mon texte et qui justifient mes assertions. J'y trouverai d'ailleurs l'occasion d'éclaircir quelques points d'histoire qui ne sont pas sans importance.
J'ai expliqué les causes de la réaction politique et religieuse qui, au commencement du YI* siècle, porta Gondebaud à se rattacher à la cause du catholicisme, et à s'allier avec Glovis pour abattre la seule puissance arienne qui existât encore dans la Gaule, celle des Goths. A l'époque où cette alliance fut conclue, c'est-à-dire vers la fin de l'année 506, Glovis et Gondebaud eurent une entrevue sur les bords de la rivière de Cure, limite de leurs états, puisqu'elle séparait la Sénonaise de la Première Lyonnaise et le diocèse d'Auxerre de celui d'Autun *. Dans cette occasion, Clovis n'oublia pas son rôle habi-
* Yoyec tom. Il, pag. 56o, chap. mt^passîm,
^ Modem tempore quo se €ui fluvium Quorandean^ padt meiiante eoncordidf duonan regnm gentU Burgundionum et Franeontm est con* Juncta poteneia. (Yila Sancti Eptadii.) Oo a supposé que cetle entrevue eut lieu en 5oo ; cela ne peut être, car la paix fut alors conclue entre Clovis et Gondebaud sous les murs mêmes d^Avignon ; la relraile de Tacniée des Francs en fut la conséquence.
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tnel de patronage à l'égard des érèques, moyen poiasanl d'influence qu'U étendait jusque sur les états de aes voisins. L'évèébé d'Auxerre était vacant ; il demanda à Gonddiaod la permission d'élever à ce siège un saint personnage de la dté d'Autun, nommé Eptadius. Le roi des Bourguignons s'y opposa d'abord; ce zèle pieux, qui allait chercher un de ses aiyets pour le mettre à la tête d'une cité limitrophe de son royaume, lui paraissait suspect; mais les événements l'avaient placé dans la dépendance de dovis, et ne lui permettaient plus de rien refuser ; il finit par donner son consentement. Aussitôt Tâeo* tion se fit; le clergé, la noblesse, le peuple des viOes et des campagnes réunirent leurs sufirages sur Eptadius; Clovis s'en était assuré d'avance ; mais l'humilité du saint trompa les vues du politique. Effrayé du fardeau de la dignité épiscopale, ^ tadius s'enfuit et alla se cacher dans les forèls du Morvan pour se soustraire à l'honneur qu'on voulait lui imposer. Theodosius, qui assista au concile d'Orléans en 511, fut nommé à sa place.
Depuis ce temps, Eptadius mena une vie solitaire, et ne sortît de sa retraite que pour des actes de diarité. L'œuvre à laqudle le clergé se portait alors avec le plus d'ardeur, était le radiât des captiA que les chances de la guerre réduisaient de la condition d'hommes libres à celle d'esclaves. On ne saurait calculer quelle a été l'influence de ces religieux efforts pour retarder l'envahissement de l'esclavage, que le droit des gens, reconnu dans toute l'antiquité, tendait sans cesse à accroître. En parlant du zèle d'Kptadius pour cette belle œuvre de la charité chrétienne, ses biographes nous font connaître une droonstance nouvelle de la guerre des Bourguignons contre les Wlsigoths.
Les opérations militaires de Gondebaud ne se bornèrent pas à la grande expédition dirigée contre la province d'Arles. Dès le commencement de la guerre, il lança des corps détachés
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dans les provinces de la Deuxième Aquitaine qui touchaient à ses frontières. D'après un passage de la Vie de saint Eptadius, il semblerait que le but de ces incursions était de pousser à la révolte les populations gauloises. Un de ces partis pénétra jusqu'à la Tille forte d'idtinvmS dans le territoire delà cité de Limoges, s'en empara et emmena la garnison prisonnière. £ptadîus obtint la liberté des captifs en s'adressent à Sigismond, reqK>ir et l'appui des catholiques de hi Bourgogne. Cet évén^ ment parait avoir une connexion évidente avec ce que raconte Grégoire de Tours d'un autre parti bourguignon, qui s'enfonça dans les montagnes d'Auvei^e et surprit la ville de Brioude. Là, ces soldats ariens» oubliant que leur roi combattait pour la cause catholique, pillèrent le sanctuaire de Saint-Julien et emportèrent les vases sacrés**. Cette conduite, si différente de celle que Clovis prescrivait à son armée, souleva les habitants du pays. Un noble romain, HelUdlus, accourut du Yehiy, à la tète d'un rassemblement de paysans, et poursuivit les pillards dont il fit un grand carnage* Ceux qui échappèrent offrirent à Gondebaud ce qui restait de leur butin; mais le roi, comprenant combien cet attentat était impolitique, s'empressa de renvoyer les vases sacrés à l'église de Brioude, en y joignant une somme d'argent pour remplacer ce qui était perdu. Gré-. goire de Tours attribue cette résolution aux conseils de la. reine. Mais comme la pieuse épouse de Gondebaud mourut au mois de septembre 506, il faut supposer qu'il a voulu parler de la reine, femme de Sigismond, ou que ces hostilités avaient précédé la déclaration de guerre de 507. En effet, il ne serait pas impossible que dans l'entrevue de Clovis et de Gondebaud, que nous venons de faire connaître et dont aucun historien
■ Probablement la petite ville de Dun, chef -lieu de canton daiis rarroodissement de Guéret (Creuse).
' Greg.Tu., de Gloria JUarijrrum, 1. 2, c. 7 et 8.
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n'a parlé, il eût été convenu de sonder Tesprit des peuples de l'Aquitaine par ces tentatives faciles à désavouer, et dans lesquelles on employait des habiiants mêmes du pays *. L'effet produit par ces agressions cauteleuses expliquerait l'Irritation d'Alaric après le concile d'Agde, et la résolution qu'il prit de ne plus ménager les évèques suq)ects d'intelligence avec les Francs et les Bourguignons.
Quoi qu'il en soit, il est certain que la guerre ne fui déclarée publiquement qu'au printemps de l'année 607. dovîs, comme nous l'avons vu, partit alors de Paris avec son armée, et passa d'abord à Chartres, où il prit avec lui l'évoque saint Solemne, qui voulut, au début de cette sainte expédition, l'accompagner jusqu'aux limites de son diocèse. De Chartres, ^a^ mée se dirigea vers la Loire, et le roi s'étant arrêté à Blols, Tévéque lui présenta un pieux solitaire, saint Deodatus ou saint IHé, qui habitait une cabane couverte de feuillages sur les bords du fleuve '. Clovis donna à l'ermite un terrain d'une assez grande étendue autour de sa cellule, et vingt-six livres
< Castmmprovineiœ LèmovlciiUB îdunumjussu régis Burgtmdianum à Romanis tffractum est. (Tila Sancii Bptadii.) Oa Toit qiM dan» cflUt expédition Gondebaud n'avait employé que des Gaulois.
s Kita Sancti Deodad ahbatis^ ap. Bolland., 34 avril. Les vies des saints citées ici ont été insérées par extraits dans le tome m de la ootl«ction des historiens de France ; mais je les ai toutes vérifiées sur les textes des Sollandistes et des autres recueils originaux. Les BoUandistes ont publié deux textes difTérents de la vie de saint Dîé; le premier dit que Qovis entendit parler des vertus du saint en passant à Yendéoie, Tautre qu*il le vit i Blois. Le premier texte semble indiquer que Tarw mée se dirigea sur la Loire par Yendéme et Amboise, le second qu'eUe passa le fleuve à Blois. Tai suivi la première de ces versions, cbap. vin, page 5o3, parce qu*eUe est plus généralement adoptée. Cependant la seconde me parait plus vraisemblable. La route directe de Paris à Poitiers passait encore, au commencement da XTUL* siècle, par Chartres, Blols, Montrichard et Loches ; ce fut sans doute celle que suivit Clovis, pressé de joindre Tenuemi.
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d'or pour bâtir une église et fournir aux besoins des nombreux disdples qui Tenaient se former sous sa direction aux vertus ascétiques ; ce fut l'origine du village de Saint^Dié, situé sur la Loire, à peu de distance de Blois. Saint Solemne se sépara du roi dans cette ville, et se rendit à Tours pour y visiter le tombeau de saint Martin ; mais il mourut des fatigues du voyage au château de Maillé, et son corps fut rapporté en gmnde pompe dans son diocèse '.
T^ous avons cité la lettre-circulaire par laquelle Glovls, dès le début de la guerre, fit connaître aux évêques du royaume d'Alaric les mesures prises par lui pour assurer aux personnes et aux propriétés des catholiques une protection efficace. Mais il était difficile de maintenir, dans une armée de Barbares, une discipline parfaitement exacte, surtout le lendemain d'une victoire. Après la bataille de Youillé, un parti de soldats francs, ayant remonté la Sèvre, arriva près d'un monastère gouverné par un prêtre originaire de la Narbonnaise et nommé Maxentius ou saint Maixent. Les soldats voulurent piller l'abbaye et menacèrent de tuer l'abbé qui s'opposait à leurs violences. Instruit de ces désordres , €lovis accourut aussitôt» et se jeta aux pieds du saint abbé enlmplorant son pardon pour lui et pour ses soldats; il fit plus : en expiation de l'offense, il combla le monastère de présents et lui donna un domaine fiacal appelé Milon' . Long-temps après, on montrait encore dans l'église de l'abbaye , qui a donné naissance à la ville de saint Maixent, la place où s'étaient posés les genoux du roi vainqueur prosterné devant un humble moine. C'est là certes un beau commentaire en action de la lettre aux évêques , que nous avons appelée l'ordre du jour de l'armée des Francs.
< Tie de Saint Solemne, ancien patron de la calliédrale de Blois. • rita Sancti iiaxentii. Cette Vie fut écrite par un auteur contem" porain.
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Des traits de ce genre font comprendre l'appui que Ck>vis trouYH dans les populations et la promptitude avec laqudle il envahit , après sa première victoire , toutes les provîoces d'Alaric , jusqu'à ce qu'arrêté sous les murs de Garcassonne , il vît édiouer sa fortune devant cette place imprenable. Néanmoins pendant toute la durée de la guerre , les deux Aquitaines et b dté de Toulouse restèrent en sa possession; la première Narbonnaise, entre l'Aude et le Rhône, fut toujours le théâtre des hostilités. En 509, l'évèque de Toulouse, Héraclius, qui avait assisté au concile d'Agde , vint à mourir. Les malheurs de la guerre et les persécutions avaient dispersé le clergé de la Narbonnaise. Quelques prélats, réfugiés dans le pays d'Ancat , au mUieu desCévennes, investirent de la dignité ^piscopale un prêtre aquitain nommé Germerius , à peine âgé de 30 ans, mais déjà célèbre par ses talents et sa sainteté : aYas,lui direntils, élu de Dieu, et soit le digne successeur de saint Saturnin \»
* Le pays d'Anal ou d'Arzac {pagus JritUensts) eftt situé cotre Mi- Ihau et Uzes ; son nom s'est conservé dans celui de la commune de Saint-Martin-de-Larzac (arrondissement de Milhau). Ce petit pays, qui comprenait quinze paroisses, ayant servi de refuge à quelques évêqoes des provinces golhlqnes, resta sous leur juridiction; nais il fut ensuite rédamé par les évéques de Rodez : qu&n primian Gothi fuidem temu^ runi mmc vero Ruthenauit episcopus vUidicat. (Greg. Tur., Hist,p L 5, c. 5.) On ne peut pas dire qu*il ait jamab élé régulièrement constitué en évéché, car les évoques d^Ariat n'ont figuré dans aucun concile. Les commentateurs ont pensé que Germerius avait été lait évéque d^Arzal; le texte dit seulement qu'il fut sacré dans ce pays, in eîpU/ite Aristtimd ephcopali munere inunctus» Mais il est clair que les évéques le destinaient A l'évéché de Toulouse, puisqu'ils lui dirent qu'il serait succèsaeur de saint Saturnin : posi Saturninum eris epUcopas. (Yila Sancti Germerii , <y, BoliemeLy x6 mai,) La Vie de saint Germer passe pour aVoir été 'écrite par un de ses amis et compagnons d'études.
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AussiUH après sa consécration , Gennerius prit le chemin de sa ville épiscopale qui était pour lui une seconde patrie; caf il avait fait ses études dans les écoles de Toulouse , seuls établissements d'instruction publique qui existassent encore dans la Gaule. Pendant ce voyage , il passa dans une ville du midi où Clovis résidait alors et que l'historien ne nomme pas. ÊtoiH né de Tafiluence du peuple qui se pressait sur les pas du saint évêque , le roi le fit appeler et, ayant su qui il était, l'admit A sa table. «Demande tout ce que tu voudras^lui dit-il, mes trésors sont à toi; mes serviteurs sont à tes ordres. -^ Seigneur roi, répondit Gennerius, je n'ai pas besoin de vos richesses; donnez-moi seulement autant de terre que mon manteau peut en couvrir près de la basilique de Saint-Saturnin, pour me faire une sépulture sous la garde du saint martyr; car je ne veux d'autre protecteur que Dieu dans la cité de Toulouse. ^Touché de la noble fierté de ces paroles, Clovis voulut vaincre à force de bienfaits Tindépendance du prêtre chrétien : « Eh bien , reprit-il, je te donne pour la sépulture des morts autant de terrain que sept paires de bœufs pourront en labourer dans un jour, et pour toi le domaine des ducs dont les dépendances embras^ sent une étendue de six milles.» A ces donations immobilières dont il fit rédiger immédiatement la charte authentique, il joignit des dons considérables en numéraire, en vases d'or et d'argent , en ornements tissus d'or et de soie. Enfin , d^ tachant une mèche de ses cheveux et la remettant entre les mains du saint , il se recommanda à lui dans la forme usitée pour les actes de recommandation par lesquels les citoyens pauvres se plaçaient sous la protection des hommes puissants, et il engagea tous les seigneurs qui l'entouraient à suivre son exemple *. Ainsi Clovis se déclarait le client des
* La formule a6 de BigDon indique que les hommes libres qui se faisaient esclaves de leurs créanciers se livraient aussi par les chevei^ : per comam eapitîs mei tradere mefecL
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prébls catholiques; appréciant leur puissance morsto» H oe croyait pas acheter trop cher, au prix de ses trésors, la bias- Tefllance du chef spirituel d'une cité que le sort des armes avait mise entre ses mains. L'année suivante » le traité qui termina la guerre replaça Toulouse sous la domination des ^ths; mais les sages principes de conduite adoptés par Théodoric à l'égard de l'église doivent faire penser qu'il ne révoqua point les bienfaits du roi des Francs.
Retournons maintenant avec Glovisdansle nord de la Gaule; nous y retrouverons entre Téglise et lui le même édiange de protection et de dévouement. Les exemples suivants prouveront que sa libéralité ne se ralentit jamais.
Un de ces ardents missionnaires que la Grande<«BreUgne lançait de temps à autre sur le continent, débarqua au commencement du Yi* siècle sur les côtes de l'Ârmorique. U se nommait Fridolin et était né en Irlande ' . Ayant appris qu'une partie de la Gaule était encore sous l'influence de rhérésie d'Anus, il passa la Loire et parcourut l'Aquitaine, prtefaant partout en l'honneur du dogme de la trinité. Son enthouaasme religieux le conduisit à Poitiers, près du tombeau de saint Hilaire, ce grand ennemi de Farianisme. Frappé du délâdvement de cette basilique qui tombait en ruines comme toutes les églises catholiques des provinces soumises aux Wisigoths, il annonça qu'une vision surnaturdle lui avait prescrit de res* taurer les voûtes qui abritaient le corps du saint docteur et de placer dans le sanctuaire ses restes précieux. Tous les cceurs s'échauffèrent à ces paroles ; mais les ressources manquaient au zèle des habitants de Poitiers. L'évèque AdelGus proposa de solliciter l'assentiment et l'appui du roi des Francs» et partit pour la résidence de Glovis avec Fridotin , tous deux
.< F'ita Sancti Fridolini, ap. BoUand., 6 mars.
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voyageant de compagnie, l'évèqne à cheval , le pèlerin à pied. Glovis les reçut avec les plus grandes démonstrations de respect; il fit asseoir à sa table Thumble missionnaire, et lui offrit à boire de sa propre main dans une coupe de cristal enrichie de pierreries. S'étant ensuite informé du but de leur voyage, il leur donna pour accomplir leurs pieuses intentions une somme d'argent considérable à laquelle les leudes et les seigneurs de la cour s'empressèrent de joindre leurs offrandes personnelles.
Fridolin retourna donc à Poitiers chargé de richesses, qui furent employées à la restauration projetée. Mais cette ame exaltée ne pouvait se contenter d'un succès aussi facile. Bientôt une nouvelle révélation lui ordonna de prendre une portion des reliques de saint Hilaire, et de les porter dans une ile inconnue, sur les frontières de la sauvage Allemanie. On lui accorda quelques ossements du saint, et, chargé de ce précieux fardeau, il se remit en route, toujours à pied, toujours pauvre et toujours prêchant la doctrine orthodoxe aux hérétiques et aux païens. Se dirigeant vers le Nord, il revit en passant Glovis, qui lui donna de nouveaux secours dont il se servit pour bâtir, chemin faisant, des chapelles en l'honneur de son saint patron, sur les bords de la Moselle, dans les Vosges et à Strasbourg. Enfin il remonta le Rhin jusqu'à sa source, et ce fut seulement à Goire, dans la Rhétie, que l'évêque du pays hd indiqua, dans les environs de Bâle, une lie qui lui parut convenir à ses vues. Il s'y rendit aussitôt et commença à examiner le terrain et à marquer l'emplacement de l'édifice qu'il voulait élever. Mais les habitants, idolâtres, se souciant peu d'un pareil voisinage, le poursuivirent et le chassèrent à coups de fouets. Sans se décourager^ il revint porter ses plaintes à Glovis. Le roi manifesta une vive indignation de ce qui s'était passé; il fit à Fridolin une donation en forme de llle, qui fut reconnue pour une ancienne dépendance du domaine royaf ou
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du fisc; il fournit aux dépenses de rétablissement religieux que le pieux missionnaire Toulait y créer^ et prit sous sa protection spéciale ce monastère qui a donné naissance à la Tille de Seckingen.
Nous trouvons ici la confirmation d'un fait historique assez important. L'tle du Rhin dans laquelle fut bâtie l'abbaye de Seckingeu a toiyours fait partie du diocèse et par conséquent de la cité de Bâle. Les commentateurs en avaient même con* clu que le roi qui fit celte donation à Fridolin devait être Sigismondy roi de Bourgogne. Kais le texte de la Vie du saint repousse cette hypothèse; car il y est dit positivement que Fridolin s'adressa dans cette occasion au même roi qui l'avait aidé à réparer l'église de Poitiers, ad prœfalum regem, et ce roi ne pouvait être évidemment que Clovis. Je vois au contraire dans cette circonstance une preuve de ce que j'ai dit plus haut de la cession de la cité de Bâle à Clovis par Gondebaud» après les événements de l'année 500. J'ai di^à fait remarquer que l'absence de l'évèque de Bâle au concile d'Épaône autorise cette coi^ecture» qui acquiert ainsi un haut d^gré de vraisemblance.
Tous ces actes de générosité du roi des Francs envers saint Fridolin n'ont pu avoir lieu qu'après la conquête du royaume des Wisigoths ; car ce fut seulement alors que Govis devint maître de l'Aquitaine, et put s'occuper efficacement de réparer les maux que le gouvernement des ariens avait faits à r^h'se. C'est antérieurement à cette époque, c'est-à-dire de 500 à 506, qu'on doit placer la découverte du corps de saint Regulus, premier prédicateur du christianisme àSenlis *. Lorsque l'évèque de cette ville, assisté de plusieurs prélats, procéda à l'ouverture du tombeau, Clovis assista à cette cérémonie avec toute sa cour. Il voulut avoir une dent du saint qu'il
> yita Sancii Regidi, ap. BoUand., 3o mars.
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fit enchâsser d'or et de pierreries, et donna une châsse d'or pour recevoir les reliques. Ensuite il fit construire, pour loger la châsse, une magnifique église à laquelle il donna des vases et des ornements de la plus grande richesse et un domaine sur les bords de la Marne pour fournir aux frais du culte et à l'entretien de l'édifice.
En voilà assez, trop peut-ôtre, pour prouver que la libéralité de Clovis envers TÉglise s'étendit sur toutes les parties de la Gaule. Remarquons seulement encore que toutes ces donations étaient prises sur les terres du fisc ou du domaine impérial, vaste gouffre où la misère publique, les exactions, les confiscations avaient fait tomber, dans les derniers temps du Bas-Empire, la plus grande partie de la propriété foncière. Toutes les Vies des saints que nous avons citées disent expres»sément que les domaines concédés aux églises dépendaient du fisc, de fisco, X Toulouse, le domaine des ânes, donné à saint Germer était sans doute la villa où résidaient les commandants romains. Avant de faire un don en règle de l'île de Seckingen à Fridolin, Clovis s'assura qu'elle appartenait au fisc : nam ad régalent potesiatcm ab antiquis temporitms ipso locus pertinerc non €unbigcbatur. Enfin, si la charte en faveur du monastère de Saint-Jean-de-Réomay accorde à l'abbé toute l'étendue de terre qu'il pourra parcourir dans un jour, étant monté sur son âne, elle ajoute la réserve formelle que les terres parcourues dépendront du fisc: guidquid de fiscis noslris circuisset^, La
* Prœceptum Chlodovti pro monasierio Reomaensi, J*ai déjà parlé (page 419) de cette charte curieuse sous plus d*un rapport. Le monastère de Kéomay, situé dans le pays de Tonnerre, dépendait du dioccï^c de Langres, et par conséquent de la première Lyonnaise et des étals de Gondebaud. Cependant, aussitôt après le baptême de Clovis, Tabbé •^empressa de se mettre soua la protection, ou, pour parler plus exactement, sous le patronage du roi des Francs, sub emtmiutte et mundi- T. n. 42
même condition doit être sous-entenduc dans une donation semblable faite à saint Rémi, aux environs de Soissons, des terres qu'il pourrait parcourir pendant le sommeil du roi *. Ainsi, en supposant cette dernière tradition vraie, on n'est pas fondé à en conclure, comme Ta fait M. de Chateaubriand, que Clovis disposait arbitrairement des propriétés des Gaulois pour enrichir les églises. Les immenses donations faites à saint Rémi ne doivent pas être oubliées dans la liste des pieuses libéralités du royal néophyte. L'église de Reims conservait encore du temps d'Hincmar ces riches possessions, prix de Teau sainte versée sur le front du vainqueur de Tolbiac.
La reconnaissance du clergé égala, comme nous l'avons dit, les bienfaits du roi des Francs ; sa cause fut toujours oonsdérée comme celle du catholicisme, et ses intérêts parurent tellement identifiés à ceux de TÉglise, que les évêques regardèrent comme un triomphe de la foi Tassujétissement des tribus dissidentes des Ripuaires et des Saliens, malgré les moyens odieux par lesquels ce grand résultat avait été obtenu. Cependant la conscience des peuples ne s'y méprit pas; la révolte des provinces de TEsl, après le meurtre de Chlodéric, fut une sorte de protestation de Topinion publique contre la trahison mise au service du progrès social et religieux ; et ce cri de rindignation populaire ne fut pas toute-fait sans écho dans les rangs du clergé.
bttrdto, Clovis accepta avec joie cette clientelle d'une abbaye placée sur Bon extrème-frontière, et lui donna des biens considérables dans le ter* ritoire d*Auxerre dont elle était voisine. C'est un trait de plus à I*appui de ce que nous avons dit du protectorat quMI dierchait à étendre sut toutes les églises catholiques de la Gaule. Celte charte est datée de Reims , a8 décembre 496, trois jours seulement après le baptême du roi| auquel assistait sans doute Tabbé de Réomay.
* yita Saneti Remigiif ap. Hîncmar.
> Etudes historiques, tome 3, page 62. édil. in*8^.
Après les scènes de perfidie et de violence qui lui avaienl livré les états de Ragnaeaire et de Gararic, Clovis vint à Tournay où siégeait comme évéque saint Éleuthëre , envoyé dans cette ville peu de temps après le baptême de Rheims , pour répandre le christianisme dans Tancien patrimoine des Saliens '. A peine arrivé , le roi se rendit à Téglise pour remercier Dieu de ses victoires; le saint prélat l'attendait sur le seuil : (( Seigneur roi, lui dit-il, je sais pourquoi vous venez à moi.» Étonné de ces paroles , Clovis protesta qu'il n'avait rien de particulier à dire à l'évêque : cr Ne parlez pas ainsi , ô mon roi , reprit saint Éleuthëre, vous avez péché et vous n'osez l'avouer *.» Alors le vainqueur s'émut , ses yeux se mouillèrent de larmes , il avoua qu'il se sentait coupable et pria le pieux évêque de célébrer la messe pour lui et d'implorer du ciel le pardon de ses crimes. Éleuthère se mit en prière et y resta toute la nuit, arrosant le sol de ses pleurs. Le lendemain , pendant qu'il célébrait la messe, et au moment où il se préparait à recevoir Thostic sainte, une lumière éclatante se répandit dans l'église et un ange lui apparut: «Eleuthère, lui dit-il, serviteur de Dieu, tes prières sont exaucées; » et en même temps il lui remit un écrit où était tracé d'une main divine le pardon accordé aux fautes royales, qu'il n'était pas permis de révéler^. Absous par la clé-
* J'ai dît plus haul que saint Éleuthère était issu d'une famille romaine chassée de Toumay par les Francs. La Yie du saiul attribue cette expulsion des chrétiens à un tribun de l'Escaut dont le pouvoir s'étendait sur la cité de Toumay : Tribunus sealdiRtensis qui et Tomo' censi pago prœerat. Comme aucun fonctionnaire de l'Empire n*a pu persécuter le christianisme au "V* siècle, on doit penser que ces mots désignent le chef ou gravion franc qui commandait dans le district de Toumay.
■ Peecasti nec audes, domine rex, confitcn. (Vila Sancli Eleulhcrii op. BoUand.f ^o Jévrier.)
* Ipsique dédit qnod commiserat rex, quod non licet pubiicè fari^
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mence céleste , le roi rendit grâces à Dieu et au saint évdque et fit des dons considérables à l'église de Toumay.
Hâtons-nous de dire qu'il faut faire dans ces récits la part de l'exaltation religieuse, et que^ même aux yeux de l'Église romaine , tout n'est pas article de foi dans les Vies des saints. Mais le fond même des événements ne peut avoir été altéré dans ces pieuses biographies presque toujours écrites par un contemporain , par un témoin oculaire peu d'années après la mort du héros chrétien qu'elles célébraient. « Je crois bien » que c'est une fausseté , d dit , en parlant de la Yie de saint Germer , Montesquieu , toujours sceptique , surtout à l'égard des documents religieux; « mais c'est une fausseté » très ancienne ; le fond de la vie et les mensonges se rapjo portent aux mœurs et aux lois du temps , et ce sont ces » mœurs et ces lois que l'on cherche ici \ » Oui , sans doute, quand dans ces traditions antiques on ne verrait que des fictions , elles seraient encore la peinture la plus fidèle de l'époque qui les vit naître. Les courageuses remontrances d'Êleathère à Glovis , le repentir public du prince , son absolution me paraissent autant de faits certains. Maïs n'est-ce pas une admirable peinture des sentiments populaires que cette touchante fiction de l'ange apportant du ciel le pardon de ces crimes politiques que Dieu seul pouvait absoudre et qu'aucune bouche n'osait condamner sur la terre? Ajoutons qu'il existait des témoins matériels irrécusables des libéralités de Clovis : c'étaient
(Yita Sanctl Eleuth.) On a placé, je ne sais sur quel fondement, ce \07age de Qovis k Toumay en 499. Il me semble que cette scène de repentir dans un lieu si rapproché du théâtre des plus grands crimes dont Clovis ait chargé sa mémoire, indique assez la connexion qui doit exister entre son voyage à Touroay et ces événements qui appartiennent à Tannée 5xx.
■ Esprit des LoiX| liv. 3o, ch. 2z.
les biens donnés par lui aux églises, qui les possédaient encore plusieurs siècles après, sans en avoir jamais oublié Torigine. Enfin lors même qu'on s'obstinerait à révoquer en doute ces traditions si nombreuses et si unanimes , je dirais que leur existence seule montre quelle impression avaient laissée dans l'esprit des peuples la piété du roi des Francs et ses relations filiales avec l'Église. Après toutes les preuves historiques que nous avons rassemblées , il n'en faut pas davantage pour démontrer qu'il n'y a rien d'exagéré dans le rôle que nous avons assigné à Clovis comme chef et protecteur du catholicisme dans la Gaule.
Ordre ctaronolofflqae des diverses rédactions de la lot
aallqae»
Saurais voulu pouvoir me dispenser de traiter dès à présent ces questions. Je serai forcé d'y revenir dans la seconde partie de mes études et je ne peux leur donner ici tous les développements qu'elles comportent. Cependant, ayant été amené à parler historiquement des diverses rédactions de la loi salique , je me trouve dans la nécessité de justifier ce que j'ai dit sur l'origine de cette loi et ses modifications successives.
On n'avait publié jasqu'à nos jours qu'un petit nombre de textes de la loi salique ; encore ces publications étaient-elles pourla plupart incomplètes et peu fidèles. M. Pardessus^ dans un ouvrage récent, qui est un immense service rendu à la science, a réuni tous les manuscrits connus de cette loi \ Des recher-
» Loi salique , ou Recueil conteuant les anciennes rédactions de celte loi» par M. Pardessus, membre de l'Institut. Paris, imprimerie Royale, i843, un vol. in 4**-
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ches opérées par ses soins dans toutes les bibliothèques de l'Europe lui en ont fait découvrir 65 auxquels il faut Joindre le texte publié par Hérold et dont Toriginal n'a pu être retrouvé , ce qui porte à 66 le nombre des textes connus de la loi saljque. Ce nombre ne sera probablement pas dépassé; car il est difQcile de croire qu'aucun document de quelque valeur ait échappé aux investigations persévérantes du savant académicien. Ne pouvant reproduire intégralement les 66 textes, ce qui aurait donné lieu à des répétitions inutiles , H. Pardessus les a partagés en huit classes ou familles, et a choisi comme type de chacune d'elles un manuscrit qu'il a publié tout entier en y rattachant les variantes fournies par ceux qui s'en rapprochaient le plus. La huitième et dernière famille est 'de beaucoup la plus nombreuse ; elle se compose de tous les manuscrits à texte purement latin au nombre de 50. Les 16 manuscrits dont le texte est mêlé de formules malbergiennes forment les sept premières familles.
Les différences qui ont déterminé le partage de ces 16 textes en sept classes sont peu importantes. « Les deux premières fâ- » milles, dit M. Guérard , dont j'emprunte l'analyse , diffèrent » entre elles non par le nombre et par Tordre des titres , mais » par plusieurs paragraphes qui sont particuliers à chacune » et par une assez grande quantité de variantes; elles ne sont » représentées chacune que par un manuscrit. La troisième » qui comprend deux manuscrits, contient plus de paragra- ») phes que les précédentes quoique le nombre et l'ordre des » titres y soient les mômes; la loi dans ces trois familles est » divisée en 65 titres. La quatrième dilTère de la troisième par » la forme seulement ; les neuf manuscrits qu'elle rassemble j» divisent la loi en cent titres quoique le texte ne contienne » rien de plus que les textes précédents ". »
' Journal des Savants, octobre i843, pngc 6a8.
Les dernières familles s'éloignent davantage du type primitif; les cinquième et sixième sont représentées chacune par un seul manuscrit ; le nombre des titres est porté dans Tune à 95, dans l'autre à 85; ces titres supplémentaires n'existent pas dans les premières classes. La septième est formée par le seul texte d'Hérold , divisé eu 80 litres dont 67 répondent à ceux des premières familles et les suivants aux titres supplémentaires des cinquième et sixième, à l'exception de deux qui ne se rencontrent pas ailleurs.
On voit par cette analyse que les 15 manuscrits qui composent les quatre premières familles ne diffèrent entre eux que par la forme ou par des yariantes peu nombreuses. Quant aux trois textes qui forment les cinquième, sixième et septième familles ) ils reproduisent à peu près identiquement les titres contenus dans les premiers manuscrits; seulement ils y ajoutent un certain nombre de titres supplémentaires. Tous ces textes d'ailleurs sont parsemés de formules malbergiennes; tous se ressemblent par l'incorrection du style et par un caractère de barbarie germanique qui les fait reconnaître au premier coup d'œil. Les 50 manuscrits qui composent la huitième famille se distinguent au contraire de ceux des sept premières par des différences très graves et très apparentes ; dans tous, le texte est purement latin et d'une latinité assez correcte; il n'y reste aucune trace de gloses malbergiennes ; la loi y est divisée en 70 titres dont la rédaction s'éloigne beaucoup de celle des textes malbergiens , soit dans les formes du style , soit dans le fond même des dispositions; enfin les nombreux manuscrits de cette famille ont un tel caractère d'uniformité que M. Pardessus a pu les rattacher à un type commun avec beaucoup moins de variantes qu'on n'en remarque dans les sept premières divisions. De là , il est permis de conclure que les 60 textes de la loi salique recueillis par M. Pardessus, ne forment en réalité que deux grandes classes, dont la première se com-
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pose desi 6 manuscrits à formules malbergiennes, ci la des 50 manuscrits à texte purement latin.
Cela posé, si nous cherchons laquelle de ces deux daasesest, dans l'ordre chronologique, antérieure à l'autre » la réponae à cette question ne semblera pas pouvoir être douteuse; car die est écrite en tête des manuscrits eux-mêmes. Sur ceux de la première classe on lit : Lcx salica antiqua, arUiquissimay vêtustior; sur ceux de la deuxième: lcx recentior, emcndata^ reformata, c Quels sont 9 parmi les textes, dit H. Pardessus, ceux » qu'on doit considérer comme les plus anciens? Eridemment, » ce ne sont pas ceux qui portent pour titre : Ux salica à Cûr- » rolo magno emendata ; d'abord parce qu'une correcti<m sup- D pose nécessairement l'existence d'un texte antérieur; en se* » cond lieu y parce que la date de cette rédaction, qui à la » vérité varie entre 768 et 798, est connue et nomme Charle- » magne. Il faut donc, pour ce qui concerne cette recherdie, » mettre de côté tous les manuscrits , toutes les éditions de la lex emendata '.s A ces raisons péremptoires, j'iyouteraî encore quelques considérations. Le petit nombre des manuscrits à formules malbergienncs serait à lui seul une preuve de leur antiquité; car, surtout en fait de lois, les plus nouvelles abrogeant celles qui les ont précédées , on cesse de copier les anciennes pour s'attacher aux nouvelles rédactions, et les premières deviennent nécessairement les plus rares. C'est d'ailleurs dans les manuscrits malbergiens qu'on trouve les textes qui ne présentent aucun vestige du christianisme , et ce n'est certainement pas après Charlemagne , à l'époque la plus religieuse du moyen-âge que les traces de l'influence chrétienne auraient été effacées. Enfin , si l'on voulait maintenir l'antériorité des textes purement latins, comme leur intitulé même et toutes les particularités de leur rédaction indiquent qu'ils appartiennent au
' Loi Satique, page 418.
tfemps de Charlemagne , il faudrait supposer que la loi salique n'aurait jamais été écrite avant cette époque , ce qui est contraire à tous les témoignages historiques.
« On a demandé, dit V. Pardessus, s'il n'aurait pas existé » une rédaction de la loi salique dans l'ancienne langue des » Francs, dont nos textes seraient la traduction; je serais porté » à le croire '. o
Cette opinion est précisément celle que j'ai soutenue plus haut. Seulement je pense que la rédaction primitive de la loi en langue francque n'était autre chose qu'un tarif des comportions en usage dans les assemblées du malbcrg. J'ai donné des exemples de la manière dont les scribes gaulois avaient pu traduire et développer les courtes formules de ce tarif qui n'avait jamais été écrit et dont les gloses malbergiennes me paraissent être la reproduction littérale. On conçoit que ce travail a pu être fait de plusieurs manières différentes , et de là les nombreuses variantes des textes malbergiens, dont pas un , comme l'a dit avec raison M. Guérard , ne peut être considéré comme officiel ', puisqu'ils ne seraient tous que des gloses ou traductions latines du tarif traditionnel des tribunaux francs. Lorsque Charlemagne , en révisant la loi, en eut donné une rédaction nouvelle à laquelle il attacha le caractère d'uniformité et de régularité qu'il s'efforçait d'imprimer à tous les actes de son gouvernement , les formules malbergiennes devinrent inutiles. Ce n'était pas que la connaissance de la langue latine fût plus répandue à cette époque que dans les deux siècles précédents; au contraire , die l'était peut-être moins ; car l'empire de
* Loi Salique^ page 416.
* « En présence de tant de textes, si Ton demandait quel est celui • qu*on peut considérer comme officiel, il faudrait, je crois, répondre «qu'il n*y eu a pas un seul. •* Journal des Savants, octobre i843, page 63 ï.
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Gharlemagne était dans son ensemble plus germanique que le royaume de Clovis. Mais la nouvelle rédaction n'était plus simplement une glose de la jurisprudence du maiberg; elle s*y était entièment substituée et par conséquent les dernières traces de cette jurisprudence devaient disparaître.
« Les rédacteurs de Giarlemagne, dit M. Pardessus, suppri- 0 mèrent les mots barbares qui formaient double emploi avec » leurs équivalents latins, et traduisirent ceux qui étaient restés » sans équivalents '. d Ainsi furent supprimées les formules malbergiennes, et le texte presque uniforme et purement latin do la lex emendata remplaça les textes variables et demi-barbares de la Icx vetustior.
Le système qui donne à la loi de Gharlemagne la priorité sur les textes malbergiens ne peut être regardé que comme un paradoxe. Néanmoins , ce paradoxe a eu beaucoup de partisans et a été soutenu avec talent par un auteur allemand , M. Wiarda , dont les arguments souvent reproduits ne doivent pas rester sans réponse ; car on peut y trouver précisément la conûrmation de l'opinion contre laquelle ils sont dirigés.
« Selon M. Wiarda , dit H. Guizot , dont j'emprunte l'ana- » lyse y deux articles semblent surtout indiquer que le texte » mêlé de mots germaniques n'est pas plus ancien que l'autre: » i® Le titre 6i, intitulé de Chrenecrudà, se trouve également » dans les deux textes; mais le texte purement latin le donne » comme une disposition en vigueur , tandis que le texte avec » les gloses ajoute : dans le temps actuel , ceci ne s'applique » plus; 2® Au litre 58,par. 4*',le texte avec les gloses porte: » Selon l'antique loi , quiconque aura dépouillé un corps en- » scveli sera banni ; cette loi, qualifiée ici d'antique, setrome •» dans le texte purement latin sans aucune observation *. »
' Loi Salique, page 4 ( 9*
* Histoire de la civilisation en France, t. x''', p. a65.
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Ces deux remarques de Tauteur allemand s'appliquent évidemment au texte publié par Hérold ; les numéros des titres qu'il Indique sont ceux de ce texte, et ses citations en sont littéralement extraites. En effet, à l'époque où il écrivait, en i 808 , on ne connaissait guère d'autres types des textes malbergiens que celui d'Hérold ; car les éditions d'Eckard et de Scbilter étaient trop inexactes et trop incomplètes , comme Ta reconnu M. Pardessus , pour qu'on pût en faire la base d'une discussion méthodique. Tel était même encore , on peut le dire, l'état de nos connaissances , il y a quelques mois , avant l'apparition de l'ouvrage de M. Pardessus, auquel cette branche de la science doit le progrès le plus réel qu'elle ait fait depuis les grands érudits du XYIl*' siècle '. Ne connaissant point ce travail capital à l'époque où mon chapitre vni a été imprimé , j'ai présenté, suivant l'opinion générale , le texte d'Hérold comme le plus ancien de tous et le seul qui nous eût conservé la rédaction primitive de la loi. Cette Idée était fausse en la prenant dans ce sens restreint ; mais elle était vraie en l'appliquant à la totalité des textes maibergiens.
Sur sept familles de ces textes publiés par M. Pardessus , les trois premières , que le savant académicien regarde avec raison comme les plus anciennes , et même les cinquième et sixième qui semblent plus récentes ne portent point aux titres de la chrenecruda et de la spoliation des tombeaux les mentions dont M. Wiarda s'est prévalu dans l'intérêt de son système. La quatrième porte simplement , en tête du titre de la chrenecnula , cette addition : quod paganorum tempus observa^
' M. Feuerbach avait poblié en Allemagne, dés i83t, un nouveau texte malbergien^ celui de Munich, 6* famille de M. Pardessus ; mais celle publication, peu connue en France, s'appliquait à un texte très iocorrecl et dont la rodactiou, selon toute apparence, est postérieure à celle du texte d'Hérold.
banL Le septième texte , celui d'Hérold , mentionne seul dans le corps de la loi Tabolition de ce titre , et ce texte est également le seul qui porte au titre de corporibus expoliaûs la glose antiquâ lege. Ainsi l'argumentation de M. Wiarda ne s'applique qu'à un seul des textes malbergiens et est repoussée par tous les autres. Il n'en faut pas davantage pour lui ôter , en thèse générale, toute sa valeur; il ne reste qu'à examiner celle qu'elle peut conserver relativement au texte unique auquel elle est applicable.
La solution de cette question se trouve dans les faits historiques que j'ai exposés au chapitre viii. Nous y avons vu que l'usage de la chrcnecrtida avait été aboli en 593, en vertu du pacte conclu entre les rois Childebert et Clotaire pour le rétatablissement de la paix publique. Cette coutume germanique rendait tous les parents d'un condamné responsables du paiement de la composition. Les deux rois ayant , par suite du pacte dont nous venons de parler, mterdit lesfarfalia, c'està-dire les réunions des parents armés qui accompagnaient l'accusé au malberg pour l'aider à soutenir sa cause , on dut les décharger de la responsabilité des condamnations puisqu'on ne leur permettait plus d'intervenir dans la défense \ G'ét^t d'ailleurs une conséquence du système politique des princes mérovingiens qui cherchAÎent à détruire , dans l'intérêt de Tordre social le droit naturel de paix et de guerre entre les familles, base des coutumes germaniques. Hais , par les raisons que nous avons indiquées plus liaut ', ces réformes ne purent
* Il ne faut pas confondre les farfalia ou rintervention armée des parents et des amis de laccusé, avec le système des co-jurcurs dont le nombre élait fixé par la loi, et qui garantissaient sons serment son innocence. Ce dernier mode de procéder n'a jamais cic aboli, et Ton en trouve des traces à toutes les époques du moyen-àge.
> Pages 58 X et 582.
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prendre racine chez les Francs , et l'usage de la chrcnccruda fut officiellement rétabli dans la rédaction de Cbarlemagne. 11 résulte de là que le texte qui mentionne l'abolition de cet usage est antérieur à l'époque carlovingienne , mais postérieur aux décrets de Cbildebert et de Clotaire , c'est-à-dire qu'il a été rédigé entre le commencement du Yll* siècle et la fin
du niv.
Les mêmes considérations s'appliquent à la glose antiquâ lege insérée au titre 58 , de corporibus expoliaiis. Pour comprendre ce titre , il faut se reporter aux principes fondamentaux du droit pénal chez les peuples de la Germanie. D'après ces principes , le crime ne donnait pas lieu à un châtiment légal infligé par les pouvoirs sociaux. Un crime commis était regardé comme une déclaration de guerre entre deux familles. Pour prévenir les effets de cette guerre, le pouvoir social représenté par l'assemblée du malberg fixait le montant de l'indemnité par laquelle le coupable devait acheter la paix de l'offensé ou de ses parents. Cette indemnité s'appelait composition; lorsqu'elle avait été payée , tout était fini ; le traité de paix que la société entière prenait sous sa garantie ne pouvait plus être rompu, et si l'offensé refusait de s'y soumettre, il risquait d'être condamné à indemniser à son tour le coupable racheté contre lequel il aurait voulu poursuivre sa vengeance. Si au contraire le coupable ne pouvait ou ne voulait point payer la composition , et si aucun de ses parents ne la payait pour lui , il était déclaré wargus ou proscrit. Nous avons déjà parlé des effets de cette espèce de mise hors la loi qui rappelle l'interdiction du feu et de l'eau chez les Romains. Exclu de la société des hommes , le proscrit était livré aux vengeances de ses ennemis; il était loisible à chacun de le tuer comme un animal immonde ; sa femme même et son enfant ne pouvaient ^'accueillir sous un toit ou lui donner un morceau de pain
sans encourir une peine sévère '. Cette existence du wargus ne peut être comparée , dans les temps modernes , qu*à celle des bandits ou contumaces de la Corse , ou à celle des proscrits de 1793, errant dans les bois de la Vendée.
Les inconvénients qui devaient résulter d*an pareil état de choses se faisaient peu sentir dans l'ancienne Germanie. Les Wargi se réfugiaient dans les immenses forêts qui couvraient le pays au-delà du Rhin ; ils quittaient leur tribu pour passer dans une autre, se vouaient au service des chefs de guerre ou allaient chercher des aventures dans les contrées les plus lointaines. D'ailleurs aucune infamie ne s'attachait à leur position de proscrit; ils se faisaient môme honneur de leur nom de warg ou varaiguc, et souvent Us l'anoblissaient par des exploits et des conquêtes. Mais lorsque les peuples germaniques se fixèrent dans l'intérieur de l'Empire et continuèrent à y vivre suivant leurs coutumes nationales, l'existence vagabonde des wargi, dans les provinces riches et populeuses des la Gaule , ne tarda pas à produire des désordres intolérables. Ces proscrits, réunis en bandes nombreuses, infestaient les routes, pillaient les habitations, dépouillaient les voyageurs ou les enlevaient pour les vendre comme esclaves et portaient partout le trouble et la terreur. Sidonius , dans une lettre adressée au célèbre évéque de Troye , saint Loup , a dépeint les excès commis par les wargi bourguignons dans la première Lyonnaise '.
* Quictunque ei aut panem aut hospitale, slve uxor sua, ttve proxima dederit, tolid. xv culpab'dis judicetur. (Lex Sal., éd, iierold, t. 58.)
* La lettre de Sidonius avait pour objet de réclamer l'appui de saint Loup, pour obtenir la liberté d'une femme que les warffi bourguignons avaient enlevée et vendue comme esclave, aux foires déjà célèbres de la ville de Troye; celte femme avait été enlevée sur un grand chemin et une partie des voyageurs qui raccompagnaient avaient été massacres:
Ce furent ces désordres qui portèrent les si^ets gaulois de Gondebaud à réclamer de ce prince la promulgation d'un code applicable aux Bourguignons pour subslituter les peines afllictiyes au système des compositions germaniques , et forcer ainsi les hommes de race barbare à entrer dans les conditions de la Tie civilisée '. Les mêmes causes' produisirent les mêmes maux dans les proyinces soumises aux Francs , et déterminèrent à la fin du Yl^ siècle les rois Cbildebert et Glotaire à se concerter pour rétablir la sécurité publique en faisant cesser, par Tapplication de la peine de mort , Tétat de guerre que les coutumes germaniques entretenaient au sein de la société. C'étaient des wargiy c'est-è-dire des proscrits ou des contumaces , ces brigands , ces laironcs dont il est tant question dans les décrets des deux rois , contre lesquels tout habitant était tenu de prêter main-forte , et que les communes ou centaines devaient poursuivre à outrance sous peine d'être responsables des crimes commis par eux '. Lorsqu'un bandit, latro, était pris, on l'exécutait sur-le-champ, sans jugement > in loco pendatur. En effets ces proscrits, ces wargi n'avaient-ils pas été déjà Jugés, et ceux qui s'associaient à eux ne méritaient-ils pas de partager leur châtiment ? Cependant si le wargus était un homme d'une classe élevée, un Franc investi des droits civils et politiques des hommes libres de sa nation , Francus , on devait le conduire devant le roi qui se réservait de prononcer sur son sort '. Ces décrets , uniquement dirigés contre la barbarie des
/eminam gutun forte wargorum, hoc enim nomine indigenas latrunculos nuncupant, superventiis aèstraxcrat. (âidon. epi»l. 4* I. 6. )
* Voir ci-dessus, pages 48 ï et suivantes.
* Décret. 0iildeherti, art. 9 et a i .
^ Simiiiier et îtà hannivinuu ut unusquisque judex criminosum UUro» nem ut audierit, ad casam suam amhuUt et ipsum ligare facial^ ieà ut si Francus fuerit ad nostram prœsentlam dirigatur, et si dcbilior persona/uertt, in loco pendatur. (Décret. Childeb., art, 8.) Les publicistes
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coutumes germaniques, ne parlent point des Romains; far pénalité sévère des lois impériales offrait contre eux des moyens de répression assez efficaces.
Revenons maintenant au titre 58 de la loi salique. La réf^e générale qui accordait à tous les criminels la faculté d'adieter la paix par une indemnité pécuniaire, n'était pas sans exception ; il y avait des forfaits tellement odieux que ceux qui s'en rendaient coupables n'étaient point admis à composition; on les mettait sur-le-champ hors la loi , et on les déclarait wargi ou proscrits. La spoliation sacrilège des tombeaux était un de ces crimes exceptionnels que rien ne pouvait racheter. Le titre 58 prononce donc que celui qui aura dépouillé un cadavre enseveli sera proscrit , wargus siL Mais le texte d'Hérold , rédigé après les décrets de Clotaire et de Childebert, ajoute : antiquâ legc, d'après l'ancienne loi; car, d'après la loi nouyelle, la punition du wargus n'était plus abandonnée aux chances des vengeances personnelles; s'il était pris, on le pendait sur place , in loco pendatur.
Je ne crois pas que Charlemagne ait rétabli le système des wargi incompatible avec l'ordre public dans une société cm- Usée. Mais venant après un temps d'anarchie dans lequel les décrets des rois mérovingiens avaient cessé d'être observés, il
ont beaucoup disputé sur cet article ; la plupart ont pens« que le root Francus s'appliquait à tous tes hommes de race frauque, les mots deti' Hor penona aux Romains. Ils n'ont pas fait attention qu'il aurait été matériellement impossible de conduire devant le roi tout homme de race franque coupable d*un crime; il est évident qu'il s'agit ici des hommes d'un rang élevé , comme l'a reconnu M. Pardessus. Les mois tUhi» Uor persona sont empruntés au droit romain; on les trouve souvent employés dans le Code Théodosien pour désigner les personnes dHm rang inférieur, et ce sens est le seul qu'on puisse leur donner ici ; car il ne pouvait être question des Romains dans ce décret, uniquement destiné à réformer les coutumes barbares.
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rq>rodui8it dans sa nouvelle rédaction les anciennes dispositions de la loi , sauf à les modifier dans la pratique par ses capitulaires , comme il le fit dans la suite à mesure qu'il en reconnut la nécessité. Les auteurs de celte rédaction en effacèrent les formules malbergiennes et les gloses qui rappelaient les changements successifs de la législation telles que celles des titres 6i et 58 du texte d'Hérold, parce que la loi nouvelle était .un texte officiel qui ne devait se référer à aucun autre» et qui remplaçait toutes les rédactions anciennes. Ainsi la présence de ces gloses dans le texte d'Hérold , loin d'appuyer l'opinion de M. yriarda , concourt à justifier la nôtre et à prouver la priorité de ce texte sur ceux de la lexemendata ou de la rédaction de Gharlemagne.
Les préfaces ou prologues qu'on trouve dans presque tous les manuscrits en tête de la loi salique nous aideront à fixer d'une manière plus précise Tordre chronologique que nous avons commencé à établir. L'esprit de scepticisme a cherché à détruire l'autorité de ces documents. On a remarqué qu'un grand nombre de manuscrits n'ont point de préface; que, dans ceux qui en ont , elles sont fort différentes les unes des autres» qu'elles paraissent composées de parties incohérentes et contradictoires. La plupart de ces objections pourraient s'appliquer au texte même de la loi ; on sait combien , dans les manuscrits de la loi salique , il y a de parties incomplètes , combien ils diffèrent entre eux par l'ordonnance , le style et le fond même de la rédaction. Ce défaut d'uniformité est la conséquence inévitable de la reproduction des documents par le travail des copistes; si le code civil, au lieu d*ètre midtiplié par l'imprimerie , avait été répandu par des copies faites à la main , il présenterait déjà prcsqu'autant de variantes que les lois des Francs. On conçoit d'ailleurs que dans les préfaces qui ne faisaient point partie intégrante de la loi , la négligence
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OU le caprice des copistes se soit donné encore plus de licence.
Laissons donc ces critiques de détail qui rie prouvent rien et abordons le fond de la question. €e serait une erreur de croire qu'il n'y ait eu qu'une préface de la loi saltque. A chaque révision de cette loi on y ajoutait un nouveau prologue pour faire connaître l'objet de la réforme opérée et l'autorité dont elle émanait. Ainsi il y a eu plusieiu*s préfaces ou pluldt des additions successives au prologue primitif qui est celui que nous avons traduit plus haut. Les manuscrits , suivant Tépoque à laquelle ils ont été rédigés, portent une préface ou une autre, et quelquefois même n'en portent pas du tout; car ces documents n'étaient point indispensablement liés an texte légai. N'a-t-on pas fait de nos jours des éditions de la charte de 1814 sans le préambule? Parmi les manuscrits malbergiens, le texte d'Hérold est celui qui donne les préfaces de la manière la plus complète. C'est le long préambule de ce texte que nous allons traduire en essayant de distinguer les parties qui se rapportent aux différentes révisions de la loi.
Nous avons déjà donné, page 560, la traduction de la première partie , c'est-à-dire du bardit ou chant national qui accompagna la promulgation orale du pacte salique ou tarif malbergien, base de la rédaction latine; nous avons indiqué dans ce précieux document les interpolations qui nous ont paru devoir être attribuées à Glovis , et nous nous sommes arrêtés aux mots ai ubi deofavente, qui nous ont semblé commencer un nouveau prologue. On voudra bien se reporter à ce morceau qu'il est inutile de reproduire ici; nous continuons de suivre le préambule d'Hérold en y marquant les divisions chronologiques qui paraissent indiquées par le texte lui-même '.
' Je crois inutile d'insérer en note le texte lalin qui se trouve par* tout.
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DEUXIÈME PARTIE
« Mais, lorsque aYec la faveur de Dieu, GloTiSyroi des » Francs , roi chevelu , beau et illustre , eut reçu le baptême » catholique , tout ce qui daus le pacte n'était pas convenable, » fut éclairci et corrigé par les rois illustres Glovis, Childebert » et Glotaire, et Ton promulgua en conséquence le décret j» suivant. »
^ Tive le Christ , qui aime les Francs ! Qu'il garde leur D royaume , qu'il remplisse leurs chefs des lumières de sa » grâce y qu'il protège l'armée , qu'il affermisse la foi , que par » la piété de nos souverains, le Seigneur Jésus^hrist nous ac-* » corde les joies de la paix et des siècles de bonheur. Car, » c'est cette nation qui, faible en nombre , mais forte par son » courage, a secoué en combattant le dur joug des Romains ', » et, après avoir reçu le baptême , a somptueusement orné x> d'or et de pierreries les corps des saints martyrs que les » Romains avaient brûlés par le feu , mutilés par le fer ou fait » déchirer par les bêtes féroces. »
Cette partie de la préface se rapporte évidemment à la révision du pacte salique par Clovis et ses premiers successeurs. Nous avons les décrets de Chilâebert et de Clotaire I, dont 11 est ici question. Le premier, attribué à l'année 554, abolit les restes du paganisme , ordonne la destruction des idoles , et interdit tous les actes sacrilèges. Le second , que l'on croit être de l'année 560 , réprime les prévarications des juges , donne des garanties aux populations romaines et corrige divers abus Inhérents aux moeurs barbares. C'était ainsi que s'opéraient les
< Celte phrase est remarquable ; elle suffîrait pour prouver que les Francs, avant de devenir maîtres de la Gaule, avaient été sujets de TEropirc.
révisions de la loi salique, non en changeant le texte luiHaoème, mais en modifiant ses dispositions par des décrets qui étaient considérés comme des additions à la loi. Seulement ces modifications étaient quelquefois indiquées par des paragraphes interpolés dans le texte; nous en avons dté des exemples.
On remarquera, à partir des mots Vive U Christ ^ le chant national substitué par les fils de Glovis au bardil primitif des Francs. Il est facile d'y reconnaître le caractère de Tépoque. L'esprit religieux qui devait dominer tout le moyen-^e y remplace déjà le sauvage orgueil des Germains , et pourtant cet or« gueil perce encore dans la comparaison des honneurs rendus aux martyrs par les Francs convertis , avec les persécutions que les Romains avaient fait subir aux premiers confesseurs de la foi. A la suite de ce second prologue on trouve dans le texte d'Hérold une longue et savante dissertation sur les invenieurs des loix y copiée textuellement dans le livre des origines d'Isidore de Séville, qui écrivait au commencement du Yli^ siècle. Cette pièce d'érudition qui n'a aucun rapport avec ce qui précède ni avec ce qui suit est une interpolation faite par les jurisconsultes gallo-romains qui furent chargés , comme nous le verrons tout-à-rheure , de la dernière révision de la loi. Laissons de côté ce horsd'œuvre qui ne nous apprendrait rien, et suivons notre analyse.
TROISlÈaiE PARTIE.
a Théodoric » roi des Francs , étant à Ghâlons , choisit des )» hommes sages parmi ceux qui dans son royaume étaient les » mieux instruits des anciennes lois, et leur ordonna d'écrire » sous sa dictée les lois des Francs, des Allemands, des Bava- » rois et de tous les peuples soumis à sa puissance, suivant les » coutumes de chacun. Il ajouta ce qu'il y avait à ajouter, re- » trancha ce qui était désordonné ou incorrect et changea se-
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» Ion la loi des chrétiens ce qui était selon les usages des » païens.
» Et ce que le roi Tbéodoric , à cause de l'ancienneté de? » coutumes païennes, n'avait pu amender, le roi Childeberf » entreprit de le corriger, et le roi Clotaire Tacbeva.
]> Ensuite le roi très glorieux , Dagobert , fit faire une nou^ » velle rédaction de tous ces travaux par les bommes illustres, » Claudius, Gbadoin, Domagnus et Agilulf. Il améliora tou- » tes les anciennes lois et fit remettre à chaque nation sa » loi écrite. Or, les lois sont faites pour que la malice hu- » maine soit réprimée par la crainte qu'elles inspirent , que » l'innocence soit en sûreté au milieu des méchants^ que les » criminels redoutent les supplices, et que la faculté de nuire » leur soit ôtée.
» Ceci fut décrété par le roi , les princes et tout le peuple » chrétien qui habite dans le royaume des Mérovingiens. »
Cette dernière partie du prologue semble avoir été composée pour le royaume d'Austrasie ou France orientale; car il n'y est fait mention que des rois qui ont régné sur cette partie de l'empire franc ^ Le 1*' paragraphe indique une révision de la loi des Francs faite par Tbéodoric, fils de Clovis et premier roi d'Austrasie , à peu près à l'époque où les décrets de Childebert et de Clotaire 1*' opéraient une réforme semblable dans la Neustrie. Ce paragraphe est mis ordinairement dans les manuscrits en tête des lois des Allemands et des Bavarois, dont Tbéodoric fut le premier rédacteur. Le reste de la préface a été évidemment rédigé sous le règne de Dagobert , vers 630. Le texte d'Hérold s'arrête là et nous donne ainsi sa date
» Théodoric I", roi d'Auslrasie, de 5ïx à 534; Childebert, roi d'Austrasie, de SgS à 596 ; Clotaire seul, maître de tout rempire des Francs, de 6x3 à 6a8 ; Dagobert, roi d*Anstrasic du vivant de son père Clotaire, et ensuite maître de tout Tcmpire des Francs, de 628 à 618.
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précise. Le préambule entier tel qu'il se trouve dans oe texte est une compilation qui parait être Vœuvre des quatre commissaires que Dagobert chargea de réviser la loi salique éicdle de tous les peuples soumis à sa domination. Ainsi le manuscrit de Tabbaye de Fulde, copié par Hérold, contenait probablement le texte de cette dernière révision et avait été écrit dans le royaume d' Austrasie suivant la remarque que nous en avons faite ci-dessus. Il est à regretter que ce manuscrit n'ait pu être retrouvé. On sait que Tabbaye de Fulde fut saccagée par les protestants dans la guerre de trente ans, et que les précieux trésors bibliographiques qu'elle possédait furent dors dispersés. L'original du texte d'flérold pourrait encore exister en Suède, où d'autres manuscrits de la loi salique, enlevés dans les abbayes d'Allemagne par les soldats de Gustave, ont été recueillis par la reine Christine qui les a légués à la Inbliothèque du Vatican '. Quoiqu'il en soit, l'absence du manuacrit original ne semble pas être une raison de contester l'authenticité de celte édition qui , même après le travail de M. Pardessus , offre encore le plus complet et le plus correct des textes malbergiens.
On a supposé qu'Héroid ^ au lieu de copier un texte unique, avait fait une compilation arbitraire de plusieurs manuscrits. Celte supposition n'est nullement vraisemblable. D'abord l'édition d'Hérold contient des articles qui ne se trouvent dans aucun des manuscrits connus; en second lieu elle est la plus riche de toutes en formules malbergiennes, et si elle avait été composée arbitrairement de passages pris à différentes sources, au lieu d'y multiplier ces formules, l'auteur en aurait plutôt réduit le nombre; car elles étaient loin alors d'attirer l'atlentioD, et aujourd'hui môme leur importance n'est pas bien comprise.
I Ces manuscrits, au nombre de .%pl, sont décrits dans i'ou\Ta^ de M. Pardessus, préface, pages 4^ à 6r.
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Il a éié objecté aussi que réditioir d'Hérold contient» avec la loi salique et celles des Ripuaires, des Bavarois et des Allé* manda, les lois des Frisons et des Saxons, qui ne furent rédigées que du temps de €harlemagne et des capitulaires des rois de la 2"^* race. Cette objection est facile à résoudre. Les divers textes de la loi salique se rencontrent en général dans des manuscrits qu'on appelait livres légaux , libri légales , et qui contenaient toutes les lois en vigueur dans la monarchie des Francs, à peu près comme de nos jours les livres où sont réunis nos cinq codes. Ces livres légaux ou recueils de lois sont plus ou moins complets; souvent on y trouve , avec les codes des peuples baii>ares, y compris ceux des Bourguignons et des Wlsigolhs , l'extrait du code Théodosien connu sous le nom de bréviaire d'Àniaa et les capitulaires de Gharlemagne. Quelquefois même y dans les livres légaux écrits à l'époque carlovingienne , on rencontre des textes malbergiens de la loi salique dont la rédaction , comme nous croyons l'avoir prouvé , appartient au règne des Mérovingiens '. C'est une preuve entre bien d'autres qu'après la mort de Charlemagne , l'uniformité qu'il avait tenté d'établir dans le gouvernement et la législation de son vaste empire ne put subsister. Les Francs, surtout dans les contrées germaniques , restèrent attachés à la loi mérovingienne , à la vieille loi , antiqua lex , comme ils l'appelaient , et continuèrent de s'en servir , quoique Charlemagne y eût substitué la rédaction officielle de la lex emendata. L'âge des manuscrits ne prouve donc rien pour la date historique des textes qu'ils reproduisent , et c'est dans ces textes m^nes
* • Dans plusieurs manuscrits malbergiens, dit M. P&rdeisus, notamment dans celui de Montpellier, on trouve des capitulaires de 8o3 et des années suivantes. On peut croire, ajoute le savant académicien, qu'on en faisait usage dans quelques parties du royaume, même après la révision de Charlemaçne. » (Loi Salique, page 1 1 5.)
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qu'il faut chercher Ui preuve de leur ancienneté relatiTe. D'après ces principes , s'il s'agissait d'assigner un ordre chronologique aux diverses familles des textes malbergîens recoeOlis par M. Pardessus , je croirais que la i '* famille représenie , suivant l'opinion du savant académicien , la rédaction tive ou traduction latine faite par ordre de dovîs; que les riantes qu'on remarque dans les S*^ , 5°^ et 4"^ familles résultent des réformes opérées soit par les premiers sucoesseors de GoYis, Childebert I""', Gotaire P' et Théodoric, soit par dûldebert II et Glotaire II, dans les dernières années du ¥1*°' siècle; enfm, que la 7"^ famille (texte d'Hérold) représente la révision de Dagobert. Quant aux manuscrits de Munidi et de Wolfenbutel , qui composent les 5™* et 6"* familles , je crois qu'ils appartiennent à l'époque anarchique qui commença dans la dernière moitié du YIP siècle et finit à l'aTénement des Pépin. Ces manuscrits portent des indications chronologiques qui se réfèrent à cette époque S et les nombreuses variantes des textes, le désordre de la rédaction , la barbarie du style oon- Tiennent bien à ces temps de désorganisation sociale.
Lorsque Charlemagne voidut tirer la législation de ce cahos, il jugea inutile de reproduire, en tôte de sa rédaction nouvelle, la compilation faite par les commissaires de Dagobert de toutes les préfaces composées pour chaque révision de la loi. Il se borna à faire rédiger nn court préambule qui rappelait la première origine de la législation des Francs. Ce préambule, qu'on trouve en tète de presque tous les manuscrits de la Ux emen-' data, est ainsi conçu :
ff II fut arrêté et convenu entre les Francs et leurs diefs » que pour maintenir la paix entre eux , on devait faire dis-
■ Le manuscrit de Wolfenbutel contient une petite chronologie des rois francs, qui s'arréle à Childéric, dernier roi de la dynastie mérovin» gienne.
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» paraître tout ce qui entretenait les vieilles animosités. Déjà » supérieurs aux nations voisines par leur force et leur cou- » rage^ Us voulurent les surpasser aussi par les lois et fixer un » terme aux actions criminelles suivant la nature de chaque » cause. En conséquence ils choisirent parmi eux , dans un » grand nombre, quatre hommes nommés "Wisogast, Bodo- » gast , Salogast et Widogast , dans les villes de Saleheim » Bo- » doheim et Windeheim, situées au-delà du Rhin ; lesquels s'é- » tant assemblés dans trois mails consécutifs, et ayant discuté » avec soin toutes les causes d'actions judiciaires , décidèrent » que chaque cas serait jugé de la manière suivante.
a L'an de Notre Seigneur 598, Indict YI, le seigneur Char- » les, illustre roi des Francs, a ordonné d'écrire ce livre du » traité la loi salique^ »
Dans ce préambule bien raisonné et d'une latinité assez pure, on reconnaît l'influence d'un prince éclairé et le travail ludde et consciencieux des jurisconsultes qui écrivaient par ses ordres. Les faits relatifs à la rédaction primitive de la loi salique y sont présentés avec assez d'exactitude. Mais l'élan national des premiers prologues a disparu; la poésie des vieilles traditions germaniques s'est effacée avec les souvenirs qui s'y rattachaient , et Ton sent que la monarchie franque est d^à bien loin de son point de départ. Le prologue de Charlemagne ne nous apprend rien de nouveau ; c'est dans ceux des textes mérovingiens qu'il faut aller chercher l'histoire de la législation des Francs et l'origine de notre droit public.
" tihelhun tractatût legis SaUern. Dans Ift rédactioii de Chwtenwgne, la loi Salique cesse d^élre appelée ^oete. Cest qu'en effet le texte latin eeisa akMrs d'être une simple glose du pacte primitif et traditionnel des Saliena; il devint à son tour texte oflkiel et légal ; la rédaction carlorâgienne est probablement la seule qui ait eu œ caractère.
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£n résamé il me semble démontré que tous les textes de U loi salique connus jusqu'à ce jour et rasseipblés daos l'important ouvrage de H. Pardessus se partagent naturellemeiit esa deux grandes classes : 1^ les textes mérovingiens à formules malbergiennes composant au nombre de seize les sept premières familles ou divisions établies par le savant académicien; 2^ les textes carlovingiens purement latins ou de la Ux ematdata j formant au nombre de cinquante la huitième famille. La priorité des textes de la première classe sur ceux de la deuxième est si évidente , qu'il paraît difficile qu'elle puisse être long-temps encore un sujet de discussion entre les -énidits. Là se borne quant à présent ce que j'avais besoin de prouver pour justifier les conséquences historiques que j'ai tirées de la comparaison de ces textes.
Du liea oft la loi Saliiinc ftat promnigiiée poar la vreailère
Mous avons exposé les raisons liistoriques qui nous portent à penser que la loi salique prit naissance dans la Belgique, qu'elle fut le résultat d'un pacte conclu entre les délégués des tribus germaniques colonisées dans cette partie de la Gaule , et que le but de ce pacte était de rétablir la paix publique en faisant cesser les désordres produits par la diversité des coutumes particulières à chaque tribu. A ces raisons développées plus haut , nous joindrons une dernière considération. Si l'on admet» conune nous croyons l'avoir prouvé, que le nom de Salions ne fut jamais appliqué aux tribus indépendantes de la
rive droite du Rbin , qu'il prit son origine dans la Gdule et n'appartint qu'aux Germains colonisés d'abord sur Flssel et ensuite sur le Wahal , on sera forcé de reconnaître que la loi des Saliens, la loi salique ne put naître dans la Germanie , et qu'elle dut être promuiguée pour la première fois dans le territoire des colonies franques établies entre le >Yahal et l'Escaut.
Les noms de lieux indiqués dans la partie du prologue que nous considérons comme primitive sont d'un faible secours pour la solution de cette question. Les savants allemands ont fait de grands efforts pour retrouver ces lieux dans l'ancienne Germanie et ont émis à ce si^et beaucoup d'hypothèses contradictoires. £n général les noms tudesques , tant de lieux que de personnes , sont peu variés , et les mêmes radicaux s'y représentent fréquemment. U n'est donc pas difficile de découvrir, dans diverses parties de TÀllemagne moderne, des dénominations géographiques qui offrent quelque analogie avec les noms cités dans le prologue de la loi salique ; mais il est tout aussi aisé de [les retrouver sur la rive gauche que sur la rive droite du Rhin. Wendelin, chanoine de Xournay , dans un mémoire intitulé : de natali solo legis salicœ , a indiqué , dans la Beigique , les lieux nommés Zelden , Wintershoven et Bogenhoven qui présentent au moins autant de ressemblance avec le Salogheve, le W'indoheve et le Bodogheve de la loi salique qu'aucun des endroits signalés par d'autres savants en Franconie, en Thuringe ou dans les environs de Malence.
Gonringius et Gundlingius ont placé les lieux cités dans le prologue de la loi salique^ l'un entre Maîcnce et Oppenheim, l'autre près de Worms. Eckard et Leibnitz s'accordent à placer le Salogheve et le Bodogheve sur les bords de la Sale, en >Yesphalie, et de la Bode, en Thuringe; quant au Windogheve ou "Wisogheve, Leibnitz le place sur les bords du Weser, Eckard sur ceux de l'Unstrut. Freher marque cette position près de Weinheim, Heinneccius près deWinsheim ou de llVeiscnbourg.
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Hdnneocius place en outre le Bodogheve près de FrancTort sur le Mein dans un canton qui au moyen-âge portait le nom de Badenegewe. Tous ces auteurs se réfutent réciproquement par d'excellentes raisons; mais ils ne peuvent étayer les opinions qu'ils soutiennent que sur des conjectures plus ou moins vraisemblables.
A la vérité la préface qui précède la rédaction de Qiariemagne dit expressément que les lieux mentionnés dans le prologue primitif étaient situés au-delà du Rhin. Mais nous avons d^à fait observer qu'on ne peut attribuer à cette préface aucune autorité sous le rapport historique ; car elle a été écrite près de iShOO ans après l'époque probable à laquelle le pacte salique fut conclu pour la première fois. Le temps où Gharlemagne fit réviser la loi des Salions, était celui où Ton composait des chroniques qui faisaient venir les Francs de la Pannonie et donnaient Priam pour chef à la famille de leurs rois. Ce n'est point là qu'il faut aller chercher la vérité sur les ori- ^nes de notre histoire.
Il y a une remarque curieuse à faire sur la préfkoe de Charlemagne. C'est que les rédacteurs, en copiant presque textuellement le prologue primitif, ont mis avant la désignation des noms de lieux les mots in viUis à la place d'tn locis '. L'erreur est évidente; car il n'y avait point de villes dans la première patrie des Francs, soit sur la rive droite du Rhin , soit sur la rive gauche. C'était un des traits les plus caractéristiques des mœurs des Germains que l'usage de ne point rassembler leun habitations dans une enceinte commune. Les noms de lieux cités dans le prologue ne désignent pas trois villes, mais trois cantons, trois circonscriptions territoriales entre lesquelles
> In locis quibus nomen Salagheve, Bodoglieve, et W'tndogheve. f Lex vetustior, ediL Hérold.) In villis quœ ultra Bhemtm sunt, Salehehn, Bodoheim et Windekeim. (Lex emcndata, edit. Lidenbiog.)
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était divifiée toute l'étendue du pays habité par les Saliens. C'est ce qu'exprimait en langue tudesque le mot gau ou gheve; ce mot répondait au i^us des Gaulois. Aussi les rédacteurs de Charleniagne ont substitué à la terminaison flamande gA^^, qui se trouYe dans le texte méroTingien d'Hérold, la terminaison heim, qui a un sens beaucoup plus restreint et qui appartient à l'idiome de la Germanie centrale ou à ce qu'on appelait le haut allemand. Cette substitution était la conséquence de l'opinion émise par eux , que les noms de lieux s'appliquaient à des villes et que ces villes étaient situées sur la rive droite du Rhin.
Les recherches géographiques qu'on pourrait faire aujourd'hui pour découvrir l'emplacement des lieux cités dans la lœ salique seraient, je crois, tout-à-fait inutiles. Il me semble démontré par les raisons développées ci-dessus que cette loi prit naissance dans la Belgique. Mais rappelons-nous que la partie septentrionale du territoire des Nerviens et des Hénapiens, occupée par les tribus saliennes, n'avait été ni défrichée, ni colonisée par les Romains; il n'y avait dans cette contrée point de villes et presque point de culture. « Le terri- Btoire des Hénapiens, dit H. Walkenaër, fut presque un désert » pendant toute la durée de l'Empire'.» Bans les dernières années du IV® siècle, saint Victrice, évèque de Rouen, alla prêcher l'Évangile chez les Nerviens. Ce pays, dit l'auteur de sa Yie^ n'était alors qu'un désert habité par des brigands, mot par lequel il a voulu sans doute désigner les Francs qui , suivant leur coutume, vivaient dispersés dans des villages isolés au milieu des bois. Ce ne fut guère que sous la dynastie carlovingienne que ces contrées commencèrent enfin à être peuplées et civilisées. Les villes les plus anciennes de la Belgique en gé-
> WalkenaëT; Géographie des Gaules, tome P', page 467.
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Déral ne remontent pas frfns haut. Daas les temps postérieurs, les travaux exécutés pour assainir un soi marécageux ont tout changé jusqu'à la nature pfaysi({ue et à l'aspect géoc;rapliii|ti6du pays. Des noiarals inhabitables sont dcTenus desi^aines fertiles; les fleuves et les rivières ont pris un autre cours; ici les eaux ont envahi le sol ; ailleurs des terres nouvelles sont sorties du sein de la mer. €k>mment donc se flatter de reconnaître les anciens noms de lieux là où tous les noms sont nouveaux , là où les lieux anciens eux-mêmes n'existent plus? Les savants ne peuvent déterminer avec précision l'emplacement du petit nombre de stations que les Romains avaient sur Ja Sambre et l'Escaut. Sera-t-il plus facile de retrouver les vUIages de bois des Saliens?
On peut cependant proposer encore une hypothèse qui concilierait toutes les opinions. Nous avons vu que la nation sa- Hernie s'était formée des débris de plusieurs tribns germaniques expulsées de leur première patrie par les invasions des Thuringicns et des Saxons. Or, les contrées arrosées par le Wèser , la Bode et la Sale furent précisément le théâtre de ces envahissements. Au V* siècle , les peuples saxons occupaient les deux rives du Weser qui , dans les temps antérieurs leur avait servi de limite^ et les Thuringiens avaient entièrement chassé les Francs ou Germains du Hartz , où la tribu germanique des Gattes s'étendait du temps de Tacite.
Il est donc possible que les Germains émigrés , ne pouvant dans leur dispersion reprendre leurs anciens noms de peuples, * se soient désignés entre eux par les noms des contrées dont ils - étaient sortis, et qu'ainsi il y ait eu dans les colonies franques de la Belgique trois sections formées par les émigrés de la Sale, les émigrés de la Bode et les émigrés du Weser. Si l'on adopte cette supposition^ que je suis loin de présenter comme un fait avéré , nous pourrions placer dans la Belgique l'origine de la loi salique, sans ôtre obligé de repousser l'opinion d'Eckard
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et de Leibnitz , qui ont cru reconnaître les noms de ces trois fleuves ou rivières dans le prologue de la loi.
Il ne nous reste plus qu'une dernière observation à faire. Tous les manuscrits de la loi salîque nomment quatre délégués; mais la plupart n'indiquent que trois noms de lieux, et dans ceux qui en indiquent quatre il y en a deux Windogheve et Wisogheve , qui sont si semblables qu'on peut aisément les confondre. A l'avènement de Glovis , nous trouvons la nation salienne partagée en trois grandes fractions. Cette division existait-elle déjà au commencement du Y® siècle , époque probable de la première rédaction du pacte salique? L'accord de presque tous les manuscrits à ne désigner que trois pagi ou sections territoriales dans le pays des Saliens rend cette supposition vraisemblable ; mais il n'y a dans tout cela rien d'assez certain pour autoriser autre chose que des conjectures. J'ai voulu seulement prouver que les considérations géographiques qu'on peut tirer des noms de lieux cités dans le prologue sont trop vagues pour être valablement opposées aux raisons historiques qui démontrent que ce fut dans la Belgique et sur le sol gaulois que la loi elle-même prit naissance.
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Là géographie est l'auxiliaire indispensable de l'histoire. €es deux sciences sont même si étroitement unies que les erreurs géographiques deviennent une source féconde d'erreurs historiques, et que l'historien à son tour, en s'égarant dans une fausse voie, y entraîne après lui le géographe. Dans le cours de cet ouvrage, nous avons eu plus d'une occasion de constater cette iniluence réciproque, et souvent la dtscuarioD d'un point de topographie nous a fourni Texplicatioa d'événements dénaturés par l'indication trompeuse des lieux qui en furent le théâtre.- En elîet, si les deux sciences doivent se prêter un mutuel appui, c'est surtout à cette grande époque du Y* aîècle où toutes les races européennes se fondent et se renouvellent, où les déplacements des peuples sont si fréquents, les chaQgements des circonscriptions territoriales si multipliés et si rapides que la carte semble être devenue mobile et qu'il faut s'arrêter à chaque pas pour reconnaître un terrain dont l'aspect varie comme celui des flots de la mer au milieu des tempêtes. T. II. 44
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Le complément le plus utile de mon livre aurait été un atlas chronologique présentant dans une série de cartes Timage de la Gaule et de l'Europe occidentale, toujours la même quant à la configuration du sol, mais sans cesse modifiée dans ses divisions politiques. Manquant des ressources nécessaires pour exécuter un pareil travail, j'ai du moins essayé de résumer à chaque période importante les changements géographiques opérés par les événements que je venais de décrire. Mais cornme ces résumés isolés et partiels u'ofirent pas à l'esprit un ensemble facile à saisir, j'ai pensé qu'en réunissant leurs résultats sous forme de tableaux, je donnerais une idée plus nette des révolutions subies par nos contrées et de la manière dont la puissance romaine s'y est graduellement amoindrie.
Pour retracer dans leur ordre chronologique ces modifications successives, il me fallait un point de départ, et il m'était naturellement indiqué. Je ne pouvais en choisir d'autre que l'état de la Gaule à l'instant suprême où commença la dislocation générale de l'empire romain , c'est-à-dire à la fin du IV" siècle , époque de la mort du grand Théodose et de l'avènement de ses fils, neurcuscuienl les grands travaux de statistique entrepris alors pour régler le partage du monde entre Honorius et Arcatlius nous ont laissé les documents officiels les plus complets et les plus exacts sur l'organisation du gouvernement impérial et sur les circonscriptions administratives de toutes les contrées qui en dépendaient. La puissance romaine, comme si elle eût senti approcher sa fin , dressait ainsi l'inventaire de l'immense succession que les Barbares allaient se partager.
Tous les renseignements dont je pouvaisavoir besoin pour robjet spécial de mes études se trouvent contenus dans Ia Notice des dignités de l'Empire ou dans la Notice géographique desGauUs, La Notice de l'Empire est un véritable Aimanach Royal de la fin du IV" siècle et justifie ce mot d'un homme de sens, que
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l^Aimanach Royal est un des livres qui contiennent le plus de t^ rites utiles. C'est un manuel qu'on doit feuilleter et méditer sans cesse , lorsqu'on étudie Thistoire de ces temps ; la réalité des faits , souvent tronquée ou déguisée dans les récits des historiens, se montre là matériellement et sans voile. La parfaite coïncidence qui existe entre la Notice des Gaules et celle de TEmpire montre d'ailleurs que ces deux documents ont été rédigés à la môme époque et probablement dans le même but.
J'ai eu occasion d'indiquer dans mon premier volume les raisons qui prouvent incontestablement que la Notice de l'Empire fut écrite dans les premières années qui suivirent l'avénement d'Arcadius et d'Honorius, c'est-à-dire en 595 ou 596 '. Elle ne saurait être postérieure à l'an 400 puisqu'elle nous montre encore intact l'empire d'Occident dont la dislocation commença dès-lors par l'invasion d'Alaric en Italie. D'un au*^ tre côté, eHe fait mention d'un fonctionnaire chargé d'administrer les biens confisqués du comte Gildon , et par conséquent elle doit être postérieure à la rébellion et à la mise hors la loi de ce gouverneur d'Afrique, que Théodose se préparait à com-* battre lorsqu'il mourut, en 595. La date se trouve ainsi déjà circonscrite dans une limite de cinq ans qui peut être réduite à deux , en considérant que les légions employées à l'expédition d'Afrique en 597 , et dont Glaudien donne la liste, étaient encore dans les garnisons de l'Italie et de la Gaule lorsque la Notice de l'Eippire fut rédigée.
Par là nous arrivons aux années 595 et 596 , époque d'un changement de règne et d'un partage qui donnent l'explication naturelle de ce vaste recensement administratif.
Cette solution chronologique une fois admise , il en résulte
» Tom i*"", pag. ^99, noie x.
68S TABLEAUX
qae la Notice des Gaules, contemporaine de celle de l'Empire, représente exactement , à l'ouverture du V* siècle , l'étal de cette grande province sous la domination impériale , et nous offre par conséquent le point de départ que nous cherchions. Déjà à la fin du premier volume , j'ai placé un tableau des provinces gauloises d'après la Notice. Mais , en poursuivant mon travail , je me suis aperçu que ce tableau, ne faisant connaître que les grandes circonscriptions, était insuffisant pour l'éclair' cissement des détails historiques dans lesquels j'ai été obligé d'entrer. Je me suis donc décidé à donner id un nouveau tableau de la division de la Gaule en provinces et en dtés. Les provinces étaient des divisions administratives établies par les Romains; j'en ai indiqué l'origine '. Les cités représentaient les territoires des anciens peuples gaulois avant la conquête, sauf les changements que le temps et la polKîque romaine araient fait subir aux délimitations primitives.
Chaque cité était en outre divisée en cantons ou pagi , dont la Notice ne parle pas. Personne ne s'est occupé jusqu'à présent de refaire la liste des pagi de la Gaule et d'en fixer les limites. M. Guérard a donné , pour une seule localité , un excellent exemple de la manière dont il faudrait procéder à ce travail ; mais il n'a point eu d'imitateurs. '
Avant <! 789 , il aurait été facile de réussir dans cette entreprise. Les circonscriptions ecclésiastiques et seigneuriales, les coutumes , les vieilles dénominations et mille autres débris du passé permettaient de reconstruire avec certitude la carte détaillée de l'ancienne Gaule. Maintenant tout ce passé n'existe plus que dans des souvenirs traditionnels qui se perdent chaque jour ; ce n'est que sur les lieux mêmes et par des recherches faites avec soin dans chacun de nos départements qu'on
* Voir l'appendice du tableau à la fin Un tome l*^
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pourrait encore retrouver ces notions éparses et fixer ces tradi«* lions fugitÎTes. Dans peu d'années les hommes qui ont vu Tétat de choses antérieur à i 789 auront cessé de vivre; tout ce qui n'aura pas été écrit sera perdu pour toujours, et la résurrection géographique de l'ancienne Gaule , déjà très difficile aujourd'hui , aura cessé d'être possible. Cet objet mériterait d'attirer l'attention du gouvernement et de l'Académie , qui pourraient seuls centraliser les recherches locales et leur donner une direction efficace. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans l'état actuel de nos connaissances, il est impossible de pousser la géographie de la Gaule plus loin que la division en cités. Ce travail même présente encore des difficultés très graves. Le nouveau tableau que je donne ici sous le n® i , m'a coûté des peines infinies dont on me tiendra sans doute peu de compte. J'y ai corrigé quelques erreurs qui m'étaient échappées dans celui du premier volume ; mais il doit en rester encore beaucoup, et je ne puis considérer ce que j'ai fait que comme une ébauche ou un cadre qu'il serait à désirer de voir remplir par les hommes éminents dans la sdence. La nécessité de mettre des bornes à l'étendue matérielle de mon livre m'a forcé de m'arrèter aux cantons dans la colonne où j'indique les divisions territoriales modernes comme point de comparaison avec les divisions anciennes. Pour être parfaitement exact , il aurait fallu descendre jusqu'aux communes. Biais on voudra bien se rappeler que je ne fais pas un traité de géographie; je n'emprunte à cette science que ce qui est nécessaire pour éclaircir les faits historiques et sous ce rapport les indications que je donne pourront sembler suffisantes.
Le second tableau n'a pas besoin de commentaire , ou plutôt mon ouvrage entier lui sert de développement. Prenant pour point de départ la division politique et administrative décrite d'après la Notice dans le premier tableau , il fait connaître , à trois grandes époques du Y* siècle , les changements
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Opérés sur le sol de la Gaule par les en vabisseinents progressifs des Barbares et le partage du pays entre eux et l'administration romaine.
Le troisième et dernier tableau a pour objet de fixer l'état de la Gaule au commencement du VI® siècle, après les conquêtes de Clovis. A celte époque la nécessité de rasseoir l'ordre social ébranlé porta les souverains qui se partageaient le sol gaulois à convoquer trois conciles ou plutôt trois grandes assemblées nationales où les évèques , organes naturels des cités, vinrent poser, de concert avec les maîtres du territoire, les bases du nouvel ordre de choses qui allait s'établir sur les ruines de la puissance impériale. La liste des cités ou diocèses représentés dans chacun de ces conciles détermine , de la manière la plus exacte, les limites territoriales des trois dominations entre lesquelles la Gaule était alors divisée , celle des Francs, celle des Wisigoths et celle d&s Bourguignons. Cependant plusieurs historiens ont pensé que les subscriptMns des conciles ne pouvaient remplir ce but parce qu'elles n'étaient pas assez complètes. J'ai essaye de prévenir cette objection eo recherchant les causes qui avaient pu empêcher les cités omises dans les subscriptions d'être représentées à ces assemblées générales. Ce tableau aura ainsi l'avantage de permettre aux lecteurs d'embrasser du même coup d'oeil Pétat politique et l'état religieux de la Gaule dans un temps où les questions religieuses dominaient tous les intérêts. Il sera facile, par cette simple inspection , d'apprécier l'importance des services rendus à l'église par les rois mérovingiens. *
Au commencement du YP siècle, dix-sept cités de la Gaule méridionale manquaient d'évèques; la succession épiscopale y avait été violemment interrompue par les persécutions ariennes. Toute l'Europe centrale , au-delà du Rhin, était livrée au paganisme. L'organisation ecclésiastique de la société chrétienne avait été brisée dans la première Germanie par les
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Allenoands, daim la deuxiènae Germanie et le nord de la Belgique par les Francs^alîens ei lesRipuaires, sur les cétes de la Manche par les Saxons. L'Armorique bretonne n^avaft qu'un seul évèque, représentant du christianisme insulaire. Même dans la partie romaine des deux Belgiques» plusSeilrs cités n'avaient jamais été régulièrement organisées en diocèse. La moitié du VI^ siècle n'était pas encore écoulée , et déjà , sous la protection des fils de Clovis , la religion avait comblé toutes ces lacunes et réparé toutes ces pertes. Partout les sièges abattus s'étaient relevés. L'église catholique triomphante avait chassé les ariens des positions usurpées par eux, et pas un seul coin de terre dans la Gaule n'échappait à son influence. Au-delà du Rhin , ses apôtres portaient la lumière de l'Évangile jusqu'au sein des vieilles forêts de la Germanie et les peuples Teutons qui , après une lutte de 500 ans , avaient renversé la puissance romaine , subissaient sans murmure le joug de \^ croix .
Telle fu^ l'œuvre des premiers rois de la dynastie mérovingienne. Ce fut ainsi qu'ils méritèrent le titre de fils aîné de l'Église , décerné au chef de leur race par la chrétienté reconnaissante , et ainsi furent justifiées les espérances du saint évêque Avitus , qui voyait dans le baptême de Glovis la régénération de l'Europe. Si l'on se rappelle ce que nous avons dit tant de fois, ce que tous les faits historiques démontrent, qu'alors comme aujourd'hui , christianisme et civilisation étaient deux termes identiques, on reconnaîtra que peu de races royales ont servi plus utilement la religion et l'humanité.
Quelques mots résumeront le but que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage et dans les tableaux qui le terminent et le complètent.
Nous avons voulu essayer de montrer l'histoire de la Gaule au y* siècle sous son véritable jour. Notre premier tableau représente l'état du pays à Touverlure de cette grande période.
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Le dernier fait connaître la nouvelle constitution politique qui en marque la fin. Le second indique les positions intermédiai* res par lesquelles il fallut passer pour arriver de la vaste ei puissante organisation du gouvernement impérial à rentière destruction de la puissance romaine et à l'établissement défi^ niUf des monarchies barbares.
ÀBRÉYIÀTIONS BU TABLEAU N<* i.
D. , département ; A. , arrondissement ; C. , canton ; P., partie; Prov. , province.
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OBSERVATIONS
^ HoDoré Bouche, dans son Histoire de Provence, a donné la liste des paroisses comprises dans chaton des érécbés de la province ; Je me suis servi de celte lisle pour établir la déllmliatlbn 1res compliquée des cités de la deuxième Narbonnalse et des Alpes Maritimes : Il serait à désirer qu'on eût des renselgnemenls aussi tomplets sur tous les anciens évéchés de la France.
* 11 régne beaucoup dMncerlltude sur la situation de Tancienne cilé des Rigomagensee, L^opinion la pins générale la place à Chorges, cheMieu de canton^ prés d*Embrun fHaules*Alpes). En efTel» dea monuments trouvés sur les lieux mêmes ne permettent pas de douter que celte localité n'ait été jadis la capitale du peuple des Caittriget; mais au ¥« siècle, elle avait été remplacée par Embrun, ville dont Tlmportance s'était accrue jusqu*À devenir la métropole de la province des Alpes-Uaritimes. On a d'ancienne» médailles au type marseillais, portant les lettres Riyom, qu'il est naturel de regarder comme les initiales du nom des Bt^foma^anses. ( De la Saufsaye. Numismatique de la Gaule Narbonn^lse. ) Néanmoins quelques savants ont pensé que ces lettres pouvaient être fabrégé du nom des CaCtir^es ou Calurigomagemee, dont on aurait sopprioié les premières syllabes. Tette opinion ne me paraît pas soutenable; lorsqu'on veut abréger un mol, ce sont les dernières lettres qu'on supprime, et non pas les premières, qui sonttoujours caractéristiques du sens. Je crois qu'il serait impossible de citer en numismailqae un seul exemt»le d'une abréviation prise ainsi à rebours. L'inscrip* lion antique trouvée à Cborges porte l'abréviation régulière Ci^tae Catnr. ce qui me semble décisif. Je regarde donc comme évident que le peuple des Higomagensee n^ rien de commun avec les Csluriges, dont la capitale était Cborges remplacée par Embrun. Quant k la position de ce peuple, il est h remarquer que dans tous les manuscrits de la Notice, son nom est placé h côïé de cekii des Soltnenses ou Sollinenses (Saillon, près Casteliane). Celte circonstance paraît donner beaucoup de force à l'opinion d'Adrien Valois,
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qui place les Rigomagenses h Bie ou à Rogon, dons rarrondissemeot de Catlellane, prés de Senez. Je crois que l'un de ces deui endroid aurait été autrefois la capitale du territoire représenté par l'évéché de Senez, et que les médailles portant les lettres Rigom. ont été frappées par le peuple qui occupait ce territoire; plus tard, le cheflieu a passé h Saillon ou Casteltane, à cause de Tlmportaoce de ses fontaines salées . et enfin k Senez, qui devint le siège do diocèse. La Notice mentionne ces trois capitales à la suite l'une de l'antre, quoi* qu*au commencement du Ve siècle la ville de Rigomagus fût, selon toute apparence, déjà détruite, de même qu'elle nomme Tancienoe Augusta Rauracorum h côté de Bâie qui l'avait remplacée. Pour donner à cette conjecture la force de l'évidence, il faudrait qo^on cât découvert h Rie ou à Bogon quelque monument ancien ; mais elle me paraît plus vraisemblable qu'aucune de celles qui ont été mises en avant jusqu'ici. Je crois surtout que la présence du nom âes Rigomagenses dans la Notice eiclut toute recherche qui serait faite pour découvrir la provenance des médailles portant ce nom hors des limites de la province gauloise des Alpes Maritimes. Je m'étais moi-fhéme conformé à l'opinion la plus générale en citant dans mon texte la cité de Cborges à côté de celle d'Embrun ; c'est une erreur qui doit être rectifiée.
3 A la fin du IVe siècle, époque de la rédaction de la Notice, les cités d'Arles et de Marseille dépendaient de la province de Vienne. Opendant Arles était déjà ta résidence du vicaire des dli'sept provinces gauloises, c'est-à-dire la capitale particulière de la Gaule ; ear Trêves élait la capitale de toute la préfecture des GauUSp qui embrassait les tics Britanniques, l'Espagne et même le Maroc. Aussi la ville d'Arles réclama au concile de Turin, en 401, le rang de métropole et le partage de la province Viennoise avec Vienne, son ancien cheMieu. Ces prétentions triomphèrent, et le concile décida que chacune des deux métropoles aurait sous sa juridiction les cités qui en étaient les plus voisines. L'importance d'Arles s'accrut encore lorsqu'après la ruine de Trêves, elle devint chef-lieu de la préfecture des Gaules ; en conséquence, le pape Léon, vers le milieu du Ve siècle, lui donna toutes les cités de la Viennoise» à l'eicepllon de celles de Valence^ Genève et Grenoble, qui restèrent sou5
TABLE4I3X. 707
la dépcndADce de Vienne. Ce partage fui un sujet perpétuel de conlef talion entre lesdeui mélropolei ; mais, au comroeneement du Vl« siècle, on en revint è peu prés à la division établie par Léon. La province Viennoise , ainsi scindée dans i*ordre ecclésiastique » le Uxi aussi dans l'ordre politique, lorsque la ville d*Arles fut de venue la résidence des préfets. On forma alors des cités d*Arles et de Marseif le une subdivision qui, toujours annexée à la seconde Narbonnaise et aux Alpes Maritimes, composa «vec ces deux provinces une cifconscri piton particulière. représentée parla Provence moderne, et dernière possession de TEmpIre dans les Gaules. Lorsque les textes contemporains de la Gn du Ve siècle parient de la province d*Arles, cela doit s'entendre de cette circonscription tout entière, c*est*àdire de notre Provence, et c'est pour le faire mieux comprendre que j'ai séparé les cités d'Arles et de Marseille du reste de la Vieo* noise, occupé dès le milieu du V< siècle parles Bourguignons.
4 La cité des Curiosoliles n'est point mentionnée dans la Notice. J'ai expliqué que celle omission provenait de ce que le territoire de cette elle était, dés la fin du iVe siècle, occupé par les Bretons.
^ Plusieurs savants ont placé dans la Belgique un second peuple de Meldi, dont il serait impossible de trouver aucune trace ailleurs que dans un passage de César, où ce grand capitaine dit qu'étant arrivé à Wissant (Itiui Portut), pour embarquer les troupes destinées à conquérir la Grande-Bretagne, il trouva que quarante vaisseaux, qu'il avait fait consiroiro chez les MMù avaient été arrêtés par les vents contraires et forcés de retourner k leur point de départ, tandis que le reste de la flotte était au rendez<vous. bien équipée et prèle a partir. (Cé£ar, de Bell, Gall., I. 5, c. 5.) Je ne vois pas que ce passage nécessite en aucune manière la création de deux peuples de Meldi. On sait[que sous l'Empire, Paris fut l'entrepôt et la station principale des flottes destinées à garder l'embouchure de la Seine et tes côles de la Manche; mais Paris n'acquit cette Importance qu'aux llle et IV« siècles, lorsque les troubles de la Gaule forcèrent les commandants militaires de transporter leur quartier-général dans cette ville pour le rapprocher du centre. Du temps de César, Melun, (4felodunum), ville des Meldi, située un peu plus haut sur le même
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floufe, étaU le principal entrepôt de la navigation de la âelne; et fût là que Labienos alla chercher cinquante navires (L nav€i) poar assiéger Paris. (César, de Bell. GalL. I. 7.) Il est donc naturel que César y ait fait construire des vaisseaux, ci très naturel encore que ces valsseaui, qui avaient à franchir reinbouchure de la Seine et à traverser la Manche pour arriy<>r au rendez-vous de l'expédition, ne l'y soient pas trouvés k temps, tandis que les navires équipés sur les cotes mêmes de la Picardie et de la Flandre, y furent à point nommé. Cela ne se comprendrait pas, au contraire, si les Meldi avaient été un peuple de la Belgique. On n*a point assez remarqué que les vaisseaux des anciens tiraient très peu d'eau, et que par conséquent Ils avaient intérêt è établir leurs chantiers de construction le plus haut possible sur le cours des fleuves, afîn de se rapprocher des forêts de IMnlérieur. Comme d'ailleurs le peuple des Heldi n*a été créé en Belgique que pour i*explication de ce passage de César, et qu'on ne trouve aucun autre indice de son existence, je crois quMI faut le rayer de la carte, avec les Arborycbes et autres nations imaginaires inventées par les commentateurs pour expliquer des passages mal compris.
<> Pendant le cours du Ve siècle, la cité d'Alby a été réunie à la première Narbonnalse, où elle compléta le nombre de sept cités, ce qui a ïà\i donner h celte province le nom de SepUmanie; par la mé« me cause, le nombre des cités delà première Aquitaine se trouvant réduit & sept, on trouve aussi celte province désignée sous le nom de 8ept Cités, Septem Civitales Aquitani».
7 La remarque que nous avons faite sur ia cité des Curlosolites s'applique à celles des Ménaplens, desNervIens et des Bataves; elles ne sont pas non plus mentionnées dans la Notice, parce que, dés la fin du IVe siècle, elles étaient occupées par les FrancsSaiiens. A la même époque, la plus grande partie du territoire de la cité de Cologne était aussi occupée par les Ripualres ; mais cette cité n'a pas été omise dans la Notice, parce qi;e les fonctionnaires romains résidaient encore au chef-lieu.
* La mention faite ici de l'ancienne capitale des Rauraques , Augusta Rauracorum^ ruinée dés le Ill« siècle, est un double em-
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plol évident avec Bâte» qui Tavait remplacée comme cheMieu du terrfCoire q*il forma le diocèse de ce nom. Il est possible cependant qu'à l*époque où la Notice fut rédigée, l'ancienne ville, rékluite à l*él«t de chAteau (caatrum) fût encore le centre d'une petite circonscription militaire au*delà du Rhin. Nous remarquerons à celte occasion que la récapitulation de la Notice indique seulement cent quinze cités, et qu'elle en nomme cent vingt. Je crois que les cinq citéâ qu! ne figuraient que pour mémoire étaient celles des Bigofna^enses (Alpes Maritimes), l?oares (No vempopulan le) , Portut Abueini, Castrum Ebroduneme et Caslrum Rauraeense (division séquanique). Les Ki^omaf/ensas* les Boates et le Castrum Baura^ censé étaient d'anciens cbefs-lieux ruinés ou dont le territoire avait été téuni aux cités voisines ; le Portus Ahuciniei le Castrum Ebrodunense étaient de simples stations pour les flottes de l'intérieur, l'une sur la Saône, l'autre sur les lacs de la Suisse. Aucune de ces cinq lucalilés n'a Jamais formé de diocèse. 11 n'en est pas de même des Caatra Uceciense, lUatisconênse, Cabilonense et Vindonisense , démembrements alors récents des grandes cilés deNlmet, Autun et Avanche. mais qui ont subsisté sous forme de diocèses Jusqu'il nos Jo»rs,
TABJuBAVX.
ri
GQ
cr
Pi
se *«
es
tf
= cr
5 en
ôf
ri û.
GS
GQ M
as G3
tf
OBSERVATIONS
Entre la première et la deuiiéme époqae, Il y a eu dans la Gàu\e des mutations de (erritolres que je n*ai pu comprendre dans ce tableau. En 428 Aetius força les Ripiiatres d*évacuer Trêves; mais Ils en reprirent possession en 464 , lors de la guerre générale des Francs contre Egidius ; du moins c'est la date la plus probable qu*oii paisse assigner à Toccupation déjfinllive de celte cité , qui , après avoir été envahie en 413 et recouvrée par Aëiius en 428. serait ainsi restée peudanl 46 ans dans la dépendance de Pempire avant d'en être détachée pour toujours. En 440, le même Aetius, quittant la Gaule paciOée après dix ans de guerres, donna aux Alains le territoire de la cité de Valence» en y comprenant probablement celui des petites cités voisines de Die, Orange , Vaison^ Avignon et Cavaillon. Il voulut aussi établir une colonie d'Alains dans le territoire d'Angers ou de Nantes sur les confins de TAmérique bretonne; mais la résistance des habitants, secondée par saint Germain , fit difTérer l'exécution de ce plan jusqu'en 446. Enfin il céda aux Bourguignons, déjà maîtres de la division séquanique, la province des Alpes pennines, et les cités de Grenoble et de Genève, contrée que l'on commençait h désigner sous le nom de Savoie , Sapaudia, En 453, après la retraite d'Atiila, les deux colonies d'AIains furent détruites et cette nation disparut du sol de la Gaule ; les Bourguignons enrichis de leurs dépouilles devinrent alors possesseurs de toute la Viennoise.
J'ai indiqué les cités de Bayeux et de Lisieux comme occupées au moins en grande partie par les Saions. Il est probable que ces pirates avaient aussi des établissements dans les territoires de Coalances et d'Avranches. Mais nous verrons dans le tableau suivant desévêchés de la Gaule que, depuis le milieu du V« siècle, il n'y eut plos d'évéquet à Bayeux et à Lisieux. Le christianisme périt done dans ces contrées, et avec lai la civilisation romaine qui en était alors Inséparable, comme nous l'avons dit souvent. An contraire, les évéchés d'Avranches et de Coulances se maintinrent; Il fallut donc
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r]ue les popolatfons romaines dans ces cités eotsent eonienré ona
liorte d'indépendance, ce qu'on peut attribuer è la protection des garnisons sédentaires ou miUUi Umitanii que la Notice de TEmpire y indique en grand nombre et qui se maintinrent Jusqu'au temps de Clovis, comme nous croyons l'avoir prouvé d'après le témoignage de Procope. En examinant l'emplacement de toutes les garnisons mentionnées dans la Notice, il est facile de reconnaître que celles qui gardaient les côtes de la Manche, depuis l'embouchure de la Seine jqçqu'aux limites de TArmorique bretonne, sont les seules qui aiedl pu subsister jusqu'à la fin du Ve siècle. Toutes les autres contrées militaires de ta Gaule avaient alors été depuis long-temps envahies par les diverses nations des barbares fédérés.
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